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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  L^ÉDITIOJS  DE  KEHL* 


Ok  a  cru  devoir  commencer  cette  nouvelle  édition  du 

Siècle  de  Louis  XIV ,  par  la  liste  de  la  maison  royale 
et  de  tous  les  princes  du  saug  de  son  temps.  Elle  est 
suivie  de  celle  de  tous  les  souverains  contemporaiiis,  des 
maréchaux  de  France,  des  amiraux  et  généraux  des  ga- 
lères, dts  ministres  et  secrétaires  dVlaL  cpii  ont  sei*vi 
sous  ce  monai*(iuei  après  ^oi  vient  le  catalogue  alpha- 
bétique des  savants  et  lurtisics  en  tout  genre.  Cette  ins- 
truction préliminaire  est  une  espèce  de  dictionnaire, 
dans  lequel  le  lecteur  peut  choisir  les  sujets  a  son  gré 
|[K)ur  se  meltre  au  fait  des  grands  événements  amyé^ 
sous  ce  règne. 
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LISTE  RAISONNÉE 

DES  ENFANTS  DE  LOUIS  XIV, 

DES  PRINCES  DE  LÀ  MAISON  DE  FRANCE  DE 

SONTËAiPSy  D£S  S0UY£RAlJ9fS  COJ>iT£MPO« 
RAINS^  DES  MARÉCIIALX  DE  FRAiVCE,  DES 
MINISTRES^  DE  LA  PLUPART  DES  ÉCRl- 
VA1:NS  £X  DËS  artistes  qui  ont  FL£yKI 
DAâS  C£  Si£CL.£.. 


Xiouis  XIV  n'eut  qu'aune  femme,  MaricThcrùae 
d'Autriche,  nëe  comme  hii  en  i638, fille unîqire  c)e 
Philippe IV, roi  d'Espagne, de  soupremit muiriapje 
avec  Elisabeth  de  France,  et  sœur  de  Charles  II  et 
de  Marpierite'Thérèse^  que  Philippe rV  eut  de  son 
second  xuariage  avec  MarU-yJnne  d'Aulriche.  Ce 
second  mariage  de  Philippe  IV  est  très  remarqua* 
Marie-Atme  d^^utrche  ëtait  sauitce,  et  elle 
avait  été  fiancée,  en  1648,  à  Philippe-Ballhasar, 
infaiit  d'Espagne;  de  sorte  que  PhiKppe  iV  tipousa 
-à  La  fois  sa  nièce  et  la  liaucée  de  son  iils. 

Les  noces  de  LouîsXIV  fiirenf  célébrées  Icq juîn 
1660.  JVIane-Tiiérèse  mourut  en  i68'i*Lt  s  luslorieas 
se  sont  fatignés  à  dire  quelque  chose  d^eile.  On  a 
prétendu  qu'une  religieuse  lui  ayant  demande  si 
elle  n'avait  pas-cherché  à  plaire  aux  jeunes  gens  de 
ia  cour  du  roi  son  pcre,  elle  ropoudil:  «  Non  :  il  nV 
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4  ENFANTS  D£  LOUIS  XIV. 

})  c.valt  point  de  rois.  »  On  ne  nomme  point  cet f^f 
religieuse  y  et  elle  aurait  été  plus  qu^indiscrète.  Led 
infantes  ne  pouvaient  parler  a  adcun  jeune  horfimé 
delà  courj  et  lorsque  Charles  i*^»*,toi  d'Angie terre ^ 
ctanf  prince  deGaltes,  alla  à  Madrid  pour  épouser  laf 
lilledeiHiilippe  III,  il  ne  put  même  lui  parler.  Ce 
discours  deMalie-Thérèse  sentbie  d'aiUeurf^  suppo- 
ser que  s'il  y  avait  e»  des  rois  à  la  cour  de  son  pLi  c^ 
elle  aurait  cherché  à  s'en  faire  aimer.  Une  telle  ré« 
ponse  eut  éle  convenable  à  la  ^œiir  crAlexandre, 
mais  non  pas  à  la  modeste  simpliciié  de  Marie-Thé- 
rèse. La  plupart  ides  historien^  se  plaisent  a  faireT  ^ 
dire  aux  princes  ce  qu'ils  n'ont  ni  dit  ni  dû  dire. 

Le^eul  enfant  de  ce  mariagef  de  Louis  XIV  qn? 
%ccut,  l'ut  Louis,  dauphin,  noitim^  Monseî^iteur\ 
né.Ic  prenïier  novembre  16619 naort  le  i4 avril  1 7 1 1 . 
Rien  n'était  plu^  commun,  long-temps-  avant  la 
mor't  de  ce  pi'ince,  que  ce  proverbe  qui  courait  sur 
luiï'ff  fils  de  roi  y  père  de  roi,  jamais  roi.  n  L'événe- 
ment semble  favoriser  la  créduhté  de  ceux  qui  ont 
*>  foi  atîx  prédictions;  mais  ce  mot  n^était  qui^ne  rë' 
pétition  de  ce  qu'on  avait  dit  du  père  dePhilippe  de 
Valois,  et  était  fondé  d'ailleurs  sur  la  santé  de  Louis 
XÏV,  plus  robuste  que  celle  de  son  fils» 

La  vérité  oblige  de  dire  qu'il  ne  faut  avoir  «'îûcuBt 
ëgard  aut  livres  scandaleux  sur  la  vie  privée  de  ce 
prince.  Les  lïiemou'es  de  madame  de  Maintenon, 
compilés  par  LaBeaumelle,  s'ont  remplis  de  ces  ri-' 
dicules  anecdotes.  Une  des  plus  extravagantes  est 
que  Monseigneur  fut  amouréux  de  sa  sœur,  et  qui! 
épousa  mademoiselle  Chouin.  Ces  sottises  doivent 
eu  e  réfuttes,puisqu'elles  out  été  imprimées* 
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11  épousa  yT^trie-^mp^'Cfiristiiii^J'icioire  tic  Ba- 
vière, le  8  mars         morte  le  20  avril  1690:  il  en 

1^.  LO01S,  dac  de  Bourgogne,  në  le  6  angust e  1681 , 

mort  le  18  lévrier  1712,  d'une  rougeole  ëpidëmN 
que^  lequel  eut  de  Marie-Addlcudc  de  SavcHe, 
fille  du  premier  roi  de  Sardaîgne^  morle  le  12 
février  1512: 

Louis,  duc  de  Bretagne ,  në  en  t  ^ o5  :  mort  eu  1 7 1 2  f 

£t  LotJis  XV,  në  le  i5  février  1 7 10. 

Lamort  prernaiuree  du  duc  de  Bourgo^ue  causa 
des  r^rets  â  la  France  et  ji  r£iirope.  Il  ëiait  tr^s  ins» 
truit.  juste,  pacifique,  ennemi  de  la  vame  gloire, 
digne  élève  du  duc  de  BeauvilUei*s«t  du  célèbre  Ir  é- 
nefoB.  Noos-  avms^  â  la  honte  deTesprît  humain, 
cent  voliuD  es  contre  Xx>uisXIV,soniils  Ji^/i^^%n£fi/ri 
le  duc  d^Orlëans  son  neveu ,  et  pas  un  qui  fasse  con- 
naître les  YCi  lus  de  ce  prince,  qui  aurait  mérilc 
d*£lre  célébré  sHi  n'eût  été  que  particulier. 

2**.  PflttipPE,  duc  d'Aujou,  roi  d'EspagnP,  né.  le  16.- 
dëcend>re  i683  :  mort  le  9  juillet  x  746. 

duc  deBerri,  né  le  3 1  auguste  iG86r 
mort  le  4  ï^sî  ï  7  i  4  • 

Louis  XtV  eut  encore  deux  iiis  et  trois  filles: 
morts  jeunes. 

ENFANTS  NATORELSr  ET  LÉGITIMÉS. 

Louis  XiV  eut  de  madame  la  duchesse  de  La  Val- 
lière,laqueHe  s'étant  rendue  religieuse  canuélite,le 
2  juin  1-674,  fit  profession  le  4  juin  1G75,  et  moumt 
le  6  juin  1 7 to^  âgée  de  soixante^iaq  ans; 

1* 
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6  E^STFANTS  DE  LOVIS  ICftV. 

LûLis  DE  BoURBOîT,  ué  Ic  2^  déccmbrc  i6û3  :  mort  ié 
i5  iutilet  1666. 

tiOTTTs  oB  BouRBOU)  coiTLle  de  Vermandois,  né  le  3  oo 

tobre  1667:  mort  en  i6S3, 

&f  ARTE-Aïf STE,  dite  MademoLseUe  de  fflois^  née  en  1666 , 
mariée  à  Loids-drniandj  priucc  de  Gouli:  morte 
en  1739. 

AU  i  ilES  ENFANTS  N  A 1  tJRELS  ET  LÉGITIMÉS^ 

l)e  Françoise  Athéiiaïs  de  Rochccliouarl  Morfemar, 
femme  de  Louis  de  Gondrin  ^  marquis  de  Montes^ 
pan.Cômmeils  naquirent  tous  pendant  la  vie  du 
marquis  de  Montespau,  le  nom  de  ia  mère  ne  se 
trouve  point  datislesr  aétes  relatifs  à  leur  naissan- 
ce et  légitimatiou: 

liOuis-AuGUBTB  OB-BotJiOfoii,  duc  du  Maîiiis,  né  le  3r 
mars  1670;  mort  en  ij^ô: 

LotTîs  César,  comte  de  Vexin,  abhd  de  Saint-Denis 
et  de*  Saiat-Germaîa-des-Pré3;  né  en  1672:  mort 
en  i683. 

liotis-ALEiAitbRis  DB  BotRBOif,  comtè  de  Toulouse  ^  né 

leôjuia  1678:  nun  l  ea  1537» 

lomsÈFiiAjfçotôE  DB  BovRBOir,  dite  Mademoiselle  de 
Naiiies^uée  en  1673, mariée  à  Louis  111,  duc  de 
Èoorbon-Condé:  morte  en  1 743. 

Louise- Marié  de  BouRBoif^  dite  Mndemoiselle  de 

Tours  i  morte  eft  168 
^'rAivcoise- Marie  de  Bocrboi*,  dite  Mademoiselle  de 

JUois^  née  en  1677,  mariée  è  Philippe  II,  dué 

d'Orléans,  régent  de  France:  morte  en  1 749. 
tfeux  autres  fils,  morts  {eunes,  dont  Tun  de  made* 

nioiselle  deFontangeS. 


E^FÀWT^  DÉ  LOÛÎS  Xfr.  if 

Ujcis  Dauphin  a  laisse  une  Glle  naturdle.  Après  lar 
mort  de  son  père  on  voulul  la  faire  rfligiruscî 
jmadâiue  la  ducbesie  de  Bourgogne,  apprenant 
que  celte  vocation  était  forcée,  s'*j  opposa,  lui 
donna  une  dot  el  la  maria. 

PHDÎCES  ET  P  iUACLbSES  DL  SA.\G  ilUYAL^ 

QUI  -VBCORBirt  DAHi  LE  Sd^CLB  OBLOÛtS  XIV. 

Jeax-Biptiste  GASTOH^dac  d'Orléans, second  fils  de 
Henri  ï  V  et  de  Marte  de  Médîcis,  né  à  Fontaine- 
bleau en  x6oS,  presque  toujours  inrortimé,  haï 
de  son  frère,  persécuté  pat  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, entra  dans  toutes  les  intrigues,  et  abandon- 
nant souvent  ses  amis.  U  fut  la  cause  de  la  mort 

du  duc  de  Montinorenci ,  de  Cinq-Mars,  du  ver- 
tueux de  Ihou.  Jaloux  de  son  rai^  et  de  Téti* 
quelle,  il  fit  un  jour  chaîner  de  place  toutes  les 
|)ei*sonnes  de  la  cour  à  une  fête  qu'il  donnait^  et 
prenant  le  duc  de  Montbazon  par  la  main  pour  ttf 
faire  descendre  d^un  gradin,  le  duc  dcMoutba- 
zon  lui  dit  :  «  Je  suis  le  premier  de  ?os  amis  que 
5>  vous  ayez  aidé  à  descendre  de  Péchafaud.  »  Il 
joua  un  rôle  considérable,  mais  triste,  pendant 
la  r^ence,  el  mourut  relégué  à^Bloîs ,  en  1660. 

Èlisabbtb,  fiUede  Henri  iV ,  née  en  i6oa  ,  épousé 

de  Philippe  IV,  très-malheureuse  en  Espagne,  où 
elle  vécut  sans  crédit  et  sans  consolation  ;  morte 
en  1644* 

CBRisTin,  sécMde  fiUe  de  Hienri  IV,  femme  de 
Victor.Amédée,  duc  de  Savoie.  Sa  vîe  fut  un  con- 
tinuel orage  à  la  cour  et  dans  les  atiàires.  On  lui 
disputa,  la  Intelle  de  son  fils,  <m  attaqua  son 
]>ouvoir  et  sa  réputation  ;  morte  en  iGG3. 
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8  PRINCES  ET  nUNCFSSES 

Hfil^RXBrns-MÀiitB ,  ëpouse  de  Charles  I^^,  mi  de  la 

Grandc-Brelagae,  la  plus  mallieiireuse  princesse 
de  cette  maison  :  elle  avait  presque  toutes  les 
qualités  de  sou  psre:  morte  en  1GG9. 

Mademoiselle  db  Moi^tpensier  ,  nommée  la  grande 

•  Mademoiselle  ^  fille  de  Gastou  et  de  Marie  dd 
Bourboa-Montpensier,  dont  nous  avons  les  Mé- 
moires, el  dont  il  est  beaucoup  parlé  daus  cette 
histoire:  morte  en  1692. 

Margl'erite-I  oL  isE  ,  icnunc;  de  Cosme  de  Médicis  , 
laquelle  abandonna  son  nMui»  et  se  retira  en 
France^ 

FRAicçoisB-MAGDii*èvB|  femmede  Charles  Emmanttel, 
due  de  Savoie.- 

PfliLti<i>E^  Monsieur ,  frëre  unique  de  Louis  XIV  , 
mort  en  1702.  Il  épousa  Henriette ,  fille  de  Cl^gr- 
les  lei^,  roi  d'Angleterre^  petite^iille  de  HenriJe- 
Grand,  princesse  chère  à  la  France  par  son  esprit 
et  par  ses  grâces,  morte  à  la  fleur  de  sou  âge, en 
i6«7o.  Il  eut  de  cette  princesse  MiÊrie^Louise^ 
mariée  à  Chîirles  I^r,  roi  d'Kspagne,  en  1679  , 
morte  à  ^7  ans,  en  i68g;  et  dmwMarU^^  mieiriée 
à  f^iclor-Jméde'e  ,  duc  de  Savoie  y  depuis  roi  de 
Sardaigne.  C'est  ù  cause  de  ee  mariage  que  dans 

„  la  plupart  des« Mémoires* sur  la  guerre  de  la  suc. 
cession,  on  nomme  le  duc  d'Orléans  oncle  de 
PhUippe  V. 

Ce  fut  lui  qui  commença  la  nouvelle  maison 
d'Orléans.  Il  eut  de  la  fille  de  rélecteur  palatin  ^ 
morte  en  i^aa. 

FDu.ipPB'D^OiitErANS  ,  rëgetit  de  Ft*ailCô  ,  céltbrc  par 
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dfr  SASG  ROYAL.  0 

le  courage^  par  Tesprit  cl  les  plaisirs  ;  né  pour  la 
société  encore  plus  que  pour  les  afl^ûres,  el  Tim 
des  plus  aiiiialiles  hoirinies  qui  aieiiL  mais  été* 
Sa  sœur  a  été  la  dernière  duchesse  de  Lorraine: 

mort  en  i^23« 

LABÏLVNCIIEBÉ  CONDÉ  EUT  UN  TRÈS 

GRAND  ÉCLAT. 

Hesii,  prince  <le  Condé  ^  second  du  nom premier 
prince  du  sang[,  jouit  d^un  crédit  solicle  pendant 
la  régence  et  de  la  réputation  d^uue  probité  rare 
dans  ces  temps  de  trouble.  Possédant  environ 
deux  Huilions  de  rente  selon  la  manière  de  comp- 
ter d'^aniourd^huî ,  il  donna  dans  sa  maison  Texem- 
î>le  (Vune  économie  que  le  cardinal  Mazarin 
aurait  du  imiter  dans  le  gou^remement  dePélat, 
mais  qui  ëtait  trop  djflicile.  Sa  pins  (grande  gloire 
fut  d'être  lepère  du  grand  Condéimort  en  1646. 

Le  GRAîfo  Co5 DÉ  Louis  II  du  nom  ^  (ils  du  précédent 
et  de  Cfinrhiie-Mar^wriL^  de  Moulmorenci  ^ 
nevea  de  TiHustfe  et  malheureux  duc  de  Mont* 
morenci  décapité  .à  Toulouse,  réunit  eu  sa  pcr- 
sonne  ton!  ee  qtn  avait  caractérisé  pendant  tant 

de  siîxlcs  ces  deux  maisons  de  héros  :né  IeS$ep> 
teinbre  1621  amortie  |i  décembre  iCBG. 
n  eût  de  Clémènce  de  Maillé  de  Brezé ,  nièce  du 
eardinal  de  Richelieu^  *  ^ 

■ 

Hexr  I Jules  ,  nommé  communément  Monteur  le 
prince  i  mort  en  1 7  09. 

Henri-Jules  eut  d Vwie  de  Bavière ,  palatine  du 
Rhin, 

Loçis  DE  BouRBoK^nommë  Monsieur  ir p*-^« 
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to  PRINCES  ET  PRINCESSES 

celui  qui  fut  le  premier  iniuistre  sous  Louis  XV  : 
morte  en  17 lo, 

BRANCHE  DE  CONTL 

Le  premier  prince  de  Cowti  Armakd  était  frère  du 
grand  Condë;  il  joua  un  rôle  dans  la  Fronde: 

mort  en  1G6G. 

Il  laissa  A' Anne  Martinozzi,  nièce  du  cardmal 

Mazaiîn, 

Loii  is,  mort  sans  enfant  de  sa  femme  Marie- Anne  ^ 
fille  de  Louis  XIV  et  de  la  duchesse  de  La  Val- 
lière*  en  i685. 

Et  raA.iîcois-Louis , prince  deLa  Roche-sur-Yon,puis 
de  Conti,  qui  fut  élu  roi  de  Pologne  en  161)7; 
prince  doni  la  mémoire  a  été  long  temps  chère  à 
la  France,  ressemblant  au  grand  Condé  parTes- 
prît  elle  courage,  el  toujours  animé  du  désir  de 
plaire,  qualité  qui  manqua  queiquefofs  au  grand 
Cmidé  î  mort;'  en  1 7  09- 

Il  eut  à"" Adélaïde  de  Bourix»n,  sa  cousine, 

Louis-Armand, né  en  1695^  quisui-vécutàLouisXlV. 

BRANCHE  DE  BOURBON-SOISSONS. 

Il  n'y  eut  de  cette  branche  que  Louis,  comte  de 
Soissons  :  tué  a  la  bataille  de  la  Marfëe ,  en  t^4^* 

Toutes  les  autres  branclies  de  la  maison  de  Bour- 
bon étaient  éteintes. 

Les  CouRTENAi  n'é(aientreconnus  princes  du  sang 
que  par  la  voix  publique  ,  et  ils  n'en  avaient  point 
le  r*ttg.  Ils  descendaient  de  Louis-Ie-Gros;  mais  . 
leurs  ancêtres  ayant  pris  les  armoiries  de  rhériticre  * 
deCourtexiaî,  ils  n'^avaient  pas  eu  la  précaution  de 

f 

/ 


DU  SAHG  nOYAL.  Il 

s^ttacher  à  la  maison  royale,  dans  im  temps  où  les 
grands  terrains  ne  connaissaieut  île  piérogulive 
quecelle  des  çprands  fiefs  et  de  la  paîrieXette  bran, 
che  avait  produii  des  empereurs  de  Cou^lantino- 
pie,  et  ne  put  fournir  un  prince  du  sang  reconnu. 
Le  cardiual  Mazarin  voulut,  pour  mortifier  la  mai- 
son de  Coudé  y  iau-e  donoer  aux  Courtenai  le  laug 
et  les  honneurs  qu^ls  demandaient  depuis  long- 
temps; mais  il  ne  trouva  paseneux  un  grand  Appui 
pour  exécuter  ce  dessein. 


SOUVEBAINS  CONTEMPORAINS. 

« 

PAPES. 

Barbertm^  Urbuh  VIII.  Ce  fut  lui  qui  donna  aux 

cardinaux  le  titre  à^cminence.  Il  abolit  \vs  jesui- 
tesscs.  Il  u^ëtail  pas  encore  question  d'abolir  les 
lésuites.  Tïous  avons  de  lui  un  gros  recueil  de 
vers  latins.  Il  faut  avouerque  TAriosteetle  Tasse 
ont  mieux  rëussi:  mort  en  i644* 

Pamphila  ^  Innocent  X,  connu  pour  avoir  chassëde 
Borne  les  deux  neveux  dUrbain  YIII,  auxquels 
il  devait  tout  ;  pour  avoir  condamnë  les  cinq  pro- 
positions de  Jansénius  sans  avoir  eu  Tennui  de 
lire  le  livre ,  et  pour  avoir  ëtë  gouverné  par  la 
JJoria  Olympia^  sa  belle-sœur,  qui  vendit  sous 
son  pontificat  tout  ce  qui  pouvait  se  vendre: 
mort  eu  i655. 

CItfgi,  Akexavdius  VII.  C'est  lui  qui  demanda  par* 
dLon  a  Louis  XI par  un  légat  à  Ailrre.  Il  était 
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plus  mauvais  poêle  qu'Urbain  VIII.  Long-temps 
louë  pour  avoir  négligé  le  népotisme,  il  finît  par 
le  metf  re  sur  le  troue  :  morl  en  1667, 
Rospigliosiy  Clébeemt  IX,  ami  deç  lettres  sans  faire 
de  vers,  pacifique,  économe  et  libéral,  père  du 
peuple.  Il  avait  à  cœur  deux  choses  dont  il  ne 
put  venir  à  bout:  d^'einpecher  les  i  urci  de  pren- 
dre Candie,  et  de  mettre  la  paix  dans  TÉglise 
France  î  mort  en  16Ô9, 

Miifsri,  Cl£mlë£(t  X,  honnête  homme  et  pacifique 
comme  son  prédécesseur,  mais  gottvemé  ;  mort 
en  1676. 

Odescakftt,  InmoGEirr  XI ,  fier  ennemi  de  Louis 

oubliant  les  intérêts  de  TÉglise  en  lav  eur  de  la 
ligue  formée  contre  ce  monarque»  Il  en  est  beau- 
coup  parlé  dans  cette  histoire  :  mort  en  1689. 
OUobotd^  Vénitien,  Alexandre  VIII.  Nul  ne  secou* 
rut  plus  les  pauvres,  et  n'eanciiù  plus  ses  pa- 
rents :  mort  en  169 1 . 

Pignatef/i,  Iî^nocent  XU;  il  cuiulamna  l'illustre  Fé* 

nelon.  D'ailleurs,  il  fut  aimié  et  estimé;  mort  eu 
1*500.  ' 

Jlbanil  Clément  XL  Sa  bulle  contre  Quesnel,qui 
n'a  qu'une  feuille,  e^t  beaucoup  plus  connnç 
que  ses  ouvrages  en  six  voiumes  in-folio  :  mort 

MAISON  OTTOM4JÏE.  " 
Ibrahim.  C'est  lui  dont  Racine  dit  aveojusle  rai^on^ 

L'ImbecilU;  llirahim ^  sans  craindre  ta  naissance, 
Trtk&ae ,  ficmpt  «le  pcril  «  nne  elernelle  enfance. 

Tif  é  de  sa  prison  pour  régner  après  la  mort  d'X^ 
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laurat,  son  frère.  Tout  imbëciUe  qu'il  était,  les 

Turcs  conquireut  111e  de  Candie  i»uus  son  règne: 
étranglé  en  i64g« 

Mahomlt  IV,  fils  d'Ibrahim^  déposé  et  mort  en 
168;. 

SoLiMAJf  III,  fils  d  lbrahim,  et  frère  de  Mahuiuel 
IV,  après  des  succès  divers  dans  ses  guerres 

contre  l  Alleniagne,  meurt  de  sa  mort  ualui  clle, 
eniôgi. 

ÂciiUET  II,  frère  du  précèdent,  poëîe  et  musicien. 
Son  armée  fut  battueàSalenkemen  par  le  prince 
Louis  de  Bade:  mort  en  i6ij5. 

Mustapha  U,  fils  de  Mahomet  IV,  vaînquaur  k  Té* 

mîswar.  vaincu  par  le  prince  Eugèneàla  bataille 
de  Zenta  sur  le  Tibisk,  en  septembre  1697;  dé* 
posé  dans  Andrinople  et  mort  dans  le  sérail  da 
Constautinople ,  en  1 7  o3  • 

AcHMET  III,  frère  du  précédent,  battu  encore  par 
le. prince  £ugène  à  Pétervaradin  et  à  Belgrade^ 
déposé  en  1730. 

EMPEREURS  D'ALLEMAGNE. 
On  n'^en  dira  rien  ici ,  parce  qu'd  en  est  beaucoup 
parlé  dans  le  corps  de  Thistoire. 
FEEDOuyo  III,  mort  en  1657. 
LéofOLB  I**^,  mort  en  1 705. 
Joseph  I*',  mort  en  1 7 1 1. 
CHAMi5VI,inorten,i74o.         *  » 

^  ROIS  D  ESPÀGISE. 

Hem.  * 
PiiiLiPPB  IV9  mort  en  i66S. 
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Charles  II,  mort  en  i^oo. 

Philippe  V,  mort  en  174^* 

HOIS  DE  PORTUGAL. 

Jean  IV,  duc  de  Bragance»  surnommé  le  Fortuné. 

Sa  ferame,  Louise  de  Gusiuau,  le  lit  roi  de  Por- 
tugal :  mort  en  1 656. 

Alfqzcsb,  iils  du  précédent.  Sî  Jean  fut  roi  par  le 
courage  de  sa  femme,  Alfonse  fut  détrânë  j^^v  la 
•  sienne;  confiné  dansTile  de  Tercère,  où  j1  mou- 
rut en  i683. 

DomPèdre,  frère  du  précédent,  lui  ravit  sa  cou- 
ronne et  sa  femme;  et  pour  Pépouser  légitime- 
ment, le  fit  rlt'clarer  impuissant,  tout  dcbauclié 
qu'il  était  ;  mort  eu  1706, 

Jeà*n  y  ,  mort  eu  i  ^So. 

•    ROIS  D^ANGLETERRE,  D'ECOSSE, 

D'IRLANDE, 

toOHT  IL  BST  PARLÉ  DAMS  LE  SlèCLB  DE  LOUIS  XlT.  * 

Charles  I'^'',  assassiné  juridiquement  sur  im  écha- 
.  fand,en  i*49* 

Caomwell  {Olmtr)^  prptecteur,  le  décembre 
i65  :{  ,plus  puissant  quhm  roi  :  mort  le  i5  septem. 
bre  i658. 

Cromwell  (  Richard) ,  protecteur  immëdiaf ement 
après  la  monde  son  père,  dépossédé  paisible- 
ment au  miîs  de  juin  1669:  mort  en  i685. 

Charles  11,  mort  en  i6S5. 

Jacques  U,  détrôné  en  1688  :  mort  en  l'jou 

GviLLAUiffi  ni ,  mort  en  1703. 
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AsubStitart,  morte  ea  1714. 
Gsoiex  I^',  mort  en  i  ^  2  ^ . 

ROIS  DE  DANEMARCK. 

CmstunïV,  mort  en  i6^8« 

Frédéric  iU  »  reconnn ,  en  1661 ,  par  le  clergé  et  les 
bourgeois,  pour  suuTerain  absolu,  supérieur  aux 
lois,  pouvant  les  iaire,  les  abroger,  les  négliger 
à  sa  voloni  é.  La  noblesse  fut  obligée  de  ce  confor-* 
mer  aux  v<£ux  des  deux  autres  ordres  de  Tétat. 
Par  cette  étrange  loi ,  les  rois  de  Danemarck  onC 
été  les  seuls  princes  despotiques  de  droit  j  et  ce 
qoî  est  encore  plus  étrange,  c'est  que  ni  ce  roi  ni 
ses  successeurs  n'en  ont  abusé  que  rarement; 
morl  en  1667» 

CuRisTUjf  V,  mort  en  1699* 
FiBDBRic  IV ,  mort  en  1 7  3o. 

« 

ROIS  DE  SL^DE. 

Christute  .  Il  en  est  parlé  be^uicoup  dan  s  le  Sicclc 
de  Loais  XIV.  EUe  avail  abdiqué  en  iôj4  •  morte 
à  Rome  en  1689. 

Cmârlbs  X,  plus  communément  appelé  Charles» 
Gustave  :  il  était  de  la  maison  palatine  et  nereu 
de  Gustave-Adolphe  par  sa  mère.  Il  voulut  éta- 
blir, en  Suède,  la  puissance  arbitraire  :  mort  ea 

iGGo. 

CaiBiM^XI,  qui  établit  cette  puissance:  mortea 
1697. 

Charles  XII,  qui  en  abusa,  et  qui,  par  cet  abn»,rttft 
tause  de  la  liberté  daro^ume;^  mort  en  1.7 1  S. 
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ROIS,  DE  POLOGNE. 

L1DISLÀS-S1GISMOND9  vainqueur  des  Turcs.  Ce  fut  lui 
qui,  en  i645,eQvoTn  une  magnifique  ambassade 
pour  épouser, par  procureur, la  princesse  Marie 
de  Gonzague  de  Mevcrs.  Les  personnes,  Wba* 
bits,  les  chevaux,  les  can^osses  des  ambassa- 
deurs polonais  éclipsèrent  la  splendeur  de  la 
cour  de  France^  à  qui  Louis  XIV  n^avaît  pa» 
encore  dunnii  cet  éclat  qui  éclipsa  depuis  toutes 
les  autres  coûrs  du  monde:  mort  en  i6\S^ 

JEAN-CAsiMin,  frère  du  précédent,  jésuite,  puis  car- 
dinal, puis  roi ,  épousa  la  veuve  de  son  frère, 
s  ennuya  de  la  Pologne, la  quiUa  en  1670,  se 
retira  i  Paris,  £ut  abbé  de  Saiut«Germain-des^ 
Prés, vécut  beaucoup  avec  Ninon:  mort  en  167^» 

MiCHEirViEHowiSKi ,  élu  eu  ^670.  Il  laissa  prendre 

par  les  Turcs  Kaminiek ,  la  seule  ville  fortifice  et 
la  clef  du  royaume  y  et  se  soumit  à  être  leur  tri<« 

but<iirc: mort  en  1673. 

^EÂff-SoBfESKt,  élu  en  1674,  vainqueur  des  Tm*cs  et 

libérateur  de  Vienne.  Sa  vie  a  clé  écrite  par  Tabbé 
Coyer,  homme  d'esprit  et  philosophe.  Il  épousa 
une  Française,  ainsi  que  Ladîslas  et  Casimir;  c'^é^ 
tait  madenioibeilc  d'Ârqaieurmort  eu  iG<>6. 
Auguste  l^^,  électeur  de  Saxe,  clu  en  1697, par  ™^ 
partie  de  la  noblesse ,  pendant  que  le  pnuce  de 
Conti  était  choisi  par  l'^autre.  Bientât  seul  roi  ; 
détrôné  par  Charles  Xîl ,  rétabli  par  le  cza# 
Pierre  I^'imort  en  1733. 

Stat<islvs,  établi  au  contraire  par  Charles  XII 5  et 
détrôné  par  Pierre  I^'^  mort  en  1763. 


SOUVERAINS  CO^TEMPORXISS.  »y 

ROIS  DE  PRUSSE. 
rR£D£Rxc,Ie  premier  roi  >  mort  eu  i^oo. 

! KfiDERicrGuiLLAUME,  le  premiçr  qui  eut  une  grande 
armée,  et  qui  la  disciplina  ^  père  Je  Frédëric-le- 
Grand, le  premier  qui  vaiiic^uit  avec  cette  armée: 
mort  en  it^o, 

CZARS  DE  RUSSIE,  DEPUIS  EMPEREURS. 

lliCBEL-RoMAHo ,  fils  de  Phîbrëte  ,  archevêque  de 
Rostou,  élu  en  i6i3  ,  à  lage  de  qqinze  ans.  De 
son  temps  les  czars^n'^ëpousaient  que  leurs  sujet* 
tes;  ils  fesaient  venir  à  leur  cour  un  certain  nom- 
Jjre  de  fiUes,  et  choisissaient.  Ce  sont  les  ancien- 
nes mœurs  asiatiques.  C^est  ainsi  que  Michel 
épousa  la  liile  d'un  pauvre  gentilhomme  qui  cul- 
tivait ses  champs  lui-même  >  mort  en  i643« 

Alexis, iiis  de  Michel ^qui  combattit  les  Ottomans 
avec  suceès^mort  en  1676. 

FoEDOR, fils  d'Alexis,  qui  voulut  poKcer  les  RusseSi 

ouvrasse  rcscivé  à  Fier re-le-Grîind: mort  en  iGS-î- 
IvAv,  frère  de  Fœdor  ,  et  aîné  de  Pierre,  incapable 

du  trùue:niort  en  1668. 

Bohib^iibAiuvd^  vrai  fondateni*:  mort  en  1  ^aS^ 

GOUVERiNEURS  DE  Jb LANDRE. 

(Les  Pays-Bas  ayant  presque  toQfonrs  efe  le  théâtre  de  1» 

guerre  sous  Louis  Xî  V  il  ^»itraÎ!i nu  \  .  n  tUïc  tic  pl  «cr  iri  la 
suite  des  irouvertieurs  de  cette  pi'uviuce»  ^ui  De  vit  aucun 
de  ftcs  rois  depuis  PUilippe  II*) 

Le  marquis  Francisco  de  mello  d^Assumar  ,  le  même 
qui  fut  battu  par  le  grand  Coudé  idëmis  en  i644* 
Xe  grand  commandeur  Ca8Tei«  Roorigo  :  mort  en 
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Léopold-Guillaumi:  ,  archiduc  d'Autriche  -,  c'est-i- 
dire  portant  le  titre  d'archiduc,  mais  n^ayaat 
rien  dans  l'Autriche,  frère  de  Ferdinand  II.  Ccy 
fut  lui  qui  envoya  uu  député  au  parlement  de 
Paris  pour  s^unir  avec  hû  contre  le  cardinal  Maza. 

rin;murt  eu  i656. 
* 

Don  Juaîi  d'Autriche,  fils  nature)  de  Philippe  IV , 
fameux  eunefui  du  premier  ministre  d'£spagne^ 
le  jësuite  Nitai^ ,  comme  le  prinee  Condé  du  car- 
duial  Mazariu,  mais  plus  heureux  que  le  prince 
de  Condë ,  en  ce  qu'il  fit  chasser  Nitard  pour 
jamais.  Ce  fut  lui  qui  fut  hattu  par  Turcune  à  la 
bataille  des  Dunes  >  mort  en  1 659* 

Le  marquis  de  CAïuccscBimort  en  iC64. 

Le  marquis  de  CâStel  Rodrigo,  qui  soutint  mal  ta 
guerre  contre  Louis  XIV,  et  qui  ne  pouvait  pas 
la  bien  soutenir:  mort  en  1668. 

FERNioiblui  BB  counëtable  de  GastiUe:  mort 

en  1GG9 . 

Le  comte  de  MofrraiBf ,  qui  gecouitit  Sous  main  les 

Hollandais  coutre  Louis  XlV:mort  en  1675. 

Le  duc  de  Viixa  HERuosA^Phommeleplus  généreux 

de  son  temps  :inort  eu  1678k 

Alexandre  FAnTrksE,  second  fils  du  duc  de  Parme* 
Ce  nom  d'Alexandre  était  dilUcile  à  soutenir  ;dé^ 
mis  en  1682. 

Le  marquis  de  Graita:  mort  en  i685. 

Le  marquis  de  Castanaga:  mort  en  169?.. 

MAxtMiLieir  EitMAHCfiL ,  électeur  de  fiavière,  fut  goti^ 
Verneur  des  Pays-Bas  après  la  bataille  de  Hochsr 
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tel, et  engârda  le  titre  jusqu'à  la  paix  dX'lrccLt, 
eu  27i4:inort  la  même  année* 

Le  prince  Eugène,  vicaire  généi*al  des  Pays-Bas.  Il 
n^j  résida  jamais  :  mort  eai^iô. 

MARÉCHAUX  DE  FRANCE 

UotLTê  sons  LOUIS  mr^  ou  gui  okt  servi  sors  lvi. 

B'Albret(  César  Phœhus,)  de  la  maisou  des  rois  ' 
de  Navarre ,  maréchal  de  France  en  i6f>S.  line 
fît  point  de  difficulté  d^épouser  îa  fille  de  Gué- 
negaud ,  trésorier  de  Tépnrgne,  qui  fut  une  dame 
d'un  très  grand  mérite.  Saint-Evremond  Ta  célé* 
brëe.  il  lui  amant  de  madame  de  Maint enon  et 
de  la  fameuse  Ninon  ^  chéri  dans  la  société ,  esti- 
mé à  la  guerre:  mort  en  iG;6, 

D  - AfikcRB  (  Vues  ) ,  ayant  servi  près  de  soixante  ans 

sous  Louis  XIV,  n'a  élc  maicchal  qu'yen  1524: 
mort  en  1933* 

D'Asfeld(  Claude  François  Bidal)  ^  s'acquit  uuc 
grande  réputation' pour  l'attaque  ,  et  la  défense 
des  places,  il  contribua  beaucoup  à  la  bataille 
d^Almanza;  maréchal  en  x^34:uii)rt  en  i;4^' 

D^AvBvssoN  DE  LA  Feuiixade  (  f^mncois  ) ,  maréchal 
en  1675.  C'est  lui  quî  ,  par  recuuuaissance,  lit 
élever  la  statue  de  Louis  XIV  à  la  place  des  Tic* 
toires:  mort  en  .  Sou  iils  ne  fut  maréchal  que 
long-temps  après,  en  1725. 

D'AuAio.NT  [Anioiiie)^  pctit-lils  rhi  célèbre  Jean,  ma- 
réchal d'Aumont  ^  \  \m  des  grands  capilaiaei  de 
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Henri  IV .  Antoine  contribua  bcnucoup  an  gaiii 

de  la  bataille  de  illiclcl,  en  i65o.  li  eut  le  bàtun 
de  .maréchal  pour  récompense  ^  et  mourut  en 
1669. 

Balincourt  ( Tesiu  de  )» maréchal  en  1746^ 

Bauwick  ou  plutôt  Berwick  (Jacques  Fitzjames  dcjj 
fils  naturel  da  roi  d^Augluterre  ^  Jacques  II ,  et 
d  une  sœur  du  duc  de  Marlborough.  Son  père  le 
lit  duc  de  Barwicken  Angleterre,  il  l'ut  aussi  duc 
en  Espagne.Il  lefut  enFrance.Mare'chalen  17065 
tué  au  siège  de  i^Uiiipsbourg  en  1734  •  H  a  laissé 
des  Mémoires  que  M.  l  abbé  Hook  a  publiés  en 
1778  ;  ou  y  trouve  des  anecdotes  curieuses  et  des 
détails  instructifs  sur  ses  campagnes^ 

Bassompierre  ( Fra/içû£5  de), né  en  iSgg^  colonel 
général  des  Suisses  ,  maréchal  en  162a  ;  détenu 
à  la  Bastille  depuis  1  jusqu'à  la  mort  du  car- 
dinal de  Richelieu.  Il  y  composa  ses  Mémoires 
qui  roulent  sur  les  intrigues  de  cour  et  ses  galan- 
teries. César ,  dans  ses  Mémoires,  ne  parle  point 
de  ses  bi  iiues  fortunes.  L  on  ignore  assez  com- 
munément qu'il  fit  revêtir  de  pierres ,  à  ses  dé- 
pens, le  fossé  dû  Cours-Ia*Reine  9  qu'on  vient  de 
combler:  mort  en  164 3. 

BELLEForiDs  {Bemardui  Gipatid  de  ) ,  tnaréclial  en 
x668j  ilgagna  une  bataille  en  Catalogne^en  1684 ' 
mort  en  1C94. 

Belle^sis  (Louis-ChaHes-Augusie  de  Fouquet  de  )i 

peUt-fiis  du  surintendant,  dislingue  dans  le^ 
guerres  de  1701.  Duc  et  pair  ^prince  de  1  empire» 
maréchal  en  1741-  W  fi^  avec  son  frère,  tout  li? 


« 
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plan  de  la  sfueire  contre  la  reme  Je  Hongrie,  où 
son  frhc  fut  lue:  mort  miuistre  et  secrcuJrc 
d'état  de  la  guerre,  eu  1761 . 

Résous  (Jacques  Bazin  de),  niaréciial  en  1709:  mort 
en  1733» 

^\Ao?i{ArmanclCharIes  de  Gontaut,  duc  de),  qui  a 
fait  revivre  te  ducbé  de  sa  maison.  A^ant  servi 
dans  toutes  1rs  ^ucmsde  LcmisXïV*  et  perdu 
uu  bras  au  siège  de  Landau,  n'a  été  maréchal 
qu'en  17:^4. 

BouFFLERs  (  Louis-François,  duc  de  ),  Vun  des  meil- 
leurs ofGcierâ  de  Louis  XI Vj  marecliai  en  1 6^3  : 
niort  en  1 7  1 1 . 

BoBnc  [Éléon^re-Marie  An  Maîne ,  comte  du) , gagna 
j   mi  combat  important  sous  Louis  XIV,  et  ne  fut 
maréchal  qu'en  i7a5rmort  la  même  auuée. 

BR^>cAs(«?/2ri  de),  ayant  servi  long-temps  sou» 
Louis  XIV ,  fut  maréchal  eu  1 7  \. 

.    ^^%{UrbauL  de  Maillé,  marquis  de ),  beau-frère • 
du  cardinal  de  Richelieu,  maréchal^  i632,.vice. 
roi  de  Catalogue:  mort  en  1600» 
Broguo  (  VictorMauricé),  ayant  servi  dans  toutes 
les  guerres  de  Louis  XIV,  marccUal  en  i;24: 
înoFt  en  1727. 

Broguo  (  Fraiicois-Mane  ,à\x^  de),  fils  du  précé- 
dent. L'un  des  meilleurs  lieutenants  généraux 
dans  les  guerres  de  Louis  XIV  ;  maréchal  en 
1734;  père  d'un  autre  maréchal  de  firoglio,  qui  a 
iréuniles  talents  de  sesauctvres. 

Castelkau  {Jacques  de  ),  maréchal  en  r658,  blessé 
a  mort,  la  même  aiwice,  au  sicge  de  Calais. 
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C ATiNAT (  ZVxc'o/a^  de  ),  maréchal  en  1693. 11  mciala 
philosophie  aux  talents  de  la  guerre.  Le  dernier 
jour  qu'il  commanda  en  Italie ,  il  donna  pour  mot 
Paris  et  saint  Graûen^  qui  était  le  nom  de  sa 
maison  de  campagne.  Il  y  mourut  en  sage,  après 
avoir  refusé  le  cordon  bleu,  en  i*;  13, 

CnkmLLi(Noël  Bouton  de),  avait  été'  au  siège  de 
Candie;  maréchal  eu  i^o'i^  il  s'est  rendU|Célcbre 
parla  défense  de  Grave;  x67ÎI;le  siège  de  cette 
petite  place  dura  quatre  mois,  et  coûta  seize 
mille  hommes  à  Parmée  des  alliés.  Les  gens  de 

Part  regardent  encore  ceUe  déicase  comme  un 
modèle  :  mort  en  1 7 15. 
Chateal-Rewaud  {  François- Louis  Roussclet  de), 
Tice-amiral  de  France,  servit  également  bien  sur 
terre  et  sur  mer,  nettoya  la-  mer  des  pirates/ 
battit  les  Anglais  dans  la  baiode  Bantri,  bunr 
barda  Alger  en  1688,  mit  en  sûreté  les  iles.de 
rAmëriquej  maréchal  en  i  jo^:  mort  en  1716. 

GBAviiNBfl  (  Honoré  d'Albert ,  due  de  ),  maréchal  en 

iGao:  mort  en  1649. 
CBis&LVh{Claude  de),  troisième  maréchal  de  France 

de  ce  nom,  eu  169  h  mort  en  171 1. 
CLiURAMBAULT  (  Philippe  de  Daliuaa  de  ),.  maréchal 

en  i6fi5  :  mort  en  i665. 

De  CLBRMOHf-ToirifERRB,  ayant  servi  dans  la  guerre 

de  170X,  maréchal  en  ijij^ 

CoïGBii{  François  de  Franquetot),  long-temps  oflU 
cier-général  sous  Louis  XÏV;  maréchal  eu  1734^  a 
gagné  deux  batailles  en  Italie. 

CoucKi  (  Gaspard  de  ),  petit-fils  de  Tamiral^  maj^c^ 
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chai  en  iG'Ai'^  î\  commandn  rarmée  de  Loius  XIH 
contre  les  troupes  rebelles  du  comte  de  Soi^sons 
tue  i  la  MarTée  :  tnort  en  1646. 

Cnéqm  (  François  de  maréchal  en  x66S:  mort 
avec  la  réputation  d^un  homme  qui  devait  rem- 
placer le  vicomte  de  Turenne,  en  it)b7.  Il  était 
de  la  maison  de  Blanchefort. 

D'Étasipes  {Jacques  de  la  Fertë-Imbaut  maréchal 
en  i65i  :  mort  en  1G68. 

D^ÉnsEg  (  François-dmiibal,  duc  ) ,  maréchal  en 
i6tr>.  Ce  qui  est  très  singulier,  c'est  qu*à  Tâge 
de  quatre  vingt-treize  aûs  il  se  remaria  avec  ina. 
demoiselle  de  Manican,  qui  fit  une  fausse  cou* 
che.  Il  mourut  à  plus  de  cent  ans,  en  1670. 

0*ËTRÉBs(«/^<ut  ),  vice-amiral  en  1670,  et  maréchal 
en  i63i  :  mort  en  1 707 . 

D^Ënutes  (  Vldor-^Marie  },  fils  de  Jean  d'Étrées, 

vice-amiral  de  France,  comme  son  père,  avant 
d^étre  maréchal.  Il  esta  remarquer  qu'en  cette 
qualité  de  vice-amiral  de  France,  il  conmsandait 
les  flottes  française  et  espagnole,  en  1 701  ^  maré- 
chal en  1703:  mort  en  i';37. 
DiiKàs  {Jacques-Henri  de  Durfort  de  ),  neveu  du 
vicomte  de  Turenne ,  fut  maréchal  en  1676 , 
iumiédialemeut  aprcs  la  niuri  de  son  oncle  :  murt 
en  1704. 

DcRAs  {Jean  de  Diufort,  duc  de),  maréchal  de 
camp  sous  Louis  XIV;  maréchal  de  France  eu 

^ik^'t  P^re  du  maréchal  de  Duras  acluelleuitui 
vivant. 

^k^zKt  {^Abraliam  ),  maiéchal  en  iG58.  On  s*est 
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obstiné  à  vouloir  altribuer  sa  fortuue  et  sa  mort  à 
des  causes  surnaturelles.  Il  n'y  eut  dWraordi- 
liane  eu  lui  que  d'avoir  fait  sa  fortune  unique- 
ment par  son  mérite^  et  d^avoîr  refusé  le  cordon 
de  l'ordre,  quoiqu'on  le  dîspcasât  de  faire  des 
preuves.  On  prétend  que  le  cardinal  Mazarin  lui 
proposant  de  lui  servir  d'espion  dans  Tarraee,  il 
lia  dit:«  Peut  être  faut-ilà  un  ministre  de  bra- 
»  ves  gens  et  des  fripons.  Je  ne  puis  être  que  du 
»  nombre  des  premiers.  »  Mort  en  1662. 

Farb  (  de  La  )  fils,  du  marquis  de  La  Fare,  célèbre 

par  ses  poë^îts  agieal)les:  ofiicier  daus  la  guerve 
eu  1701,  maréchal  1746. 

Ferté-Seuketerre  (Henri,  duc  de  La  ),  fait  maréchal 
de  camp  sur  la  brèche  de  Hesdin^  commanda 
Taile  gauche  à  la  balaillc  de  Rocroij  maréchal  en 
i6o(:mort  en  i(iô(. 

Force  (Jacques  Nompar  de  Cauraonlde  La)  ^laré- 
chai  en  sô^a.  C'est  lui  qui  échappa  au  massa* 
cre  de  la  Saint-Barthcleini,  et  qui  a  écrit  cet  tivè- 
neineui  dans  des  mémoires  conservés  daus  sa 
,    maison  ;  mort  à  quatre-vingt-dix-sept  ans ,  en 

Foucault  (  Louis  ) ,  comte  de  Daugnon ,  maréchal 
en  i()53:mort  en  1659. 

GÀSSïov{Jeanêe)  ^  clcvedu  grand  Gustave,  maré- 
chal en  16  ^|3.  Il  était  calviniste.  Une  voulut  jamais 
se  marier,  disant  qu'il  fesait  trop  peu  de  cas  de 
la  vie  pour  en  faire  part  à  quelqu'un:  tué  au  siège 
de  Lens,  en  1647. 

Gb AMONT  (  Antoine  de),  maréchal  en  164  x  :  mort  m 
1678. 
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Q^àMowr  (  Àniaine  de  ),  petit  fils  da  pr^ëdent , 
maréchal  en  i  G24,  père  du  duc  de  Graaioat  t|i6 
à  la  bataille  de  Fonleooi  :  mort  en  1 7^5. 

Grancei {Jacques  Rouxel,  comte  de  marëch»! ea 
i65i;inort  en  i68o. 

GcEBRLurr  {Jean- Baptiste  de  Budes  j,  luarëclial  eu 
1649.  L'^on  des  grands  hommes  de  i;L]erTede  son 
temps,  tué  en  i643 ,  au  siège  de  liulv/tril,  enterré 
avec  pompe  à  Notre-Dame. 

Harcourt  (  Henri,  duc  d' },  Ou  peut  dire  que  c  est 
lui  qui  mit  fin  à  l'ancienne  inimitié  des  Français 
eL  dus  Ilspagiiuli,  lorstju  il  était  ainbassadeui' à 
Madrid.  Sa  dextérité  et  son  art  de  plaire  dispo* 
sêrent  si  favorablement  la  cour  d^Espagne,  qu'en- 
iijbi  Charles  II  n'eut  point  de  rdpugnauce  à  iustî* 
tuer  son  héritier  un  petit-fils  de  Louis  XiV.  Il 
devait  commander  à  la  place  du  maréchal  de  Vil. 
lars.  Tannée  de  la  belle  campagne  de  Denaiii; 
mais  il  lui  aurait  été  diUlcîle  de  mieux  faire;  ma- 
réchal  en  1 7  o3  ;  mort  eu  x 7  lë.  Sou  lils  maréchal 
depuis  9  en  174^. 

HocQCtKGotniT  (  Chartes  de  Mouchi  ) ,  maréchal  en^ 

j6di:  tué  en  scivaul  les  ciiueniis  devant  Dun* 
kerque,  en  iô58. 

n/:>s.  il  AL  (Nicolas  de  V  ),  capitaine  des  gardes  de 
Louis Xlil;  maréchal  co  iGi7,pour  avoir  tue  le 
maréchal  d** Ancre;  mais  il  mérita  d'ailleurs  cette 
dignité  par  de  belles  aclious.  Ou  le  compte  parmi 
les  maréchaux  de  de  siècle,  parce  qu'il  moturut 
sous  Louis  XIV,  en  1644* 

fiuifikaEs  (  Louis  de  Crevan,  marquis  d^)^  maréclial 
ttiA  ^668  :  morî  eu  iC94'  ^ 
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JoTEUSE  ( Jean- Armand  àc  } ,  iiiarcchal  de  I  rance  eu 

D'^IsËiiGHiLiN  y  de  la  luaisou  de  Gaud  ^  oÛicier  sous 
Louis  XIV;  maréchal  en  174 1  • 

LoRGE  (  Gni'AlplLonae  de  Durfoi  t  de  )  ueveu  du  vi- 
comte de  Turenne;  maréchal  en  16*76;  mort  en 
1702. 

hjjxBmovKG  (  François  Henri  de  Montmorencî,  duc 
de  ),  réicve  du  grand  Coudé ^  luai  échal  en  1675. 
*  Il  y  a  eu  sept  maréchaux  de  ce  nom ,  indépen- 
damment descounétal>les;  el  depuis  ronzîèuie 
siècle  on  u''a  guère  vu  de  règne  sans  un  homme 
de  cette  maison  a  la  téte  des  armées  :  mort  en 
1695. 

Luxembourg (  Cfiristian-Louis deMontmavenci  ),  pe- 
iiufils  du  précèdent,  s'est  signalé  dans  la  guerre 
de  1701  ;  maréchal  en  1747* 

De  Mau-lebois,  fils  du  ministre  d'état  Dcsmarets, 
s''étant  signalé  dans  toutes  les  occasions  pendant 
la  guerre  de  1701;  fait  maréchal  en  17-^1. 

Maasi»  ou  Marchik  (  Ferdinand^  comte  de),  ayant 
passé  du  service  de  la  maison  d^A  ut  riche  à  celui 
de  France^  maréchal  en  1703  :  tué  à  Turin,  en 
1706. 

Matignon  (  CliarlêS-Jugustc GoyoadeQacé  de), ma- 
réchal en  1 708  :  mort  en  1 7  29. 
Maulevrier-Langeroh,  maréchal  en  174^* 
MÉDAvi  (JacqueS'Léonor  Rouxel  de  Granceî,  comte 
de),  n'a  été  lait  maréclial  qu  eu  1724,  quoiqu'il 
eût  gagne  une  bataille  complète  en  1706:  mort 
i:ui7A5. 
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MsifiUBitAiB  (  Cliarles  de  La  Porte  de  La  ),  fait  maré- 
chal en  1(5*^9,  sous  Louis  Xill,  qui  lin  Wonua  le 
bâton  de  maréchal  sur  la  brèche  de  la  ville  de 
Hesdin.  Il  ëtait  grand  maître  de  rarhlleiie.  et 
avait  laréputaliou  d  être  le  meilleur  général  pour 
les  sièges:  mort  en  f6(>4. 

MouTBSQuiou  (  Pierre,  comle  d^^rlaguan},  maréchal 
en  1703  r  mort  en  17 16. 

TAo^TK^sUé (^Nicolas- Au{^usLc  ileLaBcaume maré- 
chal en  1709:  mort  en  f^aS. 

McnTE-ilouriAHCouRT  (  Flûlippe  de  La  ),  maréchal  en 
164^1*  Il  fut  mis  au  château  de  Pîerreen  Scise, 
en  i6f>,  et  il  est  àreuiar  juer  qu'il  n'y  a  aucun 
général  qui  n'ait  été  emprisonné  ou  exilé  sous  les 
ministères  de  Richelieu  et  Mazarin;  mort  en 
1657.  Son  pelit  fils,  maréchal  en  i;47* 

Nangis  (  Louis  Armand  du  Bi  ichautcjm  ),  servit  avec 
distinction^  soo&le  maréchal  de  ViUars,  dans  la 
guerre  de  1701J  maréclial  sous  Louis  XIV  :  mort 

en  174^* 

Nav AILLES  (  Philippe  de  Monlaud  de  Be'nac,  duc  de), 
maréchal  en  1675^  commanda  en  Candie^  sous 
le  duc  de  Beaufort ,  et  après  lui:  mort  en  1684. 

NoAiLLEs  (  Anne^ukSy  duc  de  )9  maréchal  en  rôgS. 

Il  se  sii;uala  eu  Lspague,  où  il  gagua  lu  bataille  de 
Ter:  mort  en  1708. 

^  KoAiLLES  (  idrien-  Maurice  de  ),  fils  du  précédent  ; 
générai  d'armée  dautS  le  RoussiUoo,  en  170G, 
grand  d'Espagne,  eix  1711,  aprys  avoir  pris  Gî^ 
ronne.  il  n'a  été  maréchal  de  l:  rance  qu  en  i7'>4- 
llgouvernales  ilnnnces  en  1710,  etaétédej^s 
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ministre  d'état.  Personne  n'^a  ëerît  des  dépêfihes 
ilitftux  que  lui  :  M.  V^bbé  Millot  a  publié ,  eu  i  ^  ^  7  ^ 
des  Mémoires  tirés  de  ses  manuscrits  ;  on  y  trbu- 
\e  des  anecdotes  curieuses  sur  les  déux  fègnes 
OÙ  il  à  vécu.  Ses  deux  tiis  ont  été  faits  ixiai'échàuaL 
de  France,  en  1775  :  mort  en  1 766. 

Plessjs-Prasuv  (  César ^  duc  de  Choiseul,  comte 
de  ) ,  maréclial  en  i645.  Ce  fut  lui  qui  eut  la 
gloire  de  battre  le  vicomte  de  Turcmie  a  iihélel, 
en  i65o:mort  en  167S. 

PuYSÉGWR  {Jacques  de  Castenet  de),  maréchal  en 
t']^f\  ;  fife  de  JacTques,  lieutenant  général  sous 
Louis  XHI  et  Louis  XIV  ,  qui  s'est  acquis  beau- 
coup de  considération,  et  qui  a  laissé  des  Méo^oi- 

'  res.  Le  maréchal  a  écrit  sur  la  guerre.  Cétait  un 
homme  que  le  mimstère  consultait  dans  toutes 
les  affaires  critiques. 

IXxfiTZkv  {Josias  )  ,  d'une  famille  orii^nnaire  du  du- 
ehé  de  Holstein;  mai*échal  en  t64 5, catholique  la 
même  année,  mis  en  prison  en  1649,  pendant  les 
troubles;  relâché  ensuite:  mort  en  i65o.  Il  avait 
été  S(HL\  cnt  blessé,  et  Bautru  disait  de  lui,  «îqu'il 
:u  ne  lui  était  resté  qu'aide  tout  ce  doutées  honi- 
ttkts  peuvent  avoir  deux  » .  On  lui  fit  une  épita- 
phe  qui  Gnissait  par  ce  vers: 

Ët  Mars  ne  lui  laissa  rien  d''entier  que  le  cœuV. 

Richelieu  (  Louis-F rançoi s- Armand  Plessis,  duc 
de  )  j  brigadier  Sous  Louis  XIV;  général  d^arméc 
àGêntes,  maréc  hal  en  1  748,  a  pris  l'tte  deMîtK)r* 
que  sur  les  Anglais,  1756. 

ftocHKFoRT  (  Henri-Louis  d'Alongnî ,  marquis"  de  )*i 
fjiiaréchal  en  1676  :  mort  en  1676- 


fi€K»inEî«iiiftB  (  dnioine-GastoitJean^liaptiste^  duc  de  ) , 

maréchal  en  i7-i4« 

RosBV  ou  RosB  (  Conrad  de  ^ ,  d'une  ancteniie  maison 
de  Livonie ,  vint  d'abord  servir  simple  cavalier 
dans  le  r^tment  de  Bnnon^  niais  son  mérite  et 

sa  naissance  avant  été  bu  niotconrjus,iiruî  élevé 
dégrade  en  grade.  Jacques  il  le  Ce  générai deses 
troupes  en  Irlande;  maréchal  de  France  en  1703  : 
mort  à  1  âge  de  quatre-vingt-sept  ans,  en  17 15« 

Sal\t-Llc  (  Timoléon  d'Épinai  de  ),  fils  du  Lr«ive 
Saint-Luc,  dout  1  éloge  est  dans  iirantdnie^  luaré* 
chai  en  1628  :  mort  en  16  ^  ) . 

ScHouBSHO  (  FrédériC'Arniand  ),  éli  %e  de  Frédéric- 
Henri,  prince  d'Orans^e;  maréchal  en  iG;:]l,duc 
de  Mertola  eu  Portugal,  gouverneur  et  géuéralis* 
sime  de  Prusse,  duc  et  général  en  Angleterre.  Il 
était  protestant  zclc,  et  quiita  la  France  a  la  rcvo- 
cation  de  Tédit  de  Nantes:  tué  à  la  bataille  de  i» 
Boiue,  eu  iGjo. 

SfiULEMBERG  (  Jcon  de  ) ,  comte  de Mondeieu,  origi- 
naire de  Prusse  j  maréchal  en  i65d:  mort  oïk 
1671» 

Ti.LLARD(  Camilld  lie  Hostun,  duc  de  ).  Ce  fut  lui 
qui  conclut  les  deux  traités  de  partage:  maréchal 
en  170^,  ministre  d'état  en  i7i6:morten  1728. 

Tbssé (  Mené  do  1:  rouilai  ) ,  maréchal  en  1 703  :  mort 
en  ijuS. 

TooRViLui  (  Anne-HUarion  de  Costentin  )  se  iit  con- 

liaii  I  e ,  t  t^iul  chevalier  de  BCalte ,  par  ses  exploits 
'  contre  les  Turcs  et  les  iiarbaresques  \  vice-ami- 
ral en  1690,  il  remporta  une  victoire  complète 
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sur  les  (loltes  d^ingle terre  et  de  Hollande:  et 
perdit,  eu  1693,  celle  de  LaHogue;  déiaité^ul 
Ta  rendu  plus  célèbre  que  ses  victoires^  maré- 
chal de  I  rauce  en  1693  :  mort  en  ijx)!. 

TuRENifti  (  Henri  de  la  Totu*  lï'Auvergne ,  vicomte 
de  ),  ne  en  161 1,  maréchal  de  I  rauce  eu  1644, 
maréchal  général  en  1660:  mort  en  167.5. 

Vaubai^  (  Sebastien  Le  Prêtre,  marquis  de  ),  maré- 
chal en  1 703  :  mort  en  1 707  « 

TiLLARS  (  LoiûS'Ciaude ,  duc  de  ),  qui  prit  le  nom 
d'Hector j  maréchal  en  ^702,  président  du  con- 
seil de  guerre,  eu  17185  représenta  le  connétable 
au  sacre  de  Louis  XV,  en  1723  tmort  en  1 734.  Il 
est  àÉsez  mention  de  lui  dao5  cette  liistoire,  ainsi 
que  de  Turenne. 

VitLEiioi  {  Nicolas  de  Neuville ,  duc  de  ),  gouver- 
ijcur  de  Louis  XIV,  eiî  1646;  maréchat  dtf  la 
Inêine  ànnéë  :  moi!  en  i685. 

Y ihhEKoi{  François  de  Neuville  ,  duc  de),  fils  du 
précédent,  gouverneur  de  LuuisXV  ,  maréchal 
èn  1693.  Scn  pkte  et  lui  ont  été  chefs  du  conseil 
des  finances,  titre  sans  Tonctionsqui  leur  doiiiiait 
entrée  au  conseil;mort  en  1 730, 

^vroinnE  (  LouiS'Fictor  de  Rocheclioûarî,  duc  de), 
goirfaloiïnier  de  TLglise,  généfal  de  galères,  vice- 
Hoi  de  Messine;  maréchal  de  France  en  1675.  On 
ne  le  compte  point  comme  le  preuiier  maréchal 
de  la  tnariné ,  parce  qu'il  servit  long-temps  su* 
terre:  mort  en  1688. 

llxELLES  (  Nicolas  Châlon  du  61e*,  tnàrquis  d' ),  ma- 
i-éclial  en  1703, président  du  conseil  des  affaire?^ 
élrcingères ,  en  1 7  j  8  :  mort  en  1 7^  6 
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Anmnd  ^^^^^  ^^^^^  graadn«,î. 

trc,  chef  et  siu-mteodaul  géaénï  de  la  navJea- 
tiua et da commerce dçFVancê, eu  1643;  tué  sur 
mer  d'un  coup  de  canon,  le  14  juin  ,646. 

Aw«  d'Aotmchb,  reine-r^ente,  surintendante  des 
mm  de  i  rauce,  eu  1C46}  elle  s'en  démit  eB 

Céftar,duc  dbVbkdùme  et  de Beaufort.gWtad  maîtrê 
«  surmtendant  général  de  la  navigatiou  et  du 
commerce  de  France,  en  i65o. 

Frai^ois  DE  V«oÔMB,  duc  de  Beaufort ,  fils  de  César: 
tué  au  combat  de  Candie,  le  ^5  juin  1669. 

Boû.«,K,  eomle  de  Veru.andois,  lég^tuné 
de  France,  am.ral  au  mois  d'auguste  1660  à^é 
de  deux  ans:  mœ-t  en  168Î. 
louis-Alexarulre  de  Boûrbox  ,  Intimé  de  France 
comte  de  Toulouse,  amiral  en  i683 ,  et  mort  eu 

GÉKliRAUX  DES  GALÈRES  DE  FRAi>GE 

SOOS  U  KàcHK  DB  MOI»  xtV* 

drma,id.Jean  du  Plessis,  duc  ob  Ricmub»,  pair  d« 
irnmce.en  i643,du  virant  de  François,  son  père 
et  se  démit  de  celte  chaire  en  1G61 .  *' 

/ra»j»is,  marquis  de  Créoi  .  ,  I,u  succéda,  et  se  dé- 
mit  en  1 669 ,  un  an  après  avoir  été  nommé  maré- 
chai  de  France. 

louii-Victor  DE  RocHECHocART,  comte,  puis  duc  dtf 
Yironne,  prince  deTonnai.Cbarente,  en  16G9. 
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Louis  m  RocHECHouART^  duc  de  Mortemar,  en  suiri'' 

vance  de  son  pèic:  luurl  le  3  avril  iG38. 

Louis-Juguste  bb  Bourbon  ,  légitimé  de  France 
Prince  de  Bombes,  duc  du  AJaiue  el  d'Auauile, 
en  16889  et  s'en  démit  en  fôg^. 

ri 

LouisJosephy  duc  db  V£3iDÙM£,  eu  1694  :  mort  eu- 
17151. 

Béiié  sire  de  Frodllai,  comte  de  Tessé,  maréchal 
de  1  rance,  en  171^2,  s'en  démit  en  1716. 

Le  chevalier  d'Orléans,  en  17 16:  mort  en  1748. 
Après  lui  cette  disn^nité  a  été  réunie  à  ramîrautc». 

MmiSTRE  D  ÉTAT. 

Gmào  Mazartni,  cardinal,  premier  ministre,  d  une 
ancienne  famille  de  Sicile  transplantée  à  Rome^. 
fils  de  Pietro  jMazarini  et  d^Iiortenzia  Bufalini ,  né 
en  iGoa;  employé  d'abord  par  le  cardinal  Sac- 
clielti.  Il  arrêta  les  deux  armées  française  et  espa- 
gnole prêtesà  sechargeraupresdeCasalyCt  fitcon- 
dure  la  paix  de  Querasque ,  en  1 63 1 .  Vice  léchât 
à  Avignon,  et  nonce  extraordinaire  en  t  rance  en 
i63{.  Il  apaisa  les  troubles  de  Savoie,  en  1640, en 
qualité  d'ambassadeur  extraordinaire  du  roi.  Car- 
dinal en  1641  f  a  la  recommandation  de  Louis 
XIIL  Entièrement  attaché  à  la  France  depuis  ce 
temps-là^  Admis  au  conseil  suprême, le  5  décem^ 
bre  16 } 2,  sous  te  nom  de  spécial  conseiller.  Il  y 
prit  place  au-dessu.s  du  cliancelier.  Déclaré  seul 
conseiller  de  la  reine  régente  pour  les  aââtres 
ecnlésiastiques,  par  le  testament  de  Louis  XIIL 
Parrain  de  LouisXlV  avec  la  princesse  deCondé- 
MonUnoreuci.  Il  se  désista  d'abord  de  la  pré- 


Digitized  by  Google 


MIÎflSTHE  D  ETAT.  33 

seatice  sar  les  princes  in  sang,  que  le  cardinal 

dellichelleu  avait  usurpée;  mais  il  précédait  les 
maisons  de  Vendôme  et  de  Longaeville  :  après  le 
trajîé  des  Pjrences  ,  il  prît  le  pas  cri  lieu  tiers 
5or  le  gïaiid  Coudé.  Il  u'^eut  point  de  lettres  pa-  _ 
tentes  de  premier  mmistre, maïs  il  en  fit  les  fonc* 
lions.  On  en  a  expédié  pour  le  cardinal  Dubois. 
Philippe  d^Orléans,  petitiilsdeFrance,  adaigné 
en  recevoir  après  sa  régence.  Le  cardiual  de 
Fleuri  n^a  jamaÎB  en  m  la  patente  ni  le  tttre^  Le 
cardinal  Mazarin  mort  en  1661. 

CHANCELIERS. 

Charles  d^^ubépiice,  marquis  de  Châteauneuf,  long- 
temps employé  dans  les  ambassades;  garde  des 
sceaux  en  i63o,  mis  en  prison,  en  t6'^%,  au  diâ- 
teau  dWngou]êmc,où  il  reita  dix  ans  prisonnier; 
garde  des  sceaux  en  i65o;  démis  en  x65t  ,Té^itf 
et  mourut  clans  les  orages  de  la  cour:  mort  en 

J^erre  S^cuier,  chancelier,  duc  de  Villemor,  pair 
de  France.  U  apaisa  les  troubles  de  laNormandie 
en  liasiuda  sa  vie  à  la  jounicc  des  Barrica- 

des. U  t  ut  toujours  fidèle  dans  un  temps  où  c'é- 
tait un  mérite  de  ne  Têtre  pas.  Il  ne  contesta 
point  au  père  du  grand  Coudé  la  préséance  dans 
les  cérémonies  quand  il  y  assistait  avec  le  parle- 
menta Homme  équitable,  savant,  aimant  les  gens 
de  lettres ,  il  fut  le  protecteur  derAcadémie  fran* 
eaise,  avant  que  ce  corps  libre,  composé  des  pre- 
miers seigneurs  du  royaume  et  des  premiers 
écrivains ,  fût  en  état  de  n^avoir  jamais  d'*aatre 
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protecteur  que  le  roi:morl  à  quatre-vingt-quatre 
ans,  en  167!!. 

Matthieu  Mole,  premier  président  du  parlement  de 
Paris  en  164 1 9  g^i^e  des  sceaux  en  i65 1 ,  ma^is- 
trat  juste  et  intrépide,  il  u'est  pas  vrai,  comme 
le  disent  denx  noayeaux  diclionnaireS)  que  le 
peuple  voulut  l'assassiner;  mais  il  est  vrai  qu'il 
en  imposa  toujours  aux  séditieux  par  son  cou* 
rage  tranquille  :  mort  en  i(>5(>. 

Élietui^  d'Aligre,  chancelier  eu  1674,  fils  d'uuautre 
Étienne,  chancelier  sous  Louis  Xliii  mort  en 
1677. 

Michel  TetLiER^  chancelier  en  1677,  père  deTil* 
lustre  marquis  de  Luuvuis.  Sa  mémoire  acte  ho- 
norée d''une  oratson  funèbre  par  le  grand  Bos« 
suet:  mort  en  i685. 

Louis  BocciiEiuLT,  chancelier  en  i685.  Sa  devise  était 

un  coq  sous  uu  soleil,  par  .ulusiou  à  \  \  devise  de 
Louis  XIV.  Les  paroles  étaient,  6olreperiL  vigU 
leirn  mort  en  1699. 

Zouis  Phblippbaux  comte  dePontchartram,  descen-» 
dant  de  plusieurs  secrétaires  d^état,  chancelier 
en  1091^.  Se  relira  à  rinstilutîon  derOraïuire,  en. 
i7i4:niorten.i7  47. 

DanieiFrançois  Voisin  1  mort  en  1717,  prédéces-  . 
seul!  du  célèbre  d'Aguesseau. 

SUlUiNTENDAMS  DLS  iLNANCES(^). 
Claitde  Ls  Boutillier,  d'abord  surintendant,  con^ 

(•)  La  place  de  surinlendant  e'iail  la  première  au  consrîl, 
i|uaad  il  a*y  avait  pcunt  de  premier  miaislce.  De  ïk  vieut^oe 
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{oîntenient  avec  Claude  de  Bull  ion,  en  iG?i  >; 
seul  en  1640.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  iii  imposer 
les  tailles  par  les  intendauls.  Relire  en  i643  : 
mort  eu 

Jsicolàs  Baiubui.,  marquis  de  Châleanx-Gontier, 
président  du  parlemeot,  surin teadaat  des  iinau* 
ces,  en  i643  jusqu'en  1648:  inori  en  i65a,  plus 
versé  dans  la  connaissance  du  barreau  que  dans 
jcelle  des  finances.  Il  eut  sous  lui,  pour  contrôleur 
général,  Parlicelli,  dit  Émen,  cunuu  par  oes 
déprédations. 

Cet  Énieri  était  le  fils  d\in  paysan  de  Sienne, 
placé  par  le  cardinal  Mazarin.  Il  disait  que  les 
ministres  des  finances  n^étaient  faits  que  pour  être 
maudits. 

Émers  iniaglna  bien  des  sortes  d'impdts,  de  non* 
veaux  offices  de  jurés  mesuieurs  et  porteurs  de 
charbon ,  de  mouleurs,  chargeurs  et  porteurs  de 
bois,  de  premiers  commis  de  la  taille  et  des  ponts 
et  chaussées,  de  sou  pour  livre,  d^augmentations 
de  gages,  de  contrôleurs  des  amendes  et  des  épl« 
ces,  etc. 

Le  même  Émeri  fut  surintendant  en  164B;  mais, 

quelques  mois  après,  on  le  saciiûa  à  la  liaine  publi- 
que en  ^exilant. 

Le  maréchal,  duc  de  ijl  Meilleraye,  surintendant, 
en  i64d,  pendant  Texil  d^Émeri.  On  avait  déjà 
vu  des  guerriers  dans  cette  place.  Il  avait  la  pro* 
bité  du  duc  de  Sulli,  mais  non  pas  ses  ressour* 

]e  cardinal  de  Richelieu  fui  obligedc  liriguer  ,  en  16a  3  et  ifia4» 
h  faveur  du  marquis  depuis  duc  d«  la  Vicurilie  »  «uriuUu* 
dani,  pour  entrer  au  coaseil. 
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ces.  U  vint  daus  le  temps  le  plus  diUicilei  et  le 
duc  de  SoUi  n^avait  eu  la  surintendance  qu'a- 
près la  guerre  civile.  Il  taxa  tous  les  iiuauciers  et 
tous  les  traitants.  La  plupart  firent  banque* 
route^  et  ou  ue  trouva  plusd'argeat.  U  aljaudouua 
la  surintendance  en  i64k  smort  en  i664* 

ÉmRi  reprit  la  surintendance  immëdisUement  api^s 
la  démission  du  maréchal.  Un  Italien,  nommé 
ToQti,  imagina  alors  les  emprunts  en  rentes  via- 
gères, rentes  distribuées  en  plusieurs  classes,  et 
qui  sont  payées  au  dernier  vivant  de  chaque 
classe*  Elles  furent  appelées  Tontines^  du  nom  de 
1  Inventeur.  Il  y  en  eut  pour  un  million  viiigt- 
cinq  mille  iivres  annuelles,  ce  qui  forma  un 
revenu  prodigieux  pour  le  dernier  qui  survécut. 
Inventioa  qui  charge  Té lat  pour  un  siècle,  mais 
moins  onéreuse  que  celle  des  rentes  perpétuelles 
qui  chargent  Tétai  pour  toujours;  mort  en  i  G5o. 

Claude  dêMesme,  comte  d'Avaux,  d'une  andenne 
maison  en  Guienne,  homme  de  le' très  qui  unis- 
sait Tesprit  et  les  grâces  à  la  science.  Plénipoten- 
tiaire avec  Servien  ;  chéri  de  tous  les  negcicia- 
teurs  autant  que  Servien  en  était  redouté.  Surin- 
tendant en  i65o:  mort  la  même  amiéc.  ^ 

Charles,  duc  de  LA'ViEuviLLtî,  le  même  que  le  car- 
dinal d^  Richeheu  avait  lait  chasser  du  couseil, 
et  enfermer  dans  le  château  d^Âmboise,en  1624; 
qui,  échappé  de  ce  château,  avait  fui  en  Angle- 
terre, et  qui  avait  été  condamné  è  mort  par  con- 
tumace. Crcé  duc  et  pair  en  i65i ,  et  suviuttuc 
4ant  la  même  année  ;  mort  en  j|653f 


Digitized  by 


su ra^ TEK DAJsTS  DES  FINAJNCE5.  3? 

iimé     LopfcuEîL,  marquis  de  Maisons,  président 
à  Mortier;  suriutendant  en  16.^1 .  il  neleiu'  qu  uo. 
m.  On  a  prëtendn  qn^'i  avait  bâf  i  pendant  cette 
année  le  château  de  Maisons,  qui  est  un  des  plus 
lieaox  de  l'Europe;  mais  il  fut  construit  on  an 
auparavant.  C'esl  le  cou[)  d'essai  elle  chef-d'œu- 
vre de  François  Mansarde  qui  étail  alors  un  jeune  ' 
homme  et  simple  maçon,  il  y  a  sur  cela  une  sin- 
gulière  anecdote,  que  plusietîrs  personnes  ont 
apprise  comme  moi  du  petit^fils  du  surînten* 
daat.  Son  hôtel,  démoli  aujourdliui,  fomuût  un 
impasse  dans  la  rue  des  Prouvaires*  Un  four,  eu 
fesant  fouiller  dans  un  ancien  petit  caveau,  il  y 
trouva  quarante  mille  pièces  d'or  au  coin  de 
Charles  IX.  C^est  avec  cet  arc^ent  que  le  château 
de  Maisons  fut  bâti  :  mort  en  1677. 
On  voit  que  les  surintendants  ^  succédaient  rau 

pidemenl  dans  ces  troubles. 

Abel  SsaviENy  après  avoir  négocié  la  paix  de  West- 
phalie  avec  le  duc  de  Longneville  et  le  comte 

d'Avaux,  et  en  ayant  eu  le  principal  Loiineur, 
surintendant  en  1 65 3 ^conjointement  avec  iNico- 
las  f  oiiquet;  admin  stratour  jusfju  à  sanior!  arri- 
vée en  1609.  Mais  Fouquet  eut  toujours  la  prin- 
cipale direction» 
iVico/o^  FouQCBX,  marquis  de  Belle  Isle,  surinten- 
dant en  iG'iB,  quoiqu'il  fût  procureur  général  du 
parlement  de  Paris.  On  a  imprimé  par  erreur, 
dans  les  premières  éditions  du  6iède  de^  9  mis 
XII^,  qu'il  dépensa  dix  huit  cent  raille  francs  a 
bâtir  son  palais  de  Vaux,  aujomdliui  Villars; 
c'est  liîic  erreur  de  typogi-apliiej  il  y  prodigué 
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dîx'Uuit  millions  de  son  temps^  qui  en  feraient 
près  de  trente* six  du  nôtre.  , 

Le  cardinal  MA5tARiM,  depuis  son  relour,eii  i  G53  ,  se 
fesaii  donner  par  le  surintendant  vingt-trois  mil* 
lions  par  an  pour  les  dépenses  serrâtes.  Il  aclic^ 
tait  à  vil  prix  de  vieux  billetâ  décries ,  el  se  fesait 
payer  la  somme  entière.  Ce  fui  ce  qui  perdit 
Fouquet.  Jamais  dissipateur  des  iiaaaces  royales 
ne  fut  plus  noble  et  plus  généreux  que  ce  surin- 
tendant; jamais  homme  en  place  n'eut  plus 
d'amis  personnels,  et  jamais  homme  persécute 
ne  fut  mieux  servi  dans  son  ioalheur.  Condamné 
cependant  au  bannissement  peîpctuel,  par  com* 
missaires,en  iG64  '.  î^^oi  f  i<^ïoré  en  1680. 
Après  sa  disgrâce,  la  place  de -surintendant  fut 

supprimée. 

Sous  les  surintendants  II  y  avait  des  contrôleurs 
gduéraux.  Le  cardinal  Mazarin  nomma  à  cette  place 
un  e'tranger  calviulste  d'Augsbouro;,  nommé  Bar- 
the'knU  Hervart,  qui  était  son  banquier. Cet  Hervart 
avait  en  effet  rendu  les  plus  grands  services  à  la 
couronne.  Ce  fut  lui  qui,  après  la  mort  du  duc/^er- 
nard  de  Saxe-Veimar,  donna  sonartiiée  à  la  France, 
en  avançant  tout  Targent  nccessaire.  Ce  fut  lui 
qui  retint  cette  même  armée  et  d  autres  régiments 
dans  le  service  du  roi,  lorsque  le  vicomte  de  Tu- 
renne  voulut  la  faire  révolter,  en  164S.  il  avança 
deux  millions  cinq  cent  mille  livres  de  la  monnaie 
d'alors  pour  la  retenir  dans  le  devoir.  Deux  inipor- 
lants  services  qui  prouvent  qu'on  n'est  le  maitre 
qu'^avec  de  Targent. 

Lorsqu'on  arrêta  le  surintendant  Fouquet,  il 
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jprèta  encore  au  roî  deux  uullioiis.  Il  jouait  on  jeu 
prodigieux,  et  perdit  souvent  cent  mille  écns  dans 
une  séance.  Celte  profusion  Tempêcha  d  avc»ir  la 
première  place.  Le  roi  eut,  avec  raisoa,  plus  de 
confiance  en  Colbert.  Hervart,  mort  Mmple  conseil* 
Jer  d'état,  en  1G76. 

Sa  famille  quitta  le  royaume  après  la  révocation 
de  l  edit  de  INaules,  et  porta  des  biens  iinmeoses 
dans  les  pays  étranger^* 

SKCKÉTATRKS  D'ÉTAT  ET  CONTROLEURS 
GÉNÉRAUX  DES  FINANCES. 

HenrUAuguste  de  Loménie,  comte  de  Brienne,  ent 
le  département  des  affaires  élran^ifëres  pendant 
la  miDoritcde  Louis  Xi  V.  Sa  {ierië  ue  lui  fit  point 
de  tort,  parce  qu'elle  était  fondée  sur  des  senti- 

iiieats  d  lionrieur.  Nous  avons  de  lui  des  Métuoi- 
res  instructifs:  mort  en  i666. 

François  Sublst  des  Noisrs,  retiré  en  iG4^-  mort 
en  16^5. 

Claude  le  BouTiLLisa  de  Chavigki,  eut  le  départe* 
ment  de  la  guerre  :  mort  eu  i652. 

Louis  Pbblippeaux,  marquis  de  La  Vrillière,  eut  le 
département  des  affaires  du  royaume:  mort  en 
xGSi. 

Loms  pHELippEAra,  son  fils,  fut  reçu  en  survivance; 

mais  la  cliîirj^e  fut  donnée  à  un  antre  de  ses 
enfauts,  BalUiasar  Pbeiippeaux»  qui  eut  pour 
successeur  un  autre  Louis  Phelip peaux,  son  fils. 
Laltliuaur  Pbelippeaux,  reçu  ta  survivance, eu 
tbfig,  entre  en  exercice  en  iG<;6:mort  en  1700. 
'Àous  IrJ^  tiiiimcs  jjuui'  le ^irs.  vertus,  el  alincs 


4a  '    SECRÉTAIHES  d'ÊïAT 

pour  leur  douceur.  Cette  charge  de  secrétaire 

d  ëtat  est  restée  saasintcrruptiou  daus  laiauiîiie 
des  Phelippeaux  pendant  cent  soixante-cinq  ans/ 
depuis  Paul  Piitlippcaux,  fait  secrétaire  d'état 
en  1610,  )usqu'à  Louis  Piielippeaux^  duc  de  La 
Vrillière ,  retiré  en  1 7 7$. 

JJenrirLouis  deLomékie,  comte  de  Brienne,  fils  de 
Henri,  Auguste ,  eut  la  vivacité  de  son  père,  mais 
n'en  eut  pas  les  autitîs  qualités.  Étant  conseiller 
d^état  dès  iage  de  seize  ans,  et  destiné  aux 
aflàires  étrangères,  envoyé  en  Allemagne  pour 
,  slnstruire,  il  alla  jusqu'en  Finlande, et  écrivit  ses 
voyages  en  latin.  Il  exerça  la  charge  desecrétaire 
d'état  des  affaires  étrangères  à  vingt-lroîs  aus; 
mais  ayant  perdu  sa  femme  Henriette  de  Chavi* 
gni,  il  en  fut  si  affligé,  que  son  cspi  ll  s'ahcnii  •  on 
fut  obligé  de  Téloigner  de  la  société.  Le  reste  de 
sa  vie  fut  très  malheureux.  On  a  déchiré  sa  mé- 
moire dans  les  derniers  dictionnaires  histori- 
ques^  on  devait  montrer  de  la  compassion  pour 
son  éiaî ,  et  de  la  considération  pour  sou  nom. 

Hugues,  marquis  de  Ltoukb,  d'une  ancienne  maison 
de  Daupluné,eut  les  affaires  étrangères  jiisqu'^en 
1670.  On  a  de  lui  des  Mémoires.  C'était  un  hom- 
me aussi  lahorieux  qu'aimahle  ;  son  (ils  avait 
obtenu  la  survivance  de  sa  charge;  mais,  à  la  moi  t 
du  père,  elle  fut  donnée  i  M.  de  Pompone  :  mort 
eh  1671.  '  • 

Jean-Baptiste  Golbert  s^avança  uniquement  par  son 
mérite.  Il  parvint  à  être  intendant  du  cardinal 
Mazarin.  S^étant  instruit  à  fond  de  toutes  les  pai- 
ties  du  gouvernement,  et  particulièrement  des 
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finances,  il  devînt  un  homme  nécessaire  dans 

le  dëlabremeut  où  le  cardinal  Ma^arin,  le  surin- 
"tendant  Fouc[uet,  et  encore  plus  le  malheur  des. 
temps,  avaient  mis  les  finaiiccs^  Luiiîs  XIV  le  fit 
travailler  secrètement  avec  lui  pour  s^instruire. 
Jl  perdit  Fouquet  de  coiicerl  avec  Le  TcUicr, 
alors  secrétaire  d  état  j  mais  il  se  lit  pardonner 
cet  acharnement  par  Tordre  invariable  qu'il  mit 
dans  les  Cuanccs,  et  par  des  services  dont  on  ne 
doit  point  perdre  la  mémoire.  Contrôleur  géné- 
ral en  iGQ\'y  on  peut  le  regarder  connue  ic  iouda* 
teur  du  commerce  et  le  protecteur  de  tous  les- 
arts;  îln'a  point  nL'^lî^é  l'aç^riciiUure,  comme  on 
le  dit  dans  tant  de  livres  nouveaux.  Son  génie  et 
ses  soinsne  pouvaient  nép^Iiger  cette  partie  essen- 
tielle.  On  ne  peut  lui  reprocher  peut-être  que 
d^avoir  cédé  au  préjugé  qui  ne  voulait  pas  que  le 
commerce  des  grains  avec  Tétran^er  restât  libre  : 
mort  en  i633« 

Jcan-Biiplisie  Colbert,  nîarquisde  Seîgiidal,  fils  du 
précédent, d^un  esprit  plus. vaste  encore  que  son 
père,  beaacoup  plus  briHant  et  plus  cultivé; 
secrëtairo  d'état  de  la  marine,  qu'il  reudit  lar 
plus  belle  de  TEurope  :  mort  en  1690. 

Cltarles  Colvert  de  Croissi,  frère  du  grand  Colbert, 
secrétaired'état  des  afiàires  étrangères,  en  1679,. 
après  plusieurs  ambassades  glorieuses.  Il  eut  la 
place  de  secrétaire  d'état  d'Arnaud  de  Pompoue; 
mais  on  le  place  ici  pour  ne  point  interrompre  la» 
liste  des  Colbei  t  :  mort  en  1696. 

Jean-Baptiste  CoLBsaT',  marquis  de  Torci,  fils  dib 
précédent,  secrétaire  d'état  des  aÛàires  étraii^c^ 
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rcs,  à  la  mort  de  son  père.  Il  joignit  la  dextérité  a 
la  probité,  ne  donna  jamais  de  promesse  qu'il  ae 
tint,  fut  airoë  etfespectë  des  étrangers: mort  en 

Simon  Ak^wt)  de  Pompchce,  secrétaire  d^ëtat  dea 
affaires  étrangères^  en  lô-ji;  homme  savant  et 
de  beaucoup  d'esprit,  ainsi  que  prnsque  tous  les 
Arnaud;  chéri  dans  la  société,  et  préiéranL  qucU 
quefoîsles  agréments  de  cette  société  aux  allai* 
res;  renvoyéen  1679,  et  remplacé  par  le  niarcjuîs 
de  Croissi.  il  ne  fut  point  secrétaire  d'état  toute 
sa  vîc,  comme  le  disent  les  nouveaux  dictionnaires 
historiques;  mais  le  roi  lui  conserva  le  titre  de 
ministre  dMtat  avec  la  permission  d'entrer  au 
conseil ,  permission  dont  il  n'usa  pas  :  mort  en 

Michel  ta  Tellier,  le  chancehcr,  secrétaire  d'état 
jusqu'en  1666- 

François-Miçliel  Le  Tei.libr  ,  marquis  de  Loiivoîs, 
le  plus  2;rand  ministre  de  la  ççuerre  qu'on  edt  va 
jusqu'alors,,  secrétaire  d'état  eu  16G6,  Il  fut  plus 
estimé  qu'aimé  du  roi,  de  la  cour  et  du  public:  it 
eut  le  bonheur,  comme  Colbcrt,  d'avoir  des  des- 
cendants  qui  mt  fait  honneur  à  sa  maison,  et 
même  des  maréchaux  de  France:  il  n'est  pag 
vrai  qu'il  mourut  subitement  au  s<jrtir  du  con- 
seil, comme  on  l'a  dit  dans  tant  de  livres  et  de 
dictionnaires.  Il  prenait  les  eaux  de  Balaruc,  et 
voulait  travailler  en  les  prenant;  cette  ardeur 
indiscrète  de  travail  causa  sa  mort,  en  1691. 

Louis-François  ht  Tszxisitf  marquis  de  Barbezieux^ 
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.  iils  du  marquis  de  Louvois;  secrétaire  d^ëiat  de 
la  guerre,  «près  la  mort  de  son  përe^  jeune  hom* 
me  qui  commença  par  préférer  les  plaisirs  et  le 
fasteautravail:mort&  trente-trois  ans,  en  1701» 

Claude  Le  PeuiEtier,  président  aux  enquêtes ,  pré* 
vdt  des  marchands ,  homme  de  bien ,  modeste  « 
retiré ,  travailla  au  code  du  droit  canon.  Cette 
élude  Ae  paraissait  pas  le  désigner  pour  succès- 
seur  du  grand  Colbert  ;  ceperïdant  îl  le  f  iiLcii 
i683.  On  dit  au  roi  qu'il  n  était  pas  propre  pour 
cette  pface,  parce  qu^îl  n^élait  pas  assez  dur:. 
«  C'est  pour  cela  que  je  le  choisis,  »  répondit 
Louis  XIV.  il  quitta  le  ministère  et  la  cour  au 
bout  de  sixans.  Toute  sa  famille  acte renomince^ 
comme  lui,  pour  son  int^îté  :  mort  en  1 7 1 1 . 

Louis  PiiELipPEÀUx ,  comte  de  Pontchar train,  le  mé« 
me  qui  fut  chancelier ,  commença  par  être  pre* 
mîer  président  du  parlement  de  Bretagne  ,  con* 
trôlcur  général,  en  1690,  après  la  retraite  du  con. 
trôleur  général  Le  Pelletier;  secrétaire  d'élat 
après  la  mort  du  marquis  de  Seignelai ,  la  même 
année  1690.  Cest  lui  qui ,  par  Pavis  de  Fabbé 
Bignon ,  soumit  toutes  les  acadc'inies  aux  secré- 
taires d^état ,  excepté  TAcadémie  française  qui 
ne  pouvait  dépendre  que  du  roi. 

Jérâme  Phemppbaux  ,  comte  de  Pontcbarirain  ,  fils 

du  précédent,  secrétaire  detat,  du  vivant  de  sou 
père  le  chancelier,  exclu  par  lé  duc  d^Orléans,  h 
la  mort  de  Louis  XIV. 
ificlwl  CuàHiujLM  ,  conseiller  d'état ,  contrôleur 
général  eu  1O99,  seci  Jtaive  d'état  de  la  guerre 
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en  1701 ,  homme  modéré  et  doux ,  ne  put  porter 

ces  deux  fardeaux  dans  des  temps  diflîcîlcs  , 
obligé  bientôt  de  les  quitter  \  son  lils ,  qui  avait 
la  survivance  du  ministère  de  la  guerre ,  se  dé- 
mit,  eu  1^09 ,  eu  même  temps  que  lui;  mort  eu 

Daniel  Voisin,  secrétaire  d'état  de  la  guerre, ea 
1709,  exerça  le  ministère,  quoique  chancelier, 
en  X  714  9  jusqu^à  la  mort  de  Louis  XiV. 

JV7Vo/rt5  Desmarets  ,  contrôleur  général  en  170^, 
zélé,  laborieux,  intelligent,  ne  put  réparer  ic-s 
maux  de  la  guerre.  Démis  après"  la  mort  de  Louis 
XIV.  En  quittant  sa  place, il  donna  au  régent  une 
apologie  de  son  administration  qu'ion  a  imprimée 
depuis.  Il  y  parle  avec  fraiicluse  des  opérations 
injustes  en  elles-mêmes  auxquelles  il  a  été  forcé, 
parle  malheur  des  temps,  pour  prcveuîr  de 
nouveaux  malheurs  et  de  plus  grandes  mjustices. 
Ce  mémoire  prouve  qu^il  avait  dés  talents ,  une 
grande  modestie  et  des  intentions  droites.  On 
peut  le  regarder  comme  un  modèle  delà  manière 
simple,  noble,  respectueuse  el  ferme,  qui  con- 
vient à  un  ministre  obligé  de  rendre  compte  de 
sori  administration.  Il  fut  immolé  à  la  haine  puw 
blique ,  et  ses  successeurs  le  lirent  regretter  1 
.mort  en  1721. 
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CATALOGUE 

IDE  LA  PLT7PAVT  DES  ÉCKVAnrS  FRANÇAIS  QUI  OHT  PABU  DAHS^ 
LE  SÙCLE  D£liOClS.XIV^  POU  A  SCaViR  AL^OiSrOl&B  LlTIkr 
AAIRBDE  CKTBMPS* 

AbaikbouLabaoib  (Jean},  ni  en  Gnienneen  f6to, 

jésuite,  puis  janséniste,  puiii  prolestant  ;  voulut  laire 
enfin  une  secte  et  s'unir  avec  fiourignon,  qui  lui  ré- 
pondit que  chacun  avait  son^ifi!-Ei|  rll ,  et  que  le 
f  sien  était  fort  supérieur  à  ceUfi  d'Abadie.  On  a  de 
lui  trente  et  un  volumes  defanatisme.  On  n''en  parle  , 
id  que  pour  montrer  raveuglement  de  Tesprit  hu- 
main. H  ne  laissa  pas  d'avoir  des  disciples:  mort  à 
AUena,  en  i^Ti' 

Abbadte  (Jficffties),né  en  Béam,  en  i658,  célèbre 
par  son  traité  de  ia  Religion  chrétienne^  mais  qui  lit 
tort  ensuite  à  cet  ouvrage  par  celui  de  Vouverîtire 
dessepi  sceaux itùxxei  eu  Irlande,  eu  1727. 

Ablawoouht  (Nicolas  Perrot  d^),  d'une  ancienne 
famille.du  parlement  de  Paris,  né  à  Vit  ri,  en  160G. 
Traducteur  élégant,  et  dont  on  appela  chaque  tra«, 

duction  la  belle  m/ui^/e  :  mort  pauvre ,  en  i664« 

AciiBRi(£t#cd') ,  I)énédictm,  grand  et  judicieux 
compilateur,  né  en  iGoSmiort  en  i685, 

Alexandre  (iVbêV),  né  à  Rouen  ,  en  i6^9,domînî- 
cain.  Il  a  lait  beaucoup  d'ouvrages  de  iliëulogie,  et 
disputé  beaucoup  sur  les  usages  delà  Chine, Contrit 
I^ss  jésuites  qui  en  rev«^aai(mt:mort  eu  i7t»4« 
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Am£lox  p£  la  Huiis^AiE  (^jSïcolusjy  ué  k  Orléans,  eu 
i6^4*  traductions  avec  des  notes  politiques,  et 
ses  hislulres  sont  fort  recherclices  ;  ses  mci noires^ 
par  ordre  alphabétique ,  soni,  très  tautifs.  Il  est  le^ 
le  premier  qui  ait  fait  connaître  le  gouvernement 
,de  Venise.  Son  histoire  déplut  au  sénat ,  qui  ëlait 
encore  dans  Tancien  préjugé  qu'il  y  a  des  mystk*es 
poliriques  qu  il  ne  laul  pas  révéler.  Ou  a  apjïris 
depuis  qaSl  n\y  aplus  de  mystère,  et  que  la  poli* 
tique  consiste  à  être  riche,  et  à  entretenir  de  ho^i- 
nés  armées.  Aiuelot  traduisît  et  commenta /ePri/zce 
de  ftlachiaveljlivitiqiig-temps  cheraux  petits  seL 
giieurs  qui  se  disputaient  de  petits  étaîs  mal  gou- 
vernés, devenu  inutile  dans  un  temps  où  tant  de 
grandes  puissances  ,  toujours  armées  ,  étouffent 
Tambjlion  des  faibles.  Amclot  se  croyait  le  plus 
grand  politique  de  TËurope;  cependant  il  ne  sut 
jamais  se  tirer  de  la  médiocrité ,  el  il  mourut  dans 
la  misère;  c'est  qu'ail  était  politique  par  son  esprit ^ 
el  uuu par  sou  caractère:  mort  en  i'-o6. 

Amëlottb  {Denis)  i  né  en  Saintonge ,  en  1606 ,  de 

rOraïuire.  Il  est  principalement  connu  par  une 
assez  bonne  vcrsiçn  du  Nouveau  Teslamenl  :  mort 

eu  i^>r8. 

Auoi!STov6{Guittaunie)^né  à  Paris,  eii,i665^e3rc^ 

lent  mécanicien  :  mort  en  1699. 

A VCU.LON  ( David j ,  né  à  Met z ,  6n  1 6t  7 ,  calviniste;* 
etsonlils  Cliarles^  mort  à  Berlin,  en ^13 10  ,  ont  eu 
quelque  réputation  dans  la  littérature^ 

A.NSELME ,  morne  auguslin,  le  prewiier  qui  ait  fait 
«ne  histoire  généalogiqii^e  des  grands  oi&ciers  d^l^ 
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DU  SIECLE  DE  LOUiS  XlV. 
couronne,  continuée  et  auqinculce  par  du  Fourni, 
auditeur  des  comptes^  Ou  a  une  notioa  irès  vague 
de  ce  qui  constitue  les  grands  ofiiciers.  On  s'ima- 
gine que  ce  sont  ceux  à  qui  leur  charge  doune  le 
titre  de  gnatm/;  comme  groitd écuyer,  f^andédum' 
son^  mais  le  connétable,  les  marcchaux,  le  chance- 
lier sont  grands  ofliciers,  et  iCoai  point  ce  titre  de 
grande  et  d^'autres  qui  Pont  ne  sont  point  réputés 
grands  oiûciers.  Les  capitaines  des  gardes,  ksj^re* 
miers  gentilshommes  de  la  chambre,  sont  devenus 
réellement  de  grands  officiers,  et  ne  sont  pas  comp- 
tes parlepcre  Anselme.  Rien  n'est  décidé  sur  cette 
11  ati(  re,  et  il  v  a  autant  de  Cfmiusion  et  d  iucerti- 
tude  sur  tous  les  droits  et  sur  tous  les  titres  ea 
Fronce,  qu^il  y  a  d^ordre  dans  Tadministratiou: 
mort  en  i6i;4* 

Arnaud  (  Antoine  ) ,  vingtième  fils  de  celui  qui 
plaida  contre  les  jésuites^  docteur  de  Sorbonne,  né 
en  i6i'?..  Rien  n'^est  plus  connu  que  son  éloquence, 
sou  érudition  et  ses  disputes ,  qui  le  rendirent  si 
célèbre  et  en  même  temps  si  malheureux,  selon  les 
idées  ordinaires  qui  niettent  le  malheur  dans  Texil 
et  dans  la  pauvreté ,  sans  considérer  la  gloire ,  les 
amis  et  une  vieillesse  saine  ,  qui  turent  le  partage 
de  cet  homme  fameux.  Il  est  dit  dans  le  supplé* 
ment  au  Moréri ,  qu'* Arnaud ,  en  i68<| ,  pour  avoir 
les  bonnes  grâces  de  la  cour,  lit  un  libelle  contre 
le  roi  Guillaume intitulé  :  Le  vrai  portrait  de  GuiU 
laume-Henri,  de  Nassau  ^  nousfel  Absalon,  noiwel 
Hérode ,  nOUH^eau  CromweU ,  nmveùu  Néron.  Ce 
style ,  qui  ressemble  à  celui  du  père  Garasse ,  n'est 
guerre  celui  d'Arnaud,  il  ne  songea  jamais  à  flatter 
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la  cour.  Louis  XIV  eût  fort  mal  reçu  un  livre  si  gros- 
sièrement intitulé  ;  et  ceux  qui  attribuent  cet  ou^ 
vrage  et  cette  intention  au  laineux  Arnaud  ,  ne  sa. 
vent  pas  qu  m  ne  réussit  point  à  la  cour  par  des 
livres  :  mort  à  Bruxelles ,  en  1 69^ . 

L'auteur  du  Dictionnaire  historique ,  littéraire , 
critique  et  janséniste,  dit  à  Tartide  Arnaud  yqvk^ms- 
sitôt  que  sou  livre  sur  lu  fréquente  comiuuniou 
parut,  «  Tenfer  en  frémit  ^et  que  le  jésuite Nouet  fit 

»  la  première  attaque  Il  est  (Hfiicilc  de  savoir  au 
)uste  quelle  est  ropiniou  de  Teuler  sur  unlivre  nou» 
veau;  etàTégard  des  hommes  ils  ont  entièrement 
oublié  le  père  Nouet.  Il  est  très  vrai  que  la  plupart 
des  écrits  polémiques  d^Amaud  ne  sont  plus  con« 
nus  aujourd'hui.  C'est  le  sort  de  presque  toutes  les 
disputes.  Le  Dictionnaire  historique,  littéraire,  cri- 
tique et  janséniste ,  s'emporte  un  peu  contre  celle 
vérité;  il  a  raison^  mais  Tauteur  devrait  savoir  que 
les  injures  prodiguées  au  suf  et  de  querelles  théolo- 
giques ,  sont  aujourd'hui  aussi  méprisées  que  ces 
querelles  mêmes ,  et  c^est  beaucoup  dire«. 

Arhaud-d'^Andilly  (  Robert  ) ,  frère  aine  du  précé- 
dent ,  né  en  t588 ,  Tun  des  plus  grands  écrivains* 
de  Port-UoyaL  II  présenta  à  Louis  XIV  ,  à  l  age  de 
quatre-vingt-cinq  ans ,  sa  traduction  de  Joseph, 
qui  de  tous  ses  ouvrages  est  le  plus  recherché  ïl 
fut  père  de  Simon  Arnaud  ,  marquis  de  Pompone, 
ministre  d'^état  ;  et  ce  ministre  ne  put  empêcher  ni 
les  disputes  ,  ni  les  disgrâces  de  son  oncle  le  doc- 
teur de  Sorbonne  :  mort  en  1 67  . 

Auaicî(Ac(  François  d' ) ,  né  en  1 60  4.  Iln'eut  jamais 
de  maître  que  lui-même.  Attaché  au  cardinal  d^ 
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fiicUelieu  ,  il  était  l'ennemi  de  Corneille.  Sa  Pn^. 
tique  du  thédlre  est  peu  lue;  .1  prouva,  par  sa  Ingé. 
die  deZeuoùie,  que  les  connaissances  ne  doniieut 
paslestalents.-niorten  1676. 

Amu(.dnUHne),né  en  i6i6.  On  a  de  lui  I,^  ^  .es 
des  cardinaux  de  Richelieu  et  de  Mazarin ,  ouvra- 
ges  médiocrps ,  mais  daus  lesquels  on  peut  s'ins- 
traire:  mort  en  ,695.  C'est  lui  qu.  le  premier  fit 
connaître  la  louibcne  de  l'auteur  dureitoflie«/«o. 
du  cardinal  de  Biche/ieu 

Abhoi  (  la  comtesse  d' ).  Son  rojrage  et  ses  iMfeC' 
r«owes  ^Espagne ,  et  des  roni.us  écrits  avec  iégiv 
rete,  lu.  lirciu  quelque  réputation:  morte  en  1705. 

D'Av«icirr,  jésuite,  auteur  d'une  nouvelle  ma- 
nière d  écrire  l  histoire.  On  a  de  lui  des  Annales 
chronologiques  depuis  .Goi  iusrju^à  17,5.  On  y  voit 
ce  qui  s'est  pasié  de  plus  important  dans  l'Europe 
eiactemcnt  discuté ,  et  en  peu  de  mots  ;  les  dates 
sont  exactes.  Jamais  ou  n'a  mieux  su  discerner  le 
vrai.lefaux  et  le  dontenx.Ila  fait  aussi  des  Mernoi. 
res  eedésiasUques  ;  mais  ils  sont  majlienreusement 
infectés  de  l'esprit  de  parti.  Marcel  et  lui  ont  été 
tons  denx  effacés  par  VHLstoire  dirono/ogique  de 
France  du  président  Hénault ,  I  Wage  k  la  fois 
le  pins  court,  le  plus  plein  que  nous  ayons  en  ce 
genre,  et  le  plus  commode  pour  les  lecteurs. 

BAnL^[  Adrien  ),  né  près  de  Beauvais,  en  tG/Jg. 
Cntiq  ue  célèbre  :  mort  en  1 706. 

Bai  uze  (  Étù-nn^  ) ,  du  Limousin  ,  ni  en 
C_^st  lu.  qui  a  formé  le  recueil  des  mannsrrit.  de  la  ' 
HiMiothèque  de  Colberl.  lia  travaillé  jusqu'à  l%e 
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qimtre  vlngl-buit  ans.  On  lui  doit  sept  volameâ 

d'aocicusnioumnents.  Exilé  pour  avoir  soiilenu  les 
prétcnlioiis  du  cardinal  de  Bouillon,  qui  se  croyait 
indépendant  du  roi ,  et  qui  fondait  son  droit  sur  ce 
qu^il  ëtaii  né  d'une  maison  souveraine ,  et  dans  la 
principaurcde  Sëdan,  avant  que  Téchange  de  cette 
souveraineté  avec  le  roi  eut  été  consonuné  :  mort 
en  1718. 

Balzac  (Jean-Louis  ) ,  né  en  i5g\,  ïïomme  élo- 
quent, et  le  premier  qui  fonda  un  prix  d'éloquence. 
Il  eut  le  brevet  d'historiographe  de  1 1  aiicc  et  de 
conseiller  d'état ,  qu'il  appelait  de  magnifiques  ba^ 
gatelles.  La  langue  française  lui  a  une  très  grande 
obligation.  Il  donna  le  premiér  du  nombre  et  de 
lluuTnonicàla  prose.  H  eut  de  son  vivant  tant  deré- 
putalion,  qu  un  nommé  Goulu,  général  des  feuil- 
lants ,  écrivit  contre  lui  deux  volumes  d'injures  : 
mort  en  i654. 

Bahatier,  le  plus  singulier  peut-être  de  tous  les 
enfants  célèbres.  Il  doit  être  compté  parmi  les  Fran- 
çais ,  quoique  në  en  Allemagne.  Son  père  était  uu 
prëdicant  réfugié.  Il  sut  le  grec  à  six  ans  ,  et  Thé- 
-  breuàneuf.  C'est  à  lui  que  nous  devons  la  traduc- 
tion des  voyages  du  ]uif  Benjamin  de  Tudelle,  avec 
.  des  dissertations  curieuses.  Le  jeune  Baralicr  était 
déjà  savant  en  histoire ,  en  philosophie,  en  matbé* 
matiques.ll  étonna  tous  ceux  qui  le  connurent  peu, 
dant  sa  vie ,  et  en  fut  regretté  à  sa  mort;  il  n'avait, 
que  dix  neuf  ans  lorsqu'il  fut  ravi  au  monde  ;  il  est 
vrai  que  son  père  travailla  beaucoup  aux  ouvrages 
de  cet  enfant. 
Barbbirac  {Jean),  né  a  Bézîers ,  en  iG-j^  ;  calvi- 
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niste,p,  ofcsseur  en  droil  et  en  histoire  à  Lausanne 

Grotmr.rl  scmWe  qne  ces  Trailes  du  draU  desgeas 

-  aneon  tnutë  de  pa.x ,  „,  i  aucune  dédaration  de 
Kuerre,m  a  assurerle  droit  d'aucun  homme,  soient 

la.tsIapohi,queetIa  force.  Ils  donnent  l'idée  de  h 
ju^uce,  comme  on  a  les  portraits  des  personnes  co- 
qu  on  ne  peut  voir.  Sa  prélace  de  Pufièndorf 
mente  d  e.re  lue  :.ljr  prouve  que  la  morale  .les 
pères  est  fort  mférieun,  à  ceUe  des  phi  Whes  ma 
aernes:mort  ea  1729. 

BAHMaa  D'Accw,  (Jean),  connu  chez  les  jésuites 
^us  le  no,n  de  VAuocal  Sacras,  et  dans  le  monde, 

par  erceUent  pla.doj  er  pour  un  homme  imioc^ 
|-PP  -que  a  a  question  et  mort  dans  ce  supplice.  Il 
ut  long  temps  protège'  par  Colbert ,  qui  le  Ut  con- 
troleur  des  bâtunents  du  «>ijmais  ayant  perdu  sou 
protecteur,  il  mourut  dans  la  misère,  eu  ioy4 

BAaBrHRÏ^arfe.«oM^^'e;,afaitqudquestragédie«. 

B«o.  (Mtchei).  On  ne  croit  pas  que  les  pièces 
qu  U  donna  sous  son  nom  soient  de  lui.  Son  mérite 
pUis  reconnu  était  dans  la  perfecUon  de  l'art  d  u  co- 
"«Idien,  perfection  très  rare ,  et  qui  n'appartient 
q  u  a  lui.  Cet  art  demande  tous  les  dons  de  la  natu- 
re  une  grande  intelligence,  un  travail  assidu,  une 
mémcve  imperturbable;,  et  surtout  cet  art  si  rare 
Je  se  transfonner  en  la  personne  qu'on  repix^e.ite. 

pourtant  ce  ,ju  ou  s  obstine  à  mépriser.  Les 
prédicateurs  venaient  sçuvantà  la  comédie  dans 
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une  loge  grillée  étudier  Baron,  et  de  là  ils  allaient  dé. 

rlniTier contre  la  comédie.  C'est  la  coutume  que  les 
conlesseurs  exigent  des  comédiens  mourants  quils 
renoncent  à  leur  profession.  Baron  avait  quitté 
le  théâtre  en  1691 ,  par  dégoût.  Il  y  avait  remonté 
en  1 7^0,  à  râge  de  soixante-huit  ans ,  et  il  y  fut  en- 
core  admire  jusqu  e  II  lïi nu e'e  1729.  Il  était  alors  âgé 
*  de  près  de  soixante  et  dix-huit  ans  ^  il  se  retira  en* 
core,  et  mourut  la  même  année,  en  protestant  qu'il 
n  avBÎt  jamis  eu  le  moindre  scrupule  d'avoir  dé- 
clamé devant  le  public  les  chefs-d'œuvre  de  génie 
et  de  morale  des  grands  auteurs  delà  nation;  et  que 
rien  n'est  plus  impertinent  que  d^attacher  de  la 
honte  à  réciter  ce  qu'il  est  glorieux  de  composer. 

Barreaux (Jacqrues  de  La  Vallée,  seigneur  Dbs* 

est  connu  des  gens  de  lettres  et  de  i^oût  par  plu- 
sieurs petites  pièces  de  vers  agréables  dans  le  godt 
de  Sarasin  et  de  Chapelle.  Il  était  conseiller  au 
parlement.  On  sait  qu'ennuyé  d'un  procès  dont  il 
était  rapporteur,  il  paya  de  son  argent  ce  que  le 
demandeur  exigeait,  jetcv  le  procès  au  feu,  et  se 
démit  de  sa  charge.  Ses  petites  pièces  de  poésies 
sont  encore  entre  les  mains  des  curieux^  elles  sont 
toutes  assert  hardies.  La  voix  publique  lui  attribua 
un  soniu  l  aussi  uicdiccre  que  fameux,  qui  finit  par 
ces  vers  : 

Tonue  »  frappf» ,  il  es  c  r.enipg  ;  rends- moi  guerre  pour  guerre: 

J'h<Ioi  e  vu  iif'rissiuif  !a  raison  qui  l'aigrit  \ 

Mais  dissiis  quel  endroit  loinbcra  Jon  tonnerre^  * 

Qui  uc  soit  tout  couvert  du  sang  de  Jësus-Cbrist? 

H  est  très  faux  qtuî  ce  sonnet  soit  de  Des-Bar- 
reatàx,  il  était  très  lâché  qu  on  le  lui  imputât.  Il  est 
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de  l'abbé  de  Lavau,  qui  était  alors  \eme  et  înconsT- 

déié ,  j'en  ai  vu  la  preuve  dans  une  lettre  de  Lavau 
à  Tabbé  Servieu:  Oes<Barreaux  mort  en  1673. 

Baskacs  (  Jacques),  né  à  Rouen,  en  i653.  Calvi- 
niste^ pasteur  à  La  Haye ,  plus  propre  à  être  uwa» 
ire  J  cfat  r{ue  d  iuie  paroisse.  De  tous  ses  livres, 
son  IJisloire  des  Juifs,  celle  des  province$4Jnies  et 
de  t Église,  soot  les  plus  estimi^s.  Les  livres  sur  les 
affaires  du  tejups  nitiu  eut  avec  les  affaires^  les  ou- 
vrages d'une  utilité  générale  subsistent:  mort  ei| 

BasitAcb  de  BBAirvAL  (  Henri  ),  de  Rouen ,  avocat 
en  Hollande,  mais  encore  plus  philosophe,  qui  a 
écrit  de  la  Tolérance  des  Relions,  Il  était  labo- 
rieux, et  nous  avons  de  lui  le  DicUofinaire  de  Fure- 
âér&augmenté:mort  en  1710.  ' 

BASsoMPi£aR&(  François,  maréchal  de  ).  Quoique 
ses  Mémoires  appartiennent  au  sifede  précédent , 

on  peut  le  compter  dans  cette  Uste,  étant  mort  en 
1646. 

Baudrand  (  Michel),  né  à  Paris,  en  i633,  géogra- 
phe, moins  estimé  que  Sanson  :  mort  en  1700. 

Baile  (  Pierre  ) ,  né  au  Cariât ,  dans  le  comté  de 
Foix,  en  1647  '  retiré  en  Hollande  plutôt  comme 
philosophe  que  connne  calviniste,  persécuté  pen- 
dant sa  vie  par  Jurieu,  et  après  sa  mort  par  les  en^  , 
nemis  de  la  philosophie.  Ce  savant,  que  LouU  i Ra- 
cine appelle  un  homme  affîreux ,  donnait  aux  pau- 
vres Sun  superflu:  et  quand  Jurieu  lui  eut  fait  re- 
trancher sa  pension,  il  retusa  une  augmentation  de 
Vhonoraire  que  lui  donnait  ReiniersLeers,  son  iia* 
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prinionr.  S'il  avait  prévu  combien  son  Bictionnaîre 
serait  recherché, il  Taurait  rendu  encore  plus  utile , 
en  retranchant  les  noms  obscurs,  et  en  y  ajoutatit. 
plus  de  noms  illusti es.  C'est  par  son  excellente  ina- 
nîère  de  raisonner  quil  est  surtout  recommanda- 
We,non  par  sa  niaiiicre  d'ccrire,  trop  souvent  dif- 
fuse ,  lâche,  incorrecte,  et  d'une  laniiUaritc  qui 
tombe  quelquefois  dans  la  bassesse  ;  dlalecticieti 
admirable,  plus  que  profond  philosophe.  Il  ne  sa- 
vait presque  rien  en  physique.  Il  ignorait  les  dccou- 

.  vertes  du  grand  Newton.  Presque  tous  ses  ariicles 
philosophiques  supposent  ou  combattent  un  carté- 
sianisme qui  ne  sul)slste  plus.  Il  iiccomiaissait  d  air 
ire  dëiinitiou  de  la  matière  que  rétendue.  Ses  au- 
tres propriétés  reconnues  ou  soupçonnées  ont  fait 
naître  eniiu  la  vraie  philosophie.  On  a  eu  d^s  dé'- 
monsirations  nouvelles  et  des  doutes  nouveaux  :  de 
sorte  qu'en  plus  d'un  endroit  le  sceptique  Bayle. 
n'est  pas  encore  assez  sceptique.  Il  a  vécu  et  il  est 
iiiort  en  sage.  Des  Mai  seaux  a  écrit  sa  vie  en  un 
gros  volume^  elle  ne  devait  pas  contenir  six  pages: 
la  vie  d^un  écrivain  sédentaire  est  dans  ses  écrits: 
mort  eu  1 706. 

Il  ne  faut  jamais  oublier  la  persécution  que  le  fa- 
natique Jurîeii  suscita  dans  un  pays  libre  à  ce  phi- 
losophe. Il  arma  contre  lui  le  consistoire  calviniste 

.  sons  plusieurs  prétextes,  et  surtout  à  Voccasion  du 
fameux  article  de  David.  £ayle  avait  fortement  re- 
levé les  excès,  les  trahisons  et  les  barbaries  que  ce 
prince  juif  avait  commises  daus  les  temps  où  la 
grâce  de  Dieu  Pabandonnait.  Il  n'eut  pas  été  indé- 
cent à  ce  consistoire  d'engager  iiajle  à  célébrer  çe 
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prince  Juif  qui  fit  une  si  belie  pénitence,  et  cpiî  ob- 
tint de  Dieu  que  sohcante  et  dix  millt;  de  ses  sujets 
mourusseuL  de  la  peste,  pour  expier  le  crime  de 
leur  roi  qui  avait  osé  faire  le  dénombrement  du 
peuple.  Miîs  ce  qui  doît  être  soigneusement  ob- 
serve, c'est  que  ces  pasteurs, dans  leur  censure,  le 
reprennent  d'avoir  quelquefois  donné  des  éloG^es  à 
des  papes  gens  de  bien,  et  lui  enjoignent  de  ne 
îamats  )usti(îer  aucun  pape,  parce  que,  disent-ils 
expressément,  ils  ne  sont  pas  de  leur  I^Use.  Ce 
trait  est  un  de  ceux  qui  caractérisent  le  mieux  Tes* 
prit  de  parti.  Au  reste,  on  a  voubi' continuer  sou 
Dictionnaire;  mais  on  n'a  pu  rimiter.  Les  continua- 
teurs ont  cru  quil  ne  s'agissait  que  de  compiller.  Il 
fallait  avoir  le  génie  et  la  dialectique  deliaylepour 
oser  tra  ailler  dans  le  même  genre. 

Beaumoîct  de  Péréfixe  (  Hardoiùn  ) ,  précepteur  de 
Louis  XrV  ;  archevêque  de  Paris.  Son  Hhtoire  de 
Henri  IV ^  qui  n'est  qu'un  abrégé,  fait  aimer  ce 
grand  prince,  et  est  propre  à  formel'  un  bon  roi.  Il 
la  composa  pour  son  élève.  On  crut  que  Mézeray  y 
avait  eu  part  ;  en  elTel  il  s'y  1  rouve  beaucoup  de 
ses  manières  de  parler^  mais  Mézcraj  n  avait  pas 
ce  style  touchant  et  digne  en  plusieurs  endroits  du 
prince  dontPcrélixe  écrivait  la  vie,  et  de  celui  à  qui 
il  Padressaît.  Les  excellents  conseils  qui  s'y  trou, 
vent  pour  gouverner  par  soi-même  ne  furent  insé- 
rés que  dans  la  seconde  édition,  aprè  s  la  mort  du 
cardinal  Mazarin.  On  apprend  d'^ailleurs  à  connaître 
Ueurî  tV  beaucoup  plus  dans  cette  histoire  quedans 
celle  de  Daniel,  écrite  uu  peu  sèchement,  et  où  il 
est  trop  parlé  du  père  Coton,  et  trop  peu  des  graiv 
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des  qualités  de  Henri  lY  et  des  particularités  de  la 

vîe  âe  ce  bon  roi.  Péréfixc  ciucut  tout  cœur  ne  sen- 
sible, et  fait  adorer  la  mémoire  de  ce  prince,  dont 
les  faiblesses n'ctaicnt  que  celles  d'unbomme  aima- 
ble, et  dont  les  vertus  étaient  celles  d'un  graud 
homme: mort  en  1670. 

Bbaosobre  (  Isaac  de  )  né  à  Niort,  en  1609,  d'une 
maison  distinguée  dans  la  profession  des  armes, 
l'un  de  ceux  qui  ouL  lait  honneuràleur  pâtr  e  quSls 
>ont  été  forcés  d^abandonner.  Son  Histoire  du  mani' 
chéisme  est  un  des  livres  les  plus  profonds,  les  plus 
curieux,  et  les  mieux  faits.  On  y  développe  cette 
religion  philosophique  de  Manës,  qui  était  la  suite 
des  dogmes  de  Tancien  Zoroastre  et  de  Tancien 
Hermès,  religion  qui  séduisit  longtemps  saint  Au- 
gustin. Celte  histoire  est  enrichie  de  connaissances 
del  antiquité^  mais  enfin  ce  n'est  (  comme. tant  d'au- 
tres livres  moins  bons  )  qu'un  recueil  des  erreui*$ 
humaines:mort  à  Beiliu,  en  i^SS, 

BsNSERADB  (  isaaç  de  )  ,  né  en  jPTormandie  ,  en 
1612.  Sa  petite  maison  deGentilly,  où  il  se  relira 
sur  la  fin  de  sa  vie,  était  remplie  d  iuscriplîuuâ  eu 
vers,  qui  valaient  bien  ses  autres  ouvrages;  c^est 
duuuudgc  qu^on  ne  les  ait  pas  recueillies  :  mort  en 
1691. 

Bercîer  (  Nicolas  )  a  eu  le  titre  d'historiographe 
de  France  j  mais  il  est  plus  connu  par  sa  curieuse 
Histoire  des  grands  chemins  de  r  empire  romain,,  sur- 
passés aujourd'hui  pai'  les  nôtres  en  beauté  ,  mais 
non  pas  en  solidité.  Son  fils  mit  la  dernière  main  à 
cet  ouvrage  uiilc,  et  le  fit  imprimer  sous  liouis 
MV  :  mort  eu  i6a3. 
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Berit^rd  (  Madeinoisette)  j  autenr  de  quelques 
pièces  de  théâtre,  conjointement  avec  le  célèbre 
Bernard  de  Fontanelle,  qui  a  fait  presque  tout  le 
Li  uius.  Il  est  bon  d^obscrx  er  que  la  Fable  allé^ori^ 
que  de  rimaginaiiofi  et  dii  bonlieur^  qu'on  a  impri- 
mée sons  son  nom,  est  de  révéque  de  Nîmes, La 
Parisière,  successeur  de  Flëchicr. 

hzK's Khi)  (Jacques  ),  du  Daupliun-,  né  eu  i6j8, 
savant  iitlérateiu:.  Ses  journaux  ont  été  estimés: 
mort  en  Hollande^  en  171S. 

Bbritibr  (  François  ),  surnommé  le  Mogal^  né  à 
Anvers,  vers  Tan  iG^j.  Il  fut  huit  ans  médecin  de 
l'empereur  des  Indes.  Ses  Foyages  sont  curieux* 
Il  voulut,  avec  Gassendi ,  renouveler  en  partie  le 
système  des  atomes  d'Epi  cure,  en  quoi  certes  il 
avait  très  grande  raison  ;  les  espèces  ne  pouvant  ét  re 
toujours  reproduites  les  mêmes,  si  les  premiers 
principes  ne  sont  invariables:  mais  alorsles romans 
de  Descartes  jji  é valaient  ;  moi't  eu  vrai  philosophe, 
en  168S. 

Belf  (  L'abbé  Le  ),  né  en  1687;  Tun  des  plus 
^avants  hommes  dans  les  détails  de  liiîstoire  de 
France.  U  aurait  été  employé  par  un  Colbert,  mais 
il  vint  trop  tard:  mort  en  i  ;ôo« 

Ek.noiî  (  Jérôme  ) ,  né  en  i5ç)o.  Il  a  laisse'  un  plus 
grand  nom  que  de  grands  ouvrages.  Il  n'était  pas 
encore  du  bon  temps  de  la  littérature.  Le  parle- 
meÀit,  dont  il  fut  avocat  général,  cberit  avec  raison 
Sa  mémoire:  mort  en  i656. 

BaLAiiT(  /édam  },  connu  sous  le  nom  de  Maître 
Adam,  menuisier  à  Nevers.  Il  ne  faut  pas  oublier 
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cet  homme  singulier  qui ,  smii>  aucime  Ltlcraliire, 
devînt  poëte  dans  sa  boutique.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher de  cjter  de  lui  ce  rondeau  qui  vaut  mie ui. 
que  beaucoup  de  rondeaux  de  Benserade. 

Poar  te  gvërir  de  cette  scialiqoe 
Qui  te  retient  comme  un  jparalyti^e 
Entre  deux  draps  saas  aucun  moatrementt 
Prends-moi  deux  brocs  d^un  fin  jus  de  sarmenii 

Puis  lis  commeni  on  le  met  en  priitique. 
Prends-en  deux  doigts ,  et  bien  chauds  les  apj^li<iuc 
Sur  1  e'piderme  où  la  duuU  ur  le  piquCy 
£t  tu  i>oiras  :  le  reste  pi  otuptement , 

Pour  le  guérir. 

Sur  cet  avis  ne  sois  point  h(^r Clique  >  « 

Car  je  te  laïc»  un  sennenl  aullicnlique 
Qucbi  lu  crains  ce  doux  rne'dicamcnt, 
Ton  médecin  ,  pour  Ion  soulaî:;ement  ♦ 
Fera  Tessai  de  ce  qu'il  communique 

Pour  te  guérir* 

11  eut  des  pensions  du  cardinal  de  Richelieu  et  de 

GasU)Q,frèt^e  de  Louis  XIII:  mort  eu  1G62. 

BocHART  (lîflmwe/),  né  à  Rouen,  en  iSgg;  calvi- 
niste, un  des  plus  savants  hommes  de  TEurope 
dans  les  langues  et  dans  l'histoire,  mais  systémati* 
cjue,  comme  tous  les  savants.  U  fut  un  de  ceux  qui 
allèrent  en  Suède  instruire  et  admirer  la  reine 
Chrislinc:  mort  en  1G67. 

B011.EAU 'D^mikvx{Nicolas  )  , de PAcadémîe,  né 
au  village  de  Crosue auprès  de  Paris,  en  Jl 
essaya  du  barreau,  et  ensuite  de  la  Sorbonne.  Dé- 
goûté de  ces  deux  chicanes,  jI  ne  se  Lvia  qu'à  son 
talent,  et  devint  Thonneur  de  la  France.  On  a  tant 
eoninientë  ses  ouvrages,  on  a  chargé  ces  commen- 
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iaîres  de  tant  de  minuties,  qae  tout  ce  qiVm  pour-  . 

rait  dire  ici  ser  til  superflu. 

On  fera  seulement  une  remarque  qui  parait 
essBntielle,  c'^est  qu'ail  faut  distinguer  soîgnense- 
ment  dans  ses  vers  ce  qui  est  devenu 'proverbe 
d'avec  ce  qni  mërite  de  devenir  maxime.  Les  ma^L 
mes  sont  nobles,  sages  et  utiles,  elles  sont  Eaites 
pour  les  hommes  d''esprit  et  degodt ,  pour  la  bonne 
compagnie.  Les  proverbes  ne  sout  que  pour  le  vul- 
gaire^etronsait  que  le  vulgaire  est  détous  les  étaU* 

Pour  paraître  boimète  homme .  en  «fi'ei  il  faut  Tètre. 
On  me  verra  dormir  au  branle  de  aa  roue. 

(la  roue  d s  la  fortune,^ 

Cliaqne  âge  a  ton  esprit,  ses  plaisirs  et  ses  mœurs. 

L'esprit  n'est  point  eniu de  ce  qu'il  ne  croii  p.» s. 
Le  vrai  peut  quelqueîois  n'être  pas  vraiseijii>i<iiilc. 

Toilà  ce  qu'on  doil  appeler  des  maximes  dignes 
des  honnêtes  gens.  Mais  pour  des  vers  tels  qu« 
eeuvdi: 

l'appdle  un  cliat  m  chat  «  et  Roict  on  fripon. 
Va-t-en  clier cher  ton  pain  de  cuisine  en  cniàine. 

Quand  je  veui  dire  blanc ,  la  quinlpuse  dit  noir. 
Aàmez'TOUk  la  muscade?  ou  en  à  mis  partout. 
La  raison  dit  Virgile  «  et  la  riuie  Quinault. 

Ce  sont  là  plutôt  des  proverbes  du  peuple  que  des 

\  ers  dignes  d'être  retenus  par  les  connaisseurs  : 
mort  en  i^ii. 

BortEATî  (  a/lfs  ),  né  à  Pans,  en  i6'^i,  frère 
aitié  du  fameux  £oil^u.  Il  a  fait  quelques  traduc« 
tious  qui  valent  mieux  que  ses  vers:mert  en  1669. 

-BoiLEAu  (  Jacques } ,  autre  aîné  de  Despréaux  ;  doc- 
teur de  Sorbonne  :  esprit  bizarre ,  qui  a  fait  don 
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livres  bizarres,  écrits  dans  \m  lalîn  extrtWclinaîrc, 
comme  P Histoire  des  JlagellarUs^  les  JUouc/ienients 
im pudiques j  les  Habits  des  prêtres ^etc.  On  lui  deman. 
'  dait  pourquoi  il  écrivait  toujours  en  Jatin:  «  C'est, 
î>  dit-il,  de  peur  queles  ëvêques  ne  me  Useutj  ils 
»  me  persécuteraient  :  mort  en  1 7 16. 

B6iamv{  Nicolas)^  trésorier  de  France  et  procu* 
rciir  du  roi  de  sa  compagnie,  de  TAcadémie  des 
bellesiettres,  connu  par  d'excellentes  recherches 
sur  les  théâtres  anciens^  et  sur  les  tribus  romaines» 
par  la  jolie  comédie  du  Port  de  nier.  C'était  un  cri- 
tique dur;  lej  Dictionnaire  historique  et  janséniste 
le  traite  d'athée.  Il  n'a  jamais  rien  écrit  sur  la  reli- 
gion. Pourquoi  insulter  ainsi  à  la  mémoire  d'uu 
magistrat  que  les  auteurs  de  ce  Dictionnaire  n^ont 
point  connu  .^Quelle  insolence  punissable!  Comme 
il  était  mort  sans  sacrements,  les  prêtres  de  sa 
paroisse  voulaient  lui  refuser  la  sépulture,  espèce 
de  juridiction  qu'ils  prétendent  avoir  droit  d  eker« 
cer;  mais  le  gouvernement  et  les  magistrats  qui 
veillent  au  maintien  des  lois,  de  la  décence  des 
mœurs,  répriment  avec  soin  ces  actes  de  supersti- 
tion et  de  barbarie.  Cependant  on  craignit  que  ces 
prêtres  n^ameutassent  le  petit  peuple  contre  le 
convoi deBoindin,  ainsi  qu'ils  ravalent  ameuté  con- 
tre  celui  de  Molière.  Boindin  fut  enterré  sans  céré- 
monie: mort  en  1753. 

BoiSROBBRT  (  François  Le  Metel  plus  célèbre 
par  sa  favc^ur  auprès  du  cardinal  de  Uiclielieu,  et 
par  sa  fortune  que  par  son  mérite.  Il  composa  àiX" 
huit  pièces  de  tlicalrc  qui  ne  réussirent  guère 
qu'^auprès  de  son  patron:  mort  en  i662« 
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Boîvi%'  {Jean  ),  ne  en  Normandie,  eu  iG  »^>,  frèrci 
de  Louis  Boivia,  et  utile  comme  lui  pour  Tiatelli- 
'    gence  des  beautés  des  auteurs  i^recs  :  mort  en  i  ^^6  • 

£os  (  L'abbé  du  }.  Sou  HisLoire  de  la  Ligue  de 
Cambrai  est  profonde,  politique,  intéressante;  elle 
fait  connaitre  les  usages  et  les  mœurs  du  temps,  et 
est  un  modèle  en  ce  genre.  Tous  les  artistes  Irsént 
avec  fruit  ses  Bejlexioiis  sur  la  poésie,  la  peinture  et 
la  musùiue*  Cest  le  livre  le  plus  ulile  qu^on  ait 
jamais  e'crit  sur  ces  malîèrcs  chez  aiu  uac  des  na- 
tions de  r£urope.  Ce  qui  fait  la  bonté  de  cet  ou« 
Vrage,  c'est  qu'il  n^y  a  que  peu  d'erreurs  ethcnu- 
coup  de  réilexions  vraies,  nouvelles  et  prolbudes« 
Ce  n^est  pas  m  livre  méthodique;  mais  rauteuf 
pense  et  fait  penser.  Il  ne  savait  pourtant  pas  la 
musique,  il  n^avait  jamais  pu  faire  de  vers,  et 
n'avait  pas  un  tableau;  mais  il  avait  l)enucoup  lu^ 
va,  entendu  et  réfléchi*  Il  publia,  pendant  la  guerre 
delà  succession,  un  ouvrage  intitulé  tes  trU&'r/'t<  (te 
tJngleierre  niai  entendus  dans  la  guerre  présente* 
II  y  prédit  la  séparation  des  colonies  anglaises^ 
comme  la  suite  nécessaire  de  ta  destruction  de  la 
puissance  française  dans  l^\mérique  septentriona-* 
L.  ,  du  besoin  qu'aurait  l  Ancçleterre  d'iinpgser  des 
taxes  sur  ses  colonies,  et  du  refus  qu'elles  feraient 
de  se  soumettre  à  ces  taxes  :  mort  en  1 74^* 

ik)ssu  (  Bené Le  ué  à  Paris,  en  i6.>  1  ;  chanoine 
tégulier  de  Sainte*Genevifeve«  Il  voulut  concilier 
Aristote  avec  Descartes  ;  il  ne  savait  pas  qu^il  fallait 
les  abandonner  Vun  et  Tautre.  Son  T raité  mt  h 
poënie  épiqiir  a  beaucoup  de  rcpuialioii,  niais  il  n« 
fera  jamais  de  poëias  :  mort  an  1680. 


* 
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BossuET  (JacqueS'Benigne  ),  de  Dîjon,  né  eu 
iSî';;  évêque  de  Condom,  et  ensuite  deMeaux.  On 
a  de  lui  cinquûnteim  ouvrages;  mais  ce  sont  ses 
Orai.so/is funèbres  et  son  Disœurssur  t histoire  unir 
i^erseUe  qui  Tonl  conduit  à  1  immortalité.  On  a  im- 
primé plusieurs  fois  que  cet  évêque  a  vécu  marié; 
et  Saint-Uvaciiitlie,  connu  par  la  part  qif  il  eut  à  la 
plaisanterie  de  Maifutmsius,  a  passé  pour  son  fils  ; 
mais  clest  une  lausseté  reconnue.  La  famille  des 
Secousses,  considérée  dans  Paris,  et  qui  a  produit 
des  persoiiiics  de  mérite,  assure  qu'il  yeut  un  con- 
trat de  mariage  secret  entre  Bossucl  encore  très 
jeune,  et  mademoiselle  Des-Vieux;  que  cette* de- 
moiselle lit  le  sacrilice  de  sa  passion  et  de  son  état 
à  la  fortune  que  réioquence  de  sou  amant  devait 
lui  procurer  dans  1  Église  ;  qu^elle  consentit  à  ne 
jamais  se  prévaloir  de  ce  contrat,  qiu  ne  futptwnt 
suivi  ile  la  célibration;  queBossuet,  cessant  ainsi 
d'être  son  mari,  entra  dans  les  ordres^  et  qu^après 
la  mort  du  prélat ,  ce  fut  cette  même  famille  qui 
régla  les  reprises  et  les  conventions  matrimoniales. 
Jamais  cette  demoiselle  n'abusa,  dit  cette  famille, 
du  secret  dangereux  qu'elle  avait  entre  les  mains. 
Elle  véimt  toujours  1  amie  de  Tevêque  de  Meaux, 
dans  une  union  sévère  et  respectée.  Il  lui  donna  de 
quoi  acheter  la  petite  terre  de  Mauleon  ,  k  cinq 
lieues  de  Paris.  Elle  prit  alors  le  nom  de  Maulëon, 
et  a  vécu  près  de  cent  années.  On  raconte  qu'^ayant 
dit  au  jésuite  La  Chaise,  confesseur  de  Louis  XIV : 
«  Ou  sait  que  je  ne  suis  pas  ianséniste,  »  La  Chaise 
•  répondit;»  On  sait  que  vous  n  cics  que  nianlto- 

»  niste.  »  Au  reste ,  on  a  prétendu  que  ce  grand 
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homme  avait  des  sentiments  philosophiques  diffé- 
rents de  sa  théologie^  à  peu  près  conmu  uu  Privant 
magistrat  qui,  jugeant  selon  la  lettre  delà  loi ,  s'elè- 
,  verait  quelquefois  en  secret  au*dessas  d^elle  par 
la  force  de  son  génie  :  mort  en  1 704. 

BoLciîE>-u  DE  Y  ALRowjLis  (Jean-  Pierre  ),  ne  à  Gre- 
noble, en  i65i.  il  voyagea  dans  sa  jeunesse,  et  se 
trouva  snr  la  flotte  d'Angleterre  à  la  bataille  de  SoL 
baye,  li  fut  depuis  premier  président  de  la  cham- 
bre des  comptes  du  Dauphiné.  Sa  mémoire  est 
chère  à  Grenoble  pour  le  luen  qu'il  fit ,  et  aux  gens 
de^ettres  pour  ses  grandes  recherches.  Ses  Mémoi- 
res sur /e  Daupidné  f ment  composés  dans  le  temps 
qu'il  était  aveugle,  et  sur  les  lectures  qu'on  lui 
fesait:mort  en  i^^o. 

BouoiBR,  auteur  de  quelques  vers  natitt*els*  Il  fit 
en  mourant,  &  quatre-vingt-dix  ans,,  son  épitaphet 

JVuîs  poète ,  bislorien  ; 

Et  maintenanl  je  ne  suis  rien» 

BoumBR  (Je€ui  ),  président  du  parlement  de  DU 
)on,  né  en  1633*  Son  érudition  Ta  rendu  célèbre.  Il 
a  traduit  en  vers  français  quelques  morceaux  d^'an* 
cîens  poètes  latins.  Il  pensait  qu'ion  ne  doit  pas  les 
traduire  autrement:  mais  ses  vers  font  voir  corn* 
bien  c'^est  une  entreprise  difficile  :  mort  en  1 7^6. 

BouBocRs  (  Dominique  ),  jésuite,  né  à  Paris,  en 
1628.  La  langue  et  le  bon  goiH  lui  ont  beaucoup 
d'obligations.  Il  a  fait  quelques  bons  ouvrages  dont 
on  a  fait  de  bonnes  critiques:  ex  privais  odiis  resr 
publica  cresciL 

vie  de  saini  Ignace  de  Loyola ,  qu'il  composa^ 
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n  m  réussi  ni  chez  les  geos  du  monclc,  ni  chez  les 
savants,  ni  chez  les  philosophes.  Celle  de  Xwiersi 
iiié  plus  mal  reçue.  Ses  Remarques  sur  la  langue, 
et  sur-tout  sa  Manière  de  bien  penser  sur  les  ou^ro- 
.  {;es  d'esprii^  seront  toujours  utiles  aux  jeunes  t^eas 
qui  voudront  se  former  le  goût:  iileur  enseigne  à 
éviter  l^enflure,  Tobscurité,  la  recherche  et  le  faux: 
s'il  juge  trop  se'Yerement,  en  quelques  endroits ,  le 
Tasse  et  d^autres  auteurs  italiens,  il  les  condamne 
souvent  avec  raison.  Sou  style  est  pur  et  agreable«. 
Ce  petit  livre  de  la  Mamère  de  bien  penser  blessa 
]es Italiens,  et  devint  une  querelle  de  nation;  on 
;sentait  que  les  opinions  de  Bouhours,  appuyées  de 
celles  de  Boileau ,  pouvaient  tenir  lieu  de  lois.  Le 
marquis  Orsi,  et  quelques  autres,  composèrent 
deux  très  gros  volumes  pour  justifier  quelques  vers 
du  Tasse. 

liemarquous  que  le  père  Bouhours  ne  serait 
guère  en  droit  de  reprocher  des  pensées  fausses 
aux  Italiens,  lui  qui  compare  Ignace  de  Loyola  à 
Ccsar,  et  François  Xavier  à  Alexandre ,  s^il  n'^ëtait 
tombé  rarement  dans  ces  fautes  ;  mort  en  1702. 

BouniLAir  (  Ismaël  ),  de  Loudun»  né  en  i6o5; 
savant  dans  l'histoire  et  dans  les  mathématiques. 
Comme  tous  les  astronomes  de  ce  siècle,  il  se  mêla 
d^astrologie ,  ainsi  qu^on  le  voit  dans  les  lettres  que 
jui  écrivait  Desnoyers,  ambassadeur  en  Pologne , 
et  depuis,  secrétaire  d^état^  c'était  alors  un  moyen 
de  faire  la  cour  aux  gens  puissants.  Co.'/Jltc^iendum 
ad  asiroiogiam,  asÊronomice  altricem^  disait  Kepler; 
morténiGc)^. 

BoxjLAUiViitUsfts  (  Le  comte  de  ),  de  la  maison  de 
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Croui ,  le  plus  savaat  geutiiiiouime  du  royaume 
dans  Vbistoîre,  et  le  plus  capable  d'écrire  celle  de 
France ,  s'il  n'avait  pas  été  trop  systématique.  Il 
appelle  notre  gouverneraent  ïéod^He  fihej'd'asuvre 
deVespril  luimain.  Le  système  féodal  pourrait  uicri- 
ter  le  nom  de  chef-d^œuvre  en  Allemagne  *t  mais  en 
France  il  ne  fut  qu'un  chef-d'œuvre  d  anarchie.  \\ 
regrette  les  temp&  où  les  peuples  ^  esclaves  de 
petits  tyrans  ignorants  et  barbares,  n'avaient  ni 
industrie ,  ni  commerce ,  ni  propriété  \  et  il  croit 
qu'une  eentaine  de  seigneurs^  oppresseurs  de  la 
terre  et  ennemis  du  roi,  composaient  le  plus  par- 
fait des  gouvernements.  Malgré  ce  système,  il  était 
excellent  citoyen,  comme,  malgré  son  faible  pour 
Tastrologie  judiciaire,  ilélart  philosophe  de  celte 
philosophie  qui  compte  la  vie  pour  peu  de  chose , 
et  qui  méprise  la  morl^  Ses  écrits ,  qu'il  iaut  lire 
avec  précaution,  sont  profonds  et  utiles^  On  a  îm« 
pciiiic,  à  la  fin  de  ses  ouvrages,  un  gros  mémoire 
a  pour  rendre  le  roi  de  France  plus  riche  que  tous 
»  les  autres  monarques  ensemble».  Il  est  évident 
que  cet  ouvrage  n'est  pas  du  comte  de  Boulainvil* 
liers;  cependant  tous  ces  petits  écnvains  politi^ 
ques,qui  gouvernent  Tétat  dansleur  grenier,  citent 
cette  rapsodie  :  mort  vers  l'an  1 7^0^. 

BouRDAXiOVE,  né  à  Bourges,  en  iG32  ;  jésuite;  le 
premier  modèle  des  bons  prédicateurs  en  Eurojje: 
mort  en  i-jo^. 

BouRSAVLT  (  Edme  ),  néen  Bourgogne,  en  t639» 
Ses  Lettres  à  Babet,  estimées  de  son  temps,  sont 
devenues^  comme  toutes  les  lettres  dans  ce  goùl^ 
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ramuscmeat  des  jeuues  provinciaux.  On  |oue 
I  €ucore  sa  comédie  d'Esope  :  mort  en  1501. 

BovRZEis  {Âmable  de  ),  né  en  Auvergne,  en 
i6oG,aiilcur  de  plusieurs  ouvrages  de  politique  et 
de  conlroverse.  Silhou  et  lui  sont  soupçonnés  d  a< 
voir  composé  le  Testament  politique  attribué  au  car- 
dinal de  Kichelicu:  mort  en  167  a. 

Boursier  (  Laurent } ,  de  la  société  de  Sorbonne  , 
ne  en  1679;  nultur  du  fameux  livre  de  YJction  de 
Dieusuries  cre'atures,  ou  de  la  Prémoûon  physique. 
C*est  un  ouvrage  profond  par  les  raisonnements, 
fortifie  par  beaucoup  d'érudition  y  et  orné  quelque- 
fois dMne  grande  éloquence.  Mais  Rattachement 
il  certains  doi^mcs  peut  ravir  à  ce  célèbreëcrit  Ix  au- 
coup  de  sa  solidité  et  de  &a  Ibrce.  Kauteur  ressem- 
ble à  un  homme  d'état  qui,  en  voulant  établir  des 
lois  générales,  les  corrompt  par  des  intérêts  de 
famille*  11- est  trop  difficile  d'allier  les  systèmes  sur 
la  grâce  avec  le  grand  système  de  l'action  éternelle 
et  immuable  de  Dieu  sur  tout  ce  qui  existe.  Il  faut 
avouer  qu'il  n'y  a  que  deux  manières  philosophi- 
ques d'expliquer  la  machine  du  monde;  ou  Dieu  a 
ordonné  une  fois,  et  la  nahirc  obéît  toujours;  ou 
Uicu  donue  continuellement  à  tout  1  être  et  toutes 
les  modifications  de  Têtre  :  un  troisième  parti  est 
inexplicable.  - 

41  est  dit  danslenouveaa  Dictionnaire  historique^ 
Hllurairc,  critique  et  janséniste,  q^ie  «  Boursier, 
»  semblable  à  Taigle,  s'élève  en  bant,  et  trempe  sa 
»>  phime  dans  le  sein  de  Dieu.  »  On  ne  voit  pas  trop 
comment  Dieu  peut  servir  de  cornet  à  M.  Boursier. 
Voilà  la  première  fois  qu'ion  ait  con^paré  Dieu  à  la 
bouteille  à  1  encre  :  luurt  en  1 749* 
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Brêbeof  (  OuUlaume) ,  në  en  Normandie ,  en  1 6 1 8. 

Il  est  connu  par  sa  Traduction  de  la  Pluirsale\  mms 
on  ignore  communément  qu'il  a  fait  le  Luaun  ira- 
%f€sU:  mort  en  1 66 1 . 

BasmiL  (GaùrieUe-Emi/ie)y  marquise  duChâte- 
let,nëe  en  1706.  Elle  a  éclaircî  Jjeibnitz,  traduit  et 
commente  Newton,  mérite  fort  imiiiie  à  la  cour, 
mais  référé  chez  toutes  les  nations  qui  se  piquent 
de  savoir,  et  qui  ont  admiré  la  profonfleur  de  son 
génie  et  son  éloquence.  De  toutes  les  femmes  qui 
ont  illustré  la  Finance,  c'est  celle  qui  a  eu  le  plus 
de  véritable  esprit,  et  qui  a  moins  affecté  le  bel- 
esprit:  morte  en  17/^9. 

BiuEinfE  {Henri-Auguste  de  Loménie  de),  secré* 
taire  d^état.  Il  a  laissé  des  Mémoires.  Il  serait  utile 
que  les  ministres  en  écrivissent,  mais  tels  que  ceuic 
qui  sont  rédigés  depuis  peu  sous  le  nom  du  duc  de 
.  SuUi:  mort  en  1666. 

Bruéts  (  L''abbé  de  ) ,  né  en  Languedoc,  en  iBSq. 
Dix  volumes  de  controverse  qu  il  a  faits  auraient 
laissé  son  nom  dans  roubli;  mais  la  petite  comédie 
du  Grondeur,  supérieure  â  toutes  les  farces  de 
Molière,  et  celle  detJt'ocat  Patelin  ^  nncleu  monu- 
ment de  la  naïveté  gauloise  qu'il  rajeunit,  le  feront 
connaître  tant  qu  ily  aura  en  France  un  théâtre. 
Palaprat  Taida  dans  ces  deux  jolies  pièces.  Ce  sont 
les  seuls  ouvrages  de  génie  que  Jclu.  auteurs  aient 
composés  ensemble  :  mort  en  1 723. 

On  Cl  oit  devoir  relever  ici  un  fait  trfes-sîngulîer 
qui  se  trouve  dans  un  recueil  d  anecdotes  littérai- 
res, 17^0,  chez  Purand,  tome  II,  page  3 Cx).  Voici 
les  paroles  de  1  auleuç:  a  Les  Jnwurs  de  Louis 
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ï>Xf Payant  été  jouées  eu  xVuglc terre,  Louis  XIT 
»  voulut  faire  jouer  aussi  celles  du  roi  Guillaume. 
»  L'abbc  Biac^'s  fut  charge,  par  M.  de  Torci,  de 
»  faire  la  pièce;  mais,  quoique  applaudie,  elle  ne 
»  fut  pas  jouëe.  » 

Remarquez  que  cejrecueil  d'anecdotes,  qui  est 
rempli  de  pareils  contes^  est  imprimë  avec  appro- 
bation et  privilège:  jamais  on  ne  joua  les  Amours 
de  Louis  XI sur  aucun  théâtre  de  Londres,  et  on 
sait  quele  roî  GuOIaume  n^'eut  jamais  de  mâttresse. 
Quand  il  eu  aurait  eu,  Louis  XIV  était  trop  attache 
aux  bienséances  pour  ordonner  qu^on  fit  une. 
comédie  des  auiours  de  (Tuillaumcj  M.  de  Torcï 
n^était  pas  bomoie  à  proposer  une  chose  si  imperti- 
nente; enfin  Tabbé  Bruéysne  songea  jamais  à  com- 
poser ce  ridicule  ouvrage  qu'on  lui  attribue.  On  ne 
peut  trop  répéter  que  la  plupart  de  ces  recueils 
d'anecdotes,  de  ces  Ana^  uc  ces  Mémoires  secrets, 
dont  le  public  est  inondé,  ne  sont  que  des  compila-^ 
lions  faites  au  hasard  par  dels  écrivains  mercenaires. 

Bruyère  {^ean  La),  né  à  Dourdan,  en  i64.4*  ^1 
certain  qu1l  peignit  dans  ses  Caractères  des  per* 
sonnes  connues  et  considérables.  Son  livre  a  fait 
beaucoup  de,  mauvais  imitateurs.  Ce  qu'il  dit  à  la 
lin  contre  les  athées  est  estiméj  mais  quand  lise 
mêle  de  théologie,  il  est  au-dessous  même  des 
théologiens;  mort  en  1696. 

Bri]mot  [Jean  )  ^  jésuite,  né  à  Rouen,  1688.  Son 

Théâtre  des  Grecs  passe  pour  le  meilleur  ouvrage 
qu'on  ait  en  ce  genre,  malgré  ses  fautes  et  Tinfidé* 
lité  de  la  traduction.  Il  a  prouvé  par  ses  poésies  qu'il 
«si  bieu  plus  aisé  de  traduire  et  de  louer  les  a£^ 
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ciens,  que  d'égaler^  par  ses  propres  prodactions^ 
les  grands  modernes.  On  peut  d'ailleurs  lui  i  epr«). 
cher  de  n'avoir  pas  assez  senti  la  supciiuritë  du 
théâtre  français  sur  le  grec,  et  la  prodigieuse  dîfie^ 

rence  qui  se  Uouvc  entre  le  MLaïU/irope  et  les 
GrenouUles  :  mort  en  174^* 

Bruh (Pierre  Le) ,  né  à  Aix ,  en  i6Gx  ,  deTOra- 
toîre.  Son  livre  critique  des  PnUUfues  superstitieux 
6^5,  a  été  recherché:^  mais  c'est  un  médecin  qui  ne 
parle  que  très  peu  de  maladies,  et  qui  est  lui-même 

malade:  mort  en  1729. 

BvFPtESi(CIaude) , jésuite.  Sa  Mémoire  artifidel/e 
est  d  un  grand  secours  pour  ceux  qui  veulent  avoir 
les  principaux  faits  de  i^histoire  toujours  présents  k 
Tesprit.  ii  afalt  servir  les  vers  (  je  ne  dis  pasia  poé- 
sie )  à  leur  premier  usage,  qui  était  dlmprimcr 
dans  la  mémoire  des  hommes  les  événements  dont 
on  voulait  garder  le  souvenir,  il  y  a  dans  ses  traités 
de  métaphysique  des  morceaux  que  Locke  n''aurait 
pas  désavoués;  et  c  est  le  seul  jésuite  qui  ait  uns 
une  philosophie  raisonnable  dans  ses  ouvrages, 
mort  en  1737, 

BussT  R  ABV T»  (  Roger ,  comte  de  ) ,  në  dans  le  Ni- 
vemois,  en  1618.  11  écrivit  avec  puret  é.  On  con- 
naît ses  malheurs  et  ses  ouvrages.  Ses  Amours  des 
Gaules  passent  pour  un  ouvrage  médiocre  dans 
lequel  il  n  imita  rétrone  que  de  tort  loin.  La  manie 
des  Français  a  été  long-temps  de  croire  que  toute 
rLurupe  devait  s'occuper  de  leurs  intrigues  galan- 
tes. Vingt  courlisans  ont  écrit  Thistoire  de  leurs 
amours,  à  peine  lue  de»  leiuuies  de  chanibre  de 
leurs  maîtresses:  mort  à  Autun,  en  1693^ 
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CAiLT*T(Le  chevalier  de),  qui  n^csl  connu  que 
sous  le  noiu  d'Aceilly  ,  éUit  altaclié  au  mtmstre 
Colbert.  On  ignore  le  temps  de  sa  naissance  et  de 
sa  mort,  il  v  a  tic  lui  un  recueil  de  quelques  centai- 
nes d'ëpigrammes,  parmi  lesquelles  il  y  eu  a  beau- 
coup de  mauvaises,  et  quelques-unes  de  jolies.  Il 
écrit  naturellement  y  mais  sans  aucune  imaginatiou 
dansTexpression* 

Calmet,  be'îiedictin,  né  en  1672.  Rien  n'est  plus 
utile  que  la  compilation  de  ses  Recherches  sur  la 
Bible.  Les  faits  y  sont  exacts,  les  citations  Odèles. 
Il  ne  pense  poiiit^  mais,  en  mettant  tout  dans  un 
grand  jour^  il  donne  beaucoup  à  penser:  mort  en 
1757. 

CAimmkDE{  Gautier  de  La),  né  àXahors ,  vers 
Tan  161 2.  Gentilhomme  ordinaire  du  roi.  Ce  fut  lui 
qui  mit  les  longs  romans  à  la  mode.  Le  mérite  de 
èes  roraansconststait  dans  des  aventures  dont  Pin- 
trigue  n'^était  pas  sans  art,  et  qui  n'hélaient  pas  im- 
possibles, quoiqu'elles  fussent^  presque  incroya- 
bles. Le  Boyardo,  l'Arioste,  le  Tasse,  au  contraire, 
avaient  chargé  leurs  romans  poétiques  de  fictions 
qui  sont  entièrement  hors  de  la  nature:  mais  les 
charmes  de  leur  poésie,  k  s  beautés  innoinl>i  ables 
de  détail,  leurs  allégories  admirables,  surtout  cel- 
les  de l'Arioste,  tout  cela  rend  cespoëmes  immor- 
tels; et  les  ouvrages  de  La  Caipreacde,  ainsi  que 
les  autres  grands  romans,  sont  tombés.  Ce  qui 
a  contribué  à  leur  chute,  c'est  la  perfection  du 
théâtre.  On  a  vu  dans  les  bonnes  tragédies ,  et  dans 
les  opéras,  beaucoup  plus  de  sentiments  qu'on  n'en 
trouve  dans  ces  énormes  volumes  :  ces  sentiments 
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y  sont  biea  loieux  exprimés,  et  la  connaissance  da 
cœur  hnmaiii  beaucoup  plus  approfondie»  Ainsi 

Baciue  et  Quiuaull,  qui  ont  un  peu  iiuité  le  stjle 
de  ces  romans ,  les  ont  fait  oublier  en  parlant  au 
cœur  un  langage  plus  vrai,  plus  tendre  et  plus  har- 
monieux: mort  en  i6G3i.. 

C^MpisTRO!!  (Jean)^  né  à  Toulouse,  en  i656,e'lève 
et  imitateur  de  Racine.  Leduc  de  Vendoiuei  dont 
il  fut  secrétaire,  fit  sa  fortune;  et  le  comédien 
Baron,  uue  pax  iie  de  sa  réputation.  Il  y  a  des  cho. 
ses  touchantes  dans  ses  pièces:  elle  sont  faible- 
ment écrites,  mais  au  moins  le  laiag.i^e  est  assez 
pur:  après  lui  on  a  tellement  négligé  la  langue  dans 
les  pirces  de  théâtre  qu'on  a  fini  par  écrire  d'un 
style  entièrement  barbare.  C'est  ce  que  lioilcau 
déplorait  en  mourant:  mort  en  1723. 

Cakgb  (Charles  du  Fresne  du),  né  â  Amiens,  en 
1610.  On  sait  combien  ses  deux  Glossaires  sont 

utiles  pour  1  intelligence  de  tous  les  usages  du  bas 
empire  et  des  siècles  suivants.  On  est  effrayé  de 
rimmensité  de  ses  connaissances  et  de  ses  travaux. 
De  pareils  hommes  méritent  notre  étemelle  recou*  • 
naissance^  après  ceux  qui  ont  fait  servir  leur  génie 
à  nos  plaisirs.  Il  fut  un  de  ceux  que  Louis  XIV  ré- 
compensa :  mort  en  1688. 

Cassandre  {François)^  a  rendu^  aussi-bien  que 
Dader,  plus  de  service  à  la  réputation  d^Aristote 

que  tous  les  prétendus  pliiiosophes  ensemble.  U 
traduisit  la  rhétOTique,  comme  Dader  a  traduit  la 

poétique  de  ce  iiùvieux  grec.  Oa  ne  peut  s'empê- 
cher d'admirer  Aristote,  et  le  siède  d'Aiexandrei 
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(|uaiHÎ  on  voit  que  le  ^^recepieur  de  ce  grand  \\o\m- 
mCj  tant  décrié  sur  la  physique^  a  conna  a  fond 
tous  les  principes  de  1  éloriuence  et  de  la  poésie. 
Ouestl<'  piiysiciendeaos  jours  chez  qui  on  puisse 
apprendre  a  composer  un  discours  et  une  tragédie? 
Cassaiidre  vécut  et  mourut  dans  la  plus  grande 
pauvreté.  Ce  fut  la  faute  non  pas  de  ses  talents^ 
mais  de  son  caractère  intraitable,  farouche  et  soli. 
taire.  Ceux  qui  se  plaignent  de  la  fortune  n'ont 
souvent  à  se  plaindre  que  d^eux-mêmes:  mort  en 
1695. 

Cassuvi  {Jiarifiomniqué),  né  dans  le  comté  de 

Nice,  en  1G25,  appelé  parColbert,en  iGGG.  Il  a  été 
le  premier  des  astronomes  de  son  temps ,  du  moiaa 
suivant  les  Italiens  et  les  Français;  mais  il  com- 
uieiica  conme  les  autres  par  Taslrologie.  Puisqu^il 
fut  naturalisé  en  France,  qu^U  s^y  maria,  qu'il  j 
^  eut  des  eul.ails,  et  quH  est  mort  à  Paris,  on  doit 
le  compter  au  nombre  des  Français,  lia  immorta- 
lisé son  nom  par  sa  Méridienne  de  SairU-Pe'ù^one  à 
Boulogne  :  elle  servit  à  faire  voir  les  variations  de 
la  vitesse  du  mouvement  de  la  terre  autoiir  du 
soleil.  On  lui  doit  les  prcn:iitres  tables  des  satelli- 
tes de  Jupiter,  la  connaissance  de  la  rotation  de 
Jiipiîcr  eî  de  Mars ,  ou  de  la  durée  de  leurs  jours, 
la  découverte  de  quatre  des  Satellites  de  Saturne. 
Iluyghens  n'en  avait  aperçu  qu'un;  et  cette  décou- 
verte de  Cassiui  fùtccî(*hrée  p?^r  une  médaille  dans 
rhistoire  métallique  de  Louis  XIV.  Il  a  le  premier 
observé  ci  fait  coniiaiîre  la  kimirrc  zodiacale.  lia 
donné  une  méthode  pour  déterminer  la  parallaxe 
A\\n  astre  par  des  observations  faites  dans  un 
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même  lieu,  et  s^en  servir  pour  detemuner  la  dis- 
tance des  astres  à  la  terre,  avec  plus  de  précision 
qu^on  ne  Tavalt  encore  fait  :  mais  la  première  idée 
de  cette  méthode  est  due  àMorin. 

LefilSy.le  petit  (ils  de  Cassini,  ont  été  deTacadé* 
mie  des  sciences,  et  son  arrière  petit^lsy  est  entié 
en  1772;  cette  espèce  d  illustration  est  plus  rcAlv. 
,  et  plus  durable  que  celle  dont  Ja  famiile  de  Cassiiû 
avait  foui  en  Italie ,  quelques  siècles  auparavant,  et 
que  les  révolutions  de  ce  payslui  avaicut  fait  per- 
dre: mort  en  1 7  za. 

Caxroct,  né  en  1Ô59,  jésuite.  I)  a  fait  avec  le  père 
RouAlé  vingt  tomes  de  Y  Histoire  Bomaine.  Usent 

cherché  1  éloquence,  et  n'ont  paî>  tiouvé  la  ^itci- 
sian:mort  en  1737. 

Cerceau  (Jeau  JfUoine  du),  né  en  1650,  jésuite. 
On  trouve  dans  ses  poésies  françaises,  qui  sont  du 
genre  médiocre,  quelques  vers  naïfs  et  heureux.  Il 
a  mêlé  à  la  langue  épurée  de  son  siècle  le  langage 
marotiqoe ,  qui  énerve  la  poésie  par  sa  malheu- 
reuse facilifé,  et  qui  gâte  la  laugue  de  nos  jours  par 
des  mots  et  des  tours  surannés:  mort  en  1730» 

CiIrisi  (Cemiain  Habcrt  de)  était  du  temps  de 
Taiurore  du  bon  goût  et  de  rétablissement  de  TAca- 
démie  française.  Sa  Méiamorptwse  des  yeux  de  Phi' 
lis  en  astres  fut  vantée  comme  un  cheid  œuvre,  et 
a' cessé  de  le  parai tréj  dès  que  les  bons  auteurs 
sont  venus:  mort  en  i65S, 

Cbambre  {Marin  Cmem  de  Ia)  ,  né  an  Mans,  en. 
i594î  L'tm  des  premiers  membres  de  TAcadcmie 
française,  et  ensuite  de  celle  des  Sciences  :mort  en 
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^669.  Lui,  et  sou  fils  y  curé  de  Saîiit-Barihëleim  et 
académicien,  ont  «udela  réputation. 

Chantereau  (Louis  Le  Fèvre),  ué  en  1S88.  Très, 
savant  homme,  Tun  des  premiers  membres  qui  ont 
dcl)rouilIé  rilistoîre  de  France;  mais  d  a  accrédité 
une  grande  erreur,  c'^est  que  les  fiefs  héréditaires 
n^ont  commencé  t^u^^après  Hugues-Capet-Quand  il 
n'y  au!  ait  que  l'exemple  de  la  Nonuandic,  donnée 
ou  plutôt  extorquée  k  titre  de  fief  héréditaire,  en 
912,  cela  suliiraJt  pour  détruire  l  opiDion  de  Chau- 
tereau,  que  plusieurs  historiens  ont  adoptée.  Il  est 
d^ailleurs  certain  que  Charlemagne  institua  en 
France  des  fiefs  avec  propriété^  et  que  cette  forme 
de  gouvernement  était  connue  avant  lui  dans  la 
Lombardic  et  dans  la  Germanie:  mort  en  i658. 

.CaAPELA.m  (Jean)^  né  en  iSgS.  S^nsla  PucelleiX 
aurait  ou  de  la  réputation  parmi  les  '^cus  de  lettres. 
Ce  mauvais  poëme  lui  valut  beaucoup  plus  que 
V Iliade  à  Homère.  Chapelain  fut  pourtant  utile  par 
&di  littérature.  Ce  fut  lui  qui  corrigea  les  premiers 
vers  de  Racine.  Il  commença  par  être  Toracle  des 
auteurs,  et  finit  par  en  être  Topprobre:  mort  en 

1674- 

Chapelle  {Jean  de  La)  »  receveur  général  des 

fiuauces,  auteur  de  quelques  tragédies  qui  eurent 
du  succès  en  leur  temps,  il  ^tait  un  de  ceux  qui 
tâchaient  d'^Imiter  Racine;  car  Racine  forma,  sans 
le  vouiou  ,  une  école  conuue  les  grauds  peintres. 
Ce  fut  tm  Raphaël  qui  ne  fit  point  de  Jïdes  Romain  : 
mais  au  \n^\\i?  ses  premiers  disciples  écrivirent  avec 
quelque  pureté  de  langage;  et  dans  la  décadence 
gui  a  :>uiYi,  oa  a  vu  de  uus  jouis  des  tragédies 
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entières,  où  il  n'y  a  pas  douze  vers  de  suite  dans^ 
lesquels  il  a  y  ait  des  fautes  grossières.  Voilà  d^oit. 
Von  est  tombë^  et  à  quels  excès^  on  est  parveno^ 

après  avoir  eu  de  si  grands  niodèies  :  mori  en  i^23. 

Chapelle  (C&«i^-Ei7imami«/Luniier},  HIsnatureK 
de  François  Luillier,  maître  des  comptes,  il  n  est 
pas  vrai  qall  lut  le  premier  qui  se  servit  des  rimes, 
redoublées;  d'Assouci  s'en  servait  ayant  lui,  et 
même  avec  quelque  succès. 

Fonrqiiot  doue ,  seM  an-teiot  de  loie». 
Quand  la  charité  tous  impoie 
La  loi  d'aimer  votre  prochain^ 
Potures-TODS  me  haïr  sans  cause , 
Hoi  qni  ne  tous  f!s  f  amais  rien  ? 
Ah!  pour  mon  honneur  je  voi^i  bien 

On  trouve  beaucoup  dé  rimes  redoublées  dhns^ 
Voiture.  Cbapellerëussit mieux  que  lesautres  dàns^ 
ce  genre  qui  a  de  liiarmuaie  et  de  la  grâce,  mais- 
dans  lequel  il  a^ préféré  quelquefois  une  abondance 
stérile  de  rimes  à  la  pensée  et  au  lour.Sa  vievcliip' 
tueuse  et  son  peu  de  prétention  contribuèrent 
encore  à  la  célébrité  de  ses  petits  ouvmf^es.  On  sait 
qu'il  y  a  dans  sou  f^  oy  agecle  Montp  Mu^r  beaucoup 
de  traits  de  Bachaumont ,  (ils  du  président  Le  Coi- 
^eux  ,  \  m\  des  plus  aimables  hommes  de  son: 
temps.  Chapelle  était  d'ailleurs  un  des  meilleurs- 
élèves  de  Gassendi,  km  reste  ,  il  faut  bièa  cKslim 
guer  les  éloges  que  tant  de  gens  de  letlres^oat  don- 
nés à  Chapelle  et  à  des  esprits  de  cette  trem|»e^ 
d'avec  les  éloges  dûs  aux  grands  maîtres.  Le  carac»' 
lèie  de  Chapelle,  de  Bachaumont,  daBroiissin^  ee 
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defoate  cette  fiociëtë  du  Marais,  ëfaSt  la  faciKtë,  I» 

gaitë,la  liberté.  Ou  peut  juger  de  Chapelle  par  cet 
iiAprompta  que  je  n^ai  point  yu^core  imprimé,  il 

le  fit  d  table,  après  que  Boileau  eut  récité  une  épi* 
gramme; 

Qtt^«Tec  plaisir  de  (oo  haul  style 
Je  te  Y  oit  deseeodre  au  quaUiiiil^ 
Et  qoB  je  t'épargnai  de  bile 
Et  a  injures  un  genre  humaiii  « 
Quand ,  renversant  ta  cruche  k  Tlmile  • 
Je  te  mit  le  verre  à  la  main  2 

mort  en  1686. 

Charas  ,  de  TAcadémie  des  Sciences  le,  premier 
qui  ait  bien  éerit  sur  la  pharmacie;  tant  il  est  vrai 
que  sous  Louis  XIV  tous  les  arts  élargirent  leur 
sphère.  Ce  pharmacien,  voyageant  à  Madrid,  fut 
rais  dans  les  cachots  de  riuquisition,  parce  qu^il 
était  calviniste.  Une  prompte  abjuration, et  les  soL 
Incitations  de  Tambassadcur  de  France  lui  sanvë- 
renl  la  vie  et  la  liber  lé.  Il  s  occupa  long-temps  d'ex- 
përiences  sor  les  vipères,  et  des  moyens  d^empê- 
cher  les  effets  souvent  mortels  Je  leur  morsure. 
Mais  il  se  trompa  en  soutenant  contre  llédi,  que  le 
venin  des  vipères  n^ëtait  pas  contenu  dans  le  suc 
)aune  qui  sort  de  deux  vésicules  placées  derrière 
les  crochets  de  leurs  mâchoires.  Dans  le  eours  de 
ses  expériences  il  fut.  mordu  j^lusieurs  fois  sans 
qu'il  en  résiiltât  d'acctdent&  très  graves  :  mort  ea 
1698. 

CuARDïw  (Jean),  né  à  Paris,  en  161 3.  Nul  voya- 
geur n'a  laisse  des  Mëmoires  plus  curieux:  mort  à 
Jiondre^,  en  i7i3< 
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CoAhJUEVÀh  (Jean  Faucon  de  llis),  l'un  de  ceoac 
i[m  acquirent  de  la  célébrité  par  la  délicatesse  de- 
leur  esprit,  sans  se  livrer  trop  au  public.  La  f«itueu* 
se  conversation  du  maréchal  d^Hooqnmcourt  et  dtc 
père  Canaye,  imprimée  dans  les  œuvrq^  de  Saiut^ 
Évremoud»  et  de  Charleval,  )usqu^à  la  petite  dis* 
sertatîon  sur  le  jansénisme  et  sur  le  molinîsme 
que  Saint-Évreinond  y  a  ajoutée.  Le  style  de  cette* 
fin  est  très  différent  de  celui  du  commencement.. 
Feu  M.  de  Caumarlin,  le  conseiller  d  état,  avait 
récrit  de  CharlevaL,  de  la  maii»  de  Tauteur*  Oor 
tfouve  dans  le  Moréri^  que  le  président  de  Ris, 
neveu  die  Charleval,  ne  voulut  pasJaire  impriuier 
les  ouvrages  de  sononde^  de  peur  que  «  te  nomt 
«  d'auteur  peut-être  ne  fut  une  tache  dans-sa  famil-- 
»  le*  »  Il  faut  èkxB  d^un  état  et  d'un  esprit  bien  abject 
pour  avancer  une  telle  idée  dans  le  siccUî  où  nous 

«  sommes;  et  c''eut  été  dans  un  homme  de  robe  ui^ 
orgueil  digne,  des  temps-  nnlitatres  et  barbares,  où» 
Ton  abandonnai t  Tétudc  purement  à  la  robe,,  par 
mépris  pour  la  robe  et  pour  Tétude  ;.mort  en 

CHâapEBnrat  (  Awzçofs),  né  à  Pâris,  en.  i6ao;.iM:a- 
démicien  utile.  On  a  de  lui  une  traduction^  de /a 
Cyropédie*  Il  soutint  vivement  topinioa.  que  le» 
inscriptions,  des  nionuuients  publics  de  France 
doivent  être  en  français.  Ën  effet,  c'est  dégjmdev 
une  langue  qu'on  parle  dans  toute  TEurope,  que. 

>  de  ne  pas  oser  s'en  servir^  cest  aller  contre  soii 
but,  que  de  parle»  à  tout  le  public  dan»  une  langne' 
quelestrms  quarts  au  meiu$  de  ce  public  n'enlei^ 
dent  pas.  Ily  anne  espèce  de  barbatîe  àlaftiniser 
des  U0IU5 français  que  la  poslérllé  méconnaiiiait^ 

1* 
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et  les  noms  de  Rocroi  et  de  Foutenoi  font  ua  plus 
grand  eûet  que  les  noms  de  Kocrodum  et  deFon- 
ieràaam  :  mort  en  1 70a. 

Ch ASTRE  (  Edme,  marquis  de  La)  a  laissé  des  Mé- 

moires  :  mort  en  1 645. 

CiuTjLiEU  (Guillaume),  né  en  Normandie,  ea 
1639,  connu  par  ses  poésies  négligées,  et  parles 
beautés  hardies  et  voluptueuses  qui  s  y  trouvent. 
La  plupart  respirent  la  liberté,  le  plaisir  et  une 
philosophie  au-dessus  des  préjuges;  tel  était  son 
caractère.  Il  vécut  dans  les  déUces,et  mourut  avec 

intrépidilé,  en  i  «j^io. 

Les  vers  qu'on  cite  le  plus  de  lui  sont  la  pièce 
intitulée  la  GoaUe,  quiconunence  ainsi: 

Le  destructeur  Impitoyable 
Et  des  marbres  etdar«iraiiis 

mais  surtout  répître  sur  la  mort  du  marquis  de  La 
rare: 

Plus  j'approcbe  do  terme  «t  moins  {e  le  redoute  ? 
Sur  des  principes  sûrs  mon  esprit  affermi» 
Conl«»îit .  persuade ,  ne  coniiaHplusle  doute; 
Des  suites  de  ma  fi  n  je  n'ai  jamais  îvémi. 
Exempt  des  préjuge* ,  j'affronte  l'inapostiire 
Des  vaines  supcrslitinns , 
Et  me  ris  des  prêt  entions 
De  ces  faibles  esprits  dont  la  triste  censure 
FaitHB  crime  &  la  créîtare 
Be  Tusage  des  biens  <ïue  lui  fit  son  auteur» 

•Une  autre  épître  au  luéme  ût  encore  plus  debroit^ 
die  commence  ainsi  : 

-    J'ai  vu  de  près  le       *  j*ai  tu  1  es  Bumcnides  f 
.  D^jà  venaient  frapper  mes  oreilles  timides 
Les  affreux  cria  du  chien  de  l'empire  des  morts  s 
Biles  noires  vapeurs ,  et  les  bràlamts  transparta 
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AllatCfBt  de  ma  raison  olFosquer  la  Imiii^re  • 

C^esllors  que  pai  senti  mon  Xme  toute  entière» 
Se  ramenant  en  soi  ,  faire  un  dernier  rilort 
PourLravcr  les  horreurs  qiic.  l'nn  jolnl  ,1  la  mort. 
Ha  raison  m  u  mtjntrcf ,  Uni  qu'elle  a  pu  paraître  « 
Qoeiien  o  esi  en  effet  dece  qui  ne  peutélrei 
Qae^ce»  fantômes  Tains  sonlonfants  de  la  peur 
Qtt'one  £ùbl«  naurrice  imprime  en  notre  eimir  » 
Lorsque  des  loups-^rous  qu'elle-même  elle  pense» 
De  demous  et  d'enfer  elle  endort  notre  enfance. 

Ces  pièces  ne  sont  pas  châtiées  ;  ce  sont  des  sta- 
tues de  Mîchel-Ange  ébaudbëes.  Le  stoïcisme  de 
ces  sentiments  ne  lui  attira  point  de  perséculionj 
car,  quoique  abbë,  il  était  ignoré  des  théologiens, 
et  ne  "Vivait  qu'^avec  ses  amts.  Il  n^nraît  tenu  qu'^A 
Itii  de  mettre  la  dernière  main  à  ses  ouvrages,  mais 
il  ne  savait  pas  corriger.  On  a  imprimé  de  lui  trop 
de  baf;aî elles  insipides  de  société  ;  c'*esl  le  mauvais 
goût  et  l'avance  des  éditeurs  qui  en  est  cause.  Les 
préfaces  qui  sont  i  la  tète  du  recueil  sont  de  ces 
gens  obscurs  qui  croient  être  de  bonne  compagnie 
en  imprimant  toutes  les  fadaise»  d'un  homme  de 
bomie  compagnie. 

CH£iiuii.is,  )ésuite.  On  rappelait  le  Racine  des 
prédicateurs,  et  Boordaloue  le  Corneille  :  mort  en 

Cbekoit  (Elisabeth)^  néciiBaris,  en  célè- 
bre par  la  musique,  la  peiulure  et  les  vers,  et  plus 
connue  sons  son  nom  que  sons  cdui  de  son  mari^ 

le  sieur  Le  Hay  :  morle  en 

CtsByiiEkv(  Urbain) y  uéàLoudun,  en  i6i3,  sa- 
vant et  bel  esprit  qui  eut  beaucoup  de  réputation: 
mort  en  J7oi. 


CuiFFLBT  {Jean-Jacques)  ^  né  à  Besançon,  eu 
x588.0iia  de  lui  plusieurs  recherches: mort  en 
1660.  Il  y  a  eu  sept  écrivains  fie  ce  nom. 

Choisi  (  François-Timoiéon  de  ) ,  de  rAcadémie, 
ne  à  Pans,  en  i6  \^,  envoyé  à  Siam.  Onasarela- 
tiou.  il  n'^ëtait  que  tonsuré  à  sou  départ;  mais  à 
Siam  il^se  fit  ordonner  prêtre  en  quatre  jours.  II  a 
composé  plusieurs  histoires  ,  une  Traduction  de  t^L 
mfalion  de  JésuSrCImst^  dédiée  à  madame  de  Main- 
tenon,  avec  cette  épigraphe:  C<wia#|^/sjelr»i*efcco- 
rem  timm^  et  des  Mémoires  de  la  comtesse  des  Dar^ 
res*  Cette  comtesse  des  Barres,  c^était  lui-même.  Il 
sliabilla  et  vécut  eu  fonnne  plusieurs  amiéus.  Il 
acheta  sous  le  nom  de  la  comtesse  des  Barres  une 
terre  auprès  de  Tours.  Ces  Mémoires  racontent 
avec  naïveté  comment  il  eut  impunément  des  maî- 
tresses sous  ce  déguisement.  Mais  quand  le  roi 
fut  devenu  dévot,  il  écrivit  Thistoire  de  TEglise. 
Dans  ses  Mémoires  sur  la  cour  on  trouve  des  cho- 
ses vraies,  quelques-unes  fausses,  et  beaucoup  de 
hasardéespls  sont,  écrits  dans  un  style  trop  fami* 
lier:  mort  en  1 7 2  4 . 

Clalde  né  en  Agénois,  en  1619;  minis- 

tre de  Charenton,  et  Toracle  de  son  partie  émule 
digne  des  Bossuet,  des  Arnaud  et  des  Nicole.  Il  a 
composé  quinze  ouvrages,  qo^on  lut  avec  avidité 
dans  le  temps  des  disputes.  Presque  tous  les  livres 
polémiques  n'ont  qu'un  temps.  Les  fabies  de  La 
Fontaine,  TArioste  passeront  à  la  dernière  postée 
rite.  Cinq  ou  six  mille  volumes  de  controverse  sont 
déjà  oubliés:  mort  a  La  Haye,  en  i687« 

0>arrB{Charle$  Le),  néàTroyes,  en  x6ii>de 
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rOraloire.  Ses  Annales  ecclésiastiques ^  imprimées 
au  Louvre  par  ordre  du  roi,  sont  ua  monumeni 
ntîlezinort  en  1681. 

Collet  (  Philibert) ^né  a  Cbâtillon  les-Dombes,  en 
jarisconsnlte  ethonnne  libre.  Excommanié 
p;ir  Tarchevêque  de  T. von  pour  une  querelle  de 
paroisse^  il  écrivit  contre  i'excommunicalion^  il 
oombattit  la  clôture  des  religieuses  ;  et,  dans  son 
Traité  de  l  usure,  il  soutint  vivement  1  usage  auto- 
risé en  Bresse  de  stipuler  les  intérêts  avec  le  capi* 
tal,  usage  approuvé  dans  plus  de  la  moitié  de  l'Eu- 
rope, et  reçu  dans  l'autre  par  tous  les  négociants, 
malgré  les  lois  qu*on  élude.  Il  assura  aussi  que  les 
dixmes  qiroa  paye  auj^  ecclésiastiques  ne  soutpas 
de  droit  divin  :  mort  en  1718. 

Coi/>MiEz  (Poi//).  Le  temps  de  sa  naissance  est 
inconnu  :  la  plupart  de  ses  ouvrages  commencent  à 
Tétre;  mais  ils  sont  utiles  à  ceux  qui  aiment  les 
recherches  littéraires:  mort  à  X^adres,en  16  )2. 

CoMHiRB,  jésuite,  il  réussit  parmi  eenxqui  croient 
qu^onpeut  fairede  bons  vers  latins,  et  qui  pensent 
que  des  étrangers  peuvent  ressusciter  le  siècle 
d** Auguste  dans  une  langue  qu'ils  ne  peuvent  pas 
même  prononcer:  mort  eu  x^oa. 

In  silvam  ne  Hgnafiras. 

CoHTi  [Àmiandy  prince  de),  frère  du  grand 
Condé)  destiné  d  abord  pour  I  ctat  ecclésiastique , 
dans  un  temps  où  le  préjugé  rendait  encore  la  di« 
gnité  de  cardinal  supérieure  à  celle  d  un  prince  du 
sang  de  France.  Ce  tut  lui  qui  eut  le  malheur  d^ctre 
géncralissimc  de  la  Fronde  contre  la  cour  et  même 
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contre  son  frère.  Il  fut  depuis  dévot, et  janséniste. 

Kous  avons  de  lui  le  Devoir  des  ^ranrls.  Il  écrivit 
aussi  contre  la  comédie;  il  eût  peut-être  mieux  fat^ 
d'écrire  contre  la  guerre  civile.  Cimaet  Polyeude- 
éiaieul  aussi  utiles  et  aussi  respectables  que  la- 
guerre  des  portes  cochcres  et  des  pots  de  chambre 
était  injuste  et  ridicule. 

CoRDBHoi  (Géraiid  de),  né  à  Paris.  Il  a  le  premiet: 
débrouillé  le  chaos  des  deux  premières  races  des 
rois  de  France;  on  doit  cette  utile  entreprise  au 
duc  de  ikicmtausîer,  qui  chargea  Cordemoi  défaire- 
Hiistoire  de  Charlemagne,  pour  Pédncation  de 
Monseigneur.  Il  ne  trouva  guère  dans  les  anciens 
auteurs  que  des  absurdités  et  des  contradictions. 
La  diilicidté  Tencouragea,  et  il  débrouilla  les  deux 
premières  races:  mort  en  16H4. 

CoKNEiLLE  (Picrre)y  iic  à  Uouea,  en  iGoG.  Quoi- 
qu'on ne  représente  plus  que  six  ou  sept  pièces,  de 
trente-trois  qirîla  composées,  il  sera  foujoiirs  le 
pere  du  théâtre,  il  est  le  premier  qui  ait  élevé  le 
génie  de  la  nation,  et  cela  demande  grâce  poor^ 
euviroii  vingt  de  ses  pièces  qui  sont, à  quelques 
endroits  près,  ce  que  nous  avons  de  plus  niauvai  s 
par  le  style,  parla  froideur  de  Tintrigue,  par  les^ 
amours  déplacés'  et  insipides,  et  par  un  entasse- 
•  ment  de  raisonnements  alambiqués  qui  sont  Top- 
posé  du  tragique.  Mais  on  ne  juge  d'un  grand 
homme  que  par  ses  chefs-d'œuvre,  et  non  par  ses 
fautes.  On  dit  que  sa  traduction  AeVlmtadon  de 
Jésus  C/irisisk  été  imprimée  trente  dr  ux  fois: il  est 
aussi  difficile  de  le  croire  que  de  la  lire  une  seule. 
Il  reçut  une  graiificatiou  du  roi  ddus^  dernière 
maladie: mort  en  1684* 
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On  a  imprimé  dans  piusieurs  recueils  d^anecdo- 
tes  qu'il  avait  sa  place  marquée  toutes  les  fuis  qu^il 
allait  au  spectacle,  ffiroii  se  levait  pour  lui,  qu'ua 
battait  des  mains.  Malheureusement  les  hommes 
ne  rendent  pas  tant  de  justice.  Le  fait  est  «|iic  les 
comédiens  du  roi  refusèrent  de  jouer  ses  dernières 
pièces,  et  qu^  fut  obligé  de  les  donner  à  une  autre 
troupe. 

CoRV£nJis(77^ma5),néàBouen,en  i6a5;homme 

quiauniiteu  une  grande  reputalîon,  s  il  n^avait 
point  eu  de  frère.  On  a  de  lui  trente-quatre  pièces 
de  théâtre:  mort  pauvre,  en  1 709. 

(^x;suv(Zoi/i5},néàParis,  en  1627,  président  à 
k  cour  des  monnaies.  Personne  n'a  plus  ouvert 
que  lui  les  sources  de  Thistoire.  Ses  traduciions  de 
la  collection  iiyzantine  et  ù^husèbe  de  Césarée  ont 
mis  tout  le  monde  en  état  de  inger  du  vrai  et  du 
iaux,  et  de  couuaitre  avec  quels  préjugés  et  quel 
esprit  de  parti  Thistoire  a  été  presque  toujours 
écrile.  Un  Ua  doit  beaucoup  de  traductions  d'his- 
toriens grecs ,  que  lui  seul  a  lait  connaître  :  mort  en 
1707. 

Coutures  (Le  baron  des)  traduisit  en  prose  et 
commenta  Lucrèce,  vers  le  milieu  du  règne  de 
Louis  XIV.  Il  pensait  comme  ce  philosophe  sur  la 
plupart  des  preuiiers  principesdes  choses  ^  il  croyait  * 
la  matière  étemelle,  àTexeinple  de  tous  les  an» 
cieus.  La  rchgion  chrétienne  a  seule  combattu 
cette  opinion. 

CREttuo/j»  {Jolj  ot),  né  à  Dijon,  en  1G74.  Nous 
lierons  si  un  procureur ,  nommé  Prieur ,  le  ht 
p^e •  e,  cuiame  il  est  dit  dau3  le  pictiwmaire  histori- 
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que  portatif,  en  quatre  volumes.  Nous  croyons  que 
le  génie  y  eut  plus  de  part  que  le  procureur.  Nous 
uecroyoas  pas  que  Tanecdote  rapportée  dans  le 
même  ouvrage  contre  sou  Gis  soit  vraie«  Ou  ne  peut 
trop  se  dëffer  de  tous  ces  petits  contes.  Il  faut  ren* 
ger  Crcbiilou  parmi  les  gémes  qui  illustrèrent  le 
siècle  de  Louis  XIV, puisque  sa  tragédie  de  Ehada^ 
misle,  la  meilleure  de  ses  pièces,  fut  jouée  en  1710. 
Si  Despréaux,  qui  se  mourait  alors,  trouva  cette 
Irage'die  plus  mauvaise  que  celle  de  Pradon,  c'est 
qu'il  était  dans  un  âge  et  dans  un  état  où  l'on  n'est 
sensible  qu^aux  défauts,  et  insensible  aux  beautés; 
morL  à  quatre-vingt-hiùl  ans,  1762.  , 
-  DAGiea  {André\né  à  Castres,  en  i65i:calvi« 
niste  comme  sa  femme ,  et  devenu  catholique 
comme  elle,  garde  des  livres  du  cabinet  durroi  & 
I^aris,  charge  qui  ne  subsiste  plus.  Homme  plus  sa. 
vant  qu'écrivain  élégant,  mais  9  jamais  utile  par  ses 
traductions  et  par  quelques-unes  de  ses  notes  :niort 
au  Louvre,  en  t^n.  Nous  devons  à  madame  Da- 
cierla  traduction  d'Homère,  la  plus  lidèleparle 
style,  quoiqu'ellé  manque  de  force,  et  la  plus  ins- 
tructive p.'ir  les  notes,  quoiqu'on  ^  désire  la  (Inesse 
du  godt.  On  remarque  surtout  qu'elle  n'a  jamais 
senti  que  ce  qui  devait  plaire  aux  Grecs  dans  des 
temps  grossiers,  et  cequ'on  respectait  déjà  œmme 
ancien  dans  des  temps  postérieurs  plus  éclairâ, 
aurait  pu  deplrrire  s  U  avait  été  écrit  du  temps  de 
Platon  et  de  Démosthènes.Mais  enfin  nulle  femme 
n'a  jamais  rendu  plus  de  services  aux  lettres.  Ma- 
daipe  Dacier  est  un  des  prodiges  du  siècle  de 
Louis  XIV, 
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DWguemw  { Henri-François) ,  diaocelier  ,  le 
plus  savauPSkgistrat  que  jamais  la  Frauce  ail  eu , 
possëclantt  moitié  des  langues  moderaes  derEo- 
rope,  oaP  le  lit  in,  |e  grec  et  un  peu  dhclneu; 
très  îostrt  dans  1  histoire ,  profond  dans  la  juris* 
prudenc  ce  qui  est  plus  rare,  éloquent.  Il  fut 
lepremî'  au  barreau  qui  parla  avec  force  et  pu- 
reté à  L'ois^  avant  lui  oa  fesait  des  phrases.  Il  coq. 
eut  le  'o\et  de  rétonner  les  lois,  mais  il  ne  put 
faire  qc  ijuatre  ordonnances  utiles.  Un 

seul  bnnte  ne  peut  suffire  à  ce  travail  immense 
que  luis  >-IV  avait  entrepris  avec  le  secours  d'un 
granriuymbte  de  raa^sl rats:  mort  en  1751. 

DvaiET  {.ééo'uie)^  né  a  Riom,  eu  1G7  i ,  a  réussi 
àr^de  du  mmicien  dans  quelques  opéras,  qui 
soît  nioiiismauv«iîs  que  ses  tragédies.  Son  prolo- 
giC  des  Jeux  sécitbires  au-devant  à'IJésione^zsse 
nrfme  pour  un  très  Ixin  ouvrage,  et  peut  être  com- 
pirëà  celui  A  yl/nadision  a.relenu  ces  beaux  vers 
tfiùtés  d  lloiace  : 

Per^  àt»  taif  oiis  et  d  es  fou  rs , 
Fais  naître  en  ces  climaU  un  siècle  mémorablei 
Poisse  k  ses  ennemis  ce  peuple  redoutable 
Être  à  jamais  lieurcux ,  él  triompher  touiours! 
îîous  avons  h  nos  lois  asservi  la  victoire  ; 
Aussi  loin  que  tes  feoa  nous  portons  noire gloiro. 
Fais ,  dans  iouLV uiuvers ,  craindre  notre ponvoik 

Toi  qui  \  OIS  lout  ce  qui  respire , 

Sokil,  puisses-lu  ne  rven  voir 

De  si  puissant  ^uc  cet  empire  t 

Pest  dans  ce  prologue  qu  on  trouve  les  arlctles 
Mui  servirent  depuis  de  cî»nevas  au  poêle  Kou*- 
^tt^pour  composer  les  couplets  effréacs  qui  ca* 
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Surent  sa  disgrâce.  Les  couplets  origaux  de  Datt- 
chet  valent  peut-être  mieux  que  leiparodies  de 
Boussean.  Voici  surtout  celui  de  iJa^ei  qu  on  a 
k  plus  reieau  ; 

Que  damant  ^ttt  devient  beureom 
En  devienne  encor  pliu  fidèle! 
Que  tonjours  dans  lea  mêmes  nosi^ 
Il  trouve  une  douceur  nouvelle  ! 
Qae  les  soupirs  et  les  langueurs 
Puissent  seuls  fl^hir  les  rigueurs 
De  la  l»eaule  la  j  lui  sévère! 
Que  rainanl,  comMe  de  iavcurSt 
Sache  les  goûtée  et  les  taire  i 

mort  en  T7^8. 

Dakcourt  {iiorerd  Carlon) ,  avocat,  né  àtwiiaî- 
nebleau,  en  t66t,aîma  tnîenx  se  livrer  au  ihiaire 
qirnii  barrenii.  Ce  que  Regnard  était  à  l'^Wc  de 
Molière  daas  la  baute  comédie,  le  comédien  î)an. 
tourl  Pétait  dans  la  farce.  Beaucoup  de  ses  pièces 
atlirent  encore  unassez  grand  concours;  elles  son 
gaies;  le  dialogue  en  est  naif.  La  quantité  de  pièces 
qu  W  a  faites  dans  cegeure  facile  est  immense;€Ues 
sont  plus  du  goût  du  peuple  que  des  esprits  déli^ 
cats;  mais  l'am^nr^meut  un  des  besoins  de  1  hom- 
me ,  et  celte  espèce  de  comédie,  aisée  k  représen- 
ter,  plaît  dans  Paris  et  dans  les  provinces  au  grand 
nombre,  qui  n  est  pas  susceptible  de  plaisfrsplus 
relevés  :  mort  en  1726. 

DAirBT  (P^rre),  Tun  de  ces 'hommes  qui  ont  été 
plus  utiles  qu  ds  a  ont  eu  de  réputation.  Ses  Dic- 
tionnaires delà  langue  latine  ei  des  .ratiauîtés  lu- 
rent  annombre  de  ces  livres  mémorables  faits  pour 
i  éducation  duDauphin,  Monseigneur,  et  qui/ i  ils 
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neflrent  pas  le  ce  .prince  un  savant  bomme^  coik 

iribuèrenttî^^cuup  à  éclairer  la  Frauce:  mort  ea 

DAifGEy  (^&,  abbë  de),  né  en  1 643,  excellent 
acadéii?^*^"-  "*ort  en  1723. 

D^itL  (Gabriel)^  jésuite,  historiographe  de 
Frar^»^^  ^  Rouen  en  1649,3  rectifié  les  iautcs  de 
If^erai  sur  la  première  et  seconde  race*  On  lui  a 
f^toaiié  que  sa  diction  n'est  pas  toujours  pure , 
^e  son  style  est  trop  faible ,  qu'il  n'intéresse  pas^ 
qu'il  n'est  pas  peintre,  qu'il  n^'a  pas  assez  fait  con- 
naître les  usages ,  les  mœurs,  les  luis  ;  que  son  liis- 
toire  est  un  long  détail  d'opérations  de  guerre  dans 
lesquelles  un  historien  de  son  étal  se  trompe  p:  es. 
que  toujours:  mort  en  1 728. 

Le  comte  de  Boulainvilliers  dit,  dans  ses  Hemoi'* 
res  sur  le  gouvernemeat  de  France,  qu'on  peut  re- 
prochera Daniel  dix  mille  erreurs  :c>stbeaucoop; 
mais  heureusement  la  plupart  de  ces  erreurs  sont 
aussi indiflerentes  que  les  vérités  qu'il  aurait  mises 
â  la  place;  car  qu'importe  que  ce  soit  Taile  gauche 
ou  l'aile  droite  qui  ait  plié  à  la  bataille  de  Mont« 
Ihéri  ?  QuHmporte  par  quel  endroit  Louis-le-Gros 
entra  dans  les  masures  de  Puisct  ?  Un  citoyen  veut 
savoir  par  quels  d^rés  le  gouvernement  a  changé 
de  forme,  quels  ont  été  les  droits  et  les  usurpations 
des  différents  corps^  ce  qu'ont  fait  les  états-génc- 
raux ,  quel  a  été  T^prit  de  la  nation.  Le  grand  dé- 
faut de  Daniel  est  de  n  avoir  pas  été  instruit  des 
droits  de  la  nation,  ou  de  les  avoir  dissimulés,  il  a 
omis  entièrement  les  célèbres  états  de  i355.  Il  n'a 
parlé  des  papes,  et  surtout  du  grand  et  bon  ra» 
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Henri  IV,  qu'en  jésuite  ;  nulle  connaissnce  des  fi* 
nances ,  nulle  de  Tintérieur  du  royaU|ç  ^ 
mœurs. 

Il  prétend  dans  sa  préfacCi,  et  le  présidât  Hé- 
nauk  a  dit  après  lui,  que  les  premiers  teiv^s 
Miisloire  de  France  sont  plus  inle'ressanîsque 
de, Rome,  parce  que  Clovis  et  Dagobert  avai^i 
plus  de  terraia  que  Romulus  et  Tarquin.  Il  ne  s^e^ 
pas  aperçu  que  les  faibles  conimencements  di 
tout  ce  qui  est  grand  intéressent  toujours  les  hom- 
mes; on  aJme  à  voir  la  petite  origine  d'*un  peuple 
doni  la  France  n'était  qu'une  piwince,  et  qui  élen- 
dit  son  empire  jusqu^à  l'Elbe ,  1  Euphrate  et  le  Ni- 
ger, il  faut  avouer  que  notre  histoire  et  celle  des 
autres  peuples,  depuis  ie  cinquième  siècle  de  Tère 
vulgaire  jusqu'au  quinzième  ,  n'est  qu'un  chaos 
d'aventures  barbares,  sous  des  noms  barbares. 

D'ARGOiiiiB(iVbé/),néà  Paris,  en  1 634,  chartreux 
à  Gaillon.  C'est  le  seul  chartreux  qui  ait  cullivé  la 
littérature.  Ses  Mélanges  ,  sous  le  nom  de  Vigneul 
deMannlfe^  sont  remplis  d'attecdo tes  curieuses  et 
hasardées:  mort  en  1704» 

Dbscartes  (  René) ,  né  en  Touralne ,  en  i  SgG ,  fils 
d'un  conseiller  au  parlement  de  Bretagne.  Le  plus 
grand  mathématicien  de  son  temps,  mais  le  philo- 
sophe qui  connut  moins  la  nature,  si  on  le  compare 
à  ceux  qui  Tout  suivi.  Il  passa  presque  toute  sa  vie 
hors  de  France,  pour  philosopher  en  liberté  ,  à 
1  exeiuple  de  Sauniaise,  qui  avait  pris  ce  parti.  Ou 
a  remarqué  qu'il  avait  un  frère  aîné,  conseiller  an 
parlement  deBrelagne,  qui  le  méprisait  beaucoup, 
Qt  qui  disait  qu'il  était  indigne  du  frère  d'un  con-> 
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oonselUer  de  s'abaisser  à  être  mathématicien.  Ayant 
cherdië  le  repos  dans  des  solitudes  en  HolJandep 
il  ne  Vv  trouva  pas.  Un  nommé  Voël,  et  un  nommé 
Shockius,  deux  professeurs  du  galimatias  scolasti* 
que  qu^on  enseignait  eticore ,  intentèrent  contre 
lui, cette  ridicule  accusation  d'athéisme  dont  les 
écrirons  méprisés  ont  toujours  chargé  lesphiloso» 
phes.  En  vain  Descartes  avait  épuisé  son  gëiiicà 
rassembler  les  preuves  de  la  Diviuité,  et  a  eu  cher- 
cher  de  nouvelles^  ses  infâmes  ennemis  le  compare* 
renl  à  \  anini  dans  un  écrit  public  :  ce  n'est  pas  que 
Vaniuî  eàt  été  athée ,  le  contraire  est  démontré  ; 
mais  il  avait  été  brdlé  comme  tel,  et  on  ne  pouvait 
faire  une  comparaison  plus  odieuse.  Descaries  eut 
beaucoup  de  peine  à  obtenir  une  très  légère  satts&c* 
tien  par  sentence  de  TAcadeuxie  de  Groninguc.  Ses 
MédiioUons ,  son  JXscours  sur  la  Méthode ,  sont 
encore  estimes;  toute  sa  physique  est  tombée, 
parce  qu^elle  n'est  fondée  ni  sur  la  géométrie,  ni  sur 
Veicpérience.  Ses  Recherdws  sur  la  diopirique ,  où 
Tou  trouve  la  loi  foudamentale  de  cette  science 
soupçonnée  par  Snellîus ,  et  des  applications  de 
cette  loi,  qui  ne^pouvaient  être  que  Touvraf^c  d'uu 
très  grand  géomètre  \  ses  travaux  sur  les  lois  du 
choc  des  corps,  objet  dont  il  a  eu  le  premier  Vidée 
de  s'occuper,  seront  toujours  ,  malgré  les  erreurs 
qui  lui  sont  échappées,  des  monuments  d'uu  génie 
extraordinaire;  et  le  petit  livre  connu  sous  le  nom 
de  Géoméirie  de  Descaries  lui  assure  la  supériorité 
sur  tous  les  mathématiciens  de  son  temps,  il  a  eu 
long  temps  une  si  prodigieuse  réputation,  que  La 
Fontaine,  ignorant, à  la  vérité,  mais  écho  de  la  voix 
pubiiq^ue ,  a  di  t  tle  lui  ; 


Descartes ,  ce  mortel  dotît  on  eût  fai  t  un  dieu 

Daus  les  siècles  passas ,  el^qui  tient  le  milieu 

Entre riiomme et  Tesprit ,  comme;  entre Thullre  etThomine» 

Le  tient  tel  de  nos  gens  %  franche  béte  de  somme. 

L^abbë  Genêt,  dans  le  siècle  présent,  s^est  donné 

la  malheureuse  peine  de  mettre  en  vers  français  /a 
Physique  de  Descartes. 

Ce  n'est  guère  que  depuis  Tannée  i^So  qu'on  a 
conunenceà  revenir  en  France  de  toutes  les  erreurs 
de  cette  philosopliie  chûnënque ,  quand  la  gëcmié* 
.  trie  et  la  physicjue  expérimentale  ont  été  plus  cul- 
tivées. Le  sort  de  Descartes  en  physique  a  été  celui 
de  Ronsard  en  jx>e'sie  :  mort  à  Stockholm  en  i65o. 

Desharbts  de  Sautt  Sorlih  (Jean)f  né  à  Paris ,  en 
iSgS.  Il  travailla  beaucoup  à  la  tragédie  de  Mirante 
du  cardinal  de  Richelieu.  Sa  comédie  des  Vision^ 
naires  passa  pour  un  cheC-dœuvre  ,*mais  c'est  que 
Molière  n'avait  pas  encore  paru.  Il  fut  contrôleur 
général  de  Textraordinaire  des  guerres  et  secrétaire 
de  la  marine  du  Levant.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  fut 
plus  connu  par  sou  fanatisme  que  par  ses  ouvrages  : 
mort  en  1676. 

Destouches  (  Néricauh) ,  né  .à  Xaurs  ,  en  1680  , 
avait  été  comédien  dans  sa  feunesse.  Après  avoir 
fait  plusieurs  comédies,  il  fut  chargé  longtemps 
des  afi'airos  de  France  en  Angleterre;  et  ayant  rem- 
pli ce  ministère  avec  succès,  il  se  remît  à  faire  des  ' 
comédies.  Onne  trouve  pas  dans  ses  pièces  là  force 
et  la  gaîté  de  Regnard,  encore  moins  ces  peintures 
du  Gceur humain,  ce  naturel,  celte  vraie  plaisante- 
'  irie,  cet  excellent  comique,  qui  faille  mérite  de  T^ù** 
mitable Molière;  maîsiln'apaslaisséde  se  faire  delà 
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n^utation  après  eosL  On  a  de  lai  qaélifoes  pièces 

qui  ont  eu  du  snccès,  quoique  le  comique  en  soît 
un  peu  forcé.  Ua  du  moins  évité  le  genre  de  la  comé- 
die qmn^est  que  langoureuse,  de  cette  espèce  de 
tragédie  Ixïurgeoise,  qui  n''est  ni  tragique  ui  comi- 
que,  monstre  né  de  l'impuissance  des  auteurs  et 
de  la  satiët^  dn  public  après  les  beaux  jours  du  siè- 
cle de  louis  Xi  V.  Sa  comédie  du  Glorieux  est  sm 
meilleur  ouvrage ,  et  probablement  restera  au  tbéi* 
tre,  quoique  le  personnage  du  Glorieux  soit,  dit-on, 
manqué;  mais  les  autres  caractères  paraissent  trai» 
tés  supérieurement  :  mort  i  54- 

DoMâT  (Jean^ ,  célèbre  jurisconsulte.  Son  b'vre 
des  Lois  dpUes  a  eu  beaucoup  d'approbation  :  mort 
en  1696. 

DoujAT  (Jeati^ ,  né  à  Toulouse ,  en  i63g ,  juriscon- 
sulte et  homme  de  lettres.  Il  fesait  tous  les  ans  un 
enfanta  sa  femme  et  un  livre.  On  eu  dît  autant  de 
Tiraquau.  Le  Journal  des  Savants  l^ippelle  grand 
liumniejd  ne  faut  pas  prodiguer  ce  titre:  mort  en 

Dubois  (  Gérard  ),  né  à  Orléat^s,  en  iSa^,  de  l'O- 
ratoire, il  a  iail  VUistourc  de  i  Église  de  Fana  ;  mort 
en  1696. 

DucuÉ  DE vA^cY  (Joseph-François  ),  valet  de  cham. 
bre  de  Louis  XiV  ^  lit  pour  la  cour  quelques  4ragé> 
dies  tirées  de  TÉcrit ure ,  à  Texemple  de  Racine,  non 
«vecleméme  succès.  L'opéra  d'Iphi,^étUe  en  Tau- 
ride  est  son  meilleur  ouvrage.  Il  est  dans  le  grand 
goût^  et,  quoique  ce  ne  soit  (ju'un  opéra,  il  retrace 
une  grande  idée  de  ce  que  les  tragédies  grecques 
avaient  de  meilleur.  Cegout  n-a  pas  subsisté  long- 
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temps;  mais  li^ientôt  après  on  s'est  rëduit  aux  sim- 
ples ballets,  composés  d^actes  détachés  faits  unî- 
queroent  pour  amener  des  danses  ;  ainsi  Topëra 
même  a  dégénéré  dans  le  temps  que  presque  tout 
le  reste  tombait  dans  la  décadence. 

Madame  de  Maiateaou  iitia  1  orluue  à  cet  auteur: 
elle  le  recommanda  si  fortement  à  M.  de  Ponlcbar* 
train,  secrétaii*e  d'état ,  que  ce  ministre  ,  prenant 
Duché  pour  un  homme  considérable ,  alla  lui  ren- 
drc  visite.  Duché, homme  alors  très  obscur,  voyant 
entrer  chez  lui  un  secrétaire  d'état ,  crut  qu'on 

allait  le  conduire  à  la  Bastille:  mort  en  1904* 

'  DucHESNE(^^r^),néenTouraine,en  i584;his. 

toriographedu  roi, auteur  de  beaucoup  d'histoires 
et  de  recherches  généalogiques.  On  Tappelait  le 
père  de  Thistoire  de  France  :  mort  et  x64o. 

DuFRraioi(CAar/e5},néa  Paris,  en  161 1, peintre 
et  poêle.  Son  poëme  la  PeifUiire  a  réussi  au- 
près de  ceux  qui  peuvent  lire  d'autres  vers  latins 
que  ceux  du  sitcle  d'Auguste: mort  en  i665. 

DuFRÉinr  (  Cliar/es  ) ,  né  à  Paris ,  en  164».  Il  pas- 
sait pour  petitfils  de  Henri  IV  ,  et  lui  ressemblait. 
Son  père  avait  été  valet  degarderobc  de  LouisXIII, 
et  le  fils  Tétait  de  Louis  XiV  ,qui  lui  fit  tou)Ours  du 
h'icn  malgré  son  dérangement  ;  mais  qui  ne  put 
Tempècher  de  mourir  pauvre.  Avec  beaucoup  d'es- 
prit et  plus  d^un  talent ,  il  ne  put  îamai&rien  faire 
de  régulier.  On  a  de  lui  beaucoup  de  comédies,  et 
il  n'y  en  a  guère  où  Ton  ne  trouve  des  scènes  jolies 
et  singulières: mort  en  t'ji/^. 

'DvvhB,ix{Scipion) ,  de  Condbm  ;  quoique  né  en 
iS6() ,  peut  être  coiaj^té  dans  le  siècle  del^ouis  XI\% 
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iiyant  encore  Vëea  sous  son  règne.  Il  est  le  premier 
historien  qui  ait  cilé  en  marge  ses  aulurites,  pré- 
caution absolument  nécessaire  quand  on  n'écrit  pas 
rhiâtojre  de  son  temps, à  moia.Sfjiron  ne  s'eulienue 
aux  faits  connus.  On  ne  lit  plus  son  histoire  de 
France ,  parce  que  depuis  lui  on  a  mieux  fait  et 
mieux  écrit  :  mort  en  1661. 

Esi^rr  (Jacques  ),  né  à  Béziers,  en  f  61 1 ,  auteur 
du  liv Te  de  /a.  fauaseLé  des  veriits  humaines ,  qui 
n'^est  qn''nn  commentaire  du  duc  de  La  Rocbefou- 
cault.Le  chancelier  Se/^uier,  qui  lijoûia  s;*  li(  teraf  ure, 
lui  Ht  avoir  un  brevet  de  conseiller  d'état  :  morl  en 
1678. 

£sPR4DBS  (  le  maréchal  d^  ).  Ses  lettres  sont  aussi 
estimées  que  celles  du  cardinal  d^Ossat  ;  et  c^eSt 
une  chose  particulière  aux  Français,  que  de  simples 
dépêches  aient  été  souvent  d^excellents  ouvrages  : 
mort  en  1686. 

Fare  (  Le  marquis  de  La  ),  connu  par  ses  Mémoi- 
res et  par  quelques  vers  agréables.  Son  talent  pour 
la  poésie  ne  se  ddveloppa  qu'à  l'âge  de  près  de 
soixante  àns«  Ce  fut  madame  de  Cavlus,  Tune  de& 
plus  aimables  personnes  de  ce  siècle  par  sa  beauté 
et  par  son  esprit ,  pour  laquelle  il  fit  ses  premiers 
vers,  et  peut-être  les  plus  délicats  qu^on  ait  de  lui: 

M'abandonnent  un  jour  4  la  tristesse. 
Sans  cs})t'i Muce  et  même  sans  de'&irs^ 
J(! rc^rcLUfs  les  sensiMes  plaisirs 
Don»  la  douceur  enchanta  ma  jeunesse. 
;Sont'il<»  pei  dus  ,  disais- je  ^  sans  retour? 
£L  n'c84u      cruel ,  Amour i 
Toi  que  f  ai  fait,  dès  moa  enfance* 
lie  maître  de  mes  plus  Jieanx  jovm  % 


94  ÉCRIVAINS 

* 

D^en  Uitser  lermiuor  le  eoar» 
A  rebiiuy«i|se  iodi  flitfreiice  7 
Alors  j'apci-f  us  daus  les  airs  ^ 
L'entapi  maître  de  Tiaiiivers , 
Qui ,  plein  d^anejoîe  inbumaiite  % 
Me  dit,  en  souriant  :  «  Tircis ,  ne  te  plains  plus*» 
et  Je  vais  mettre  fia  à  L»  peine  ,  • 
»  Je  te  proiuels  un  regard  de  Cajius.  » 

mort  en  1713. 
FAtsTTB  (  Marie  Madelène  de  I^a  Yergne ,  com» 

tesse  de  La  ).  Sa  Princesse  de  Clèx^es  et  sa  Ztude 
furent  les  premiers  romans  où  Ton  vit  les  mœnrs 
des  honnêtes  j^etis ,  et  des  avcatures  naturelles  dé- 
crites avec  grâce.  Avant  elle  on  écrivait  d'un  style 
ampoulé  des  choses  peu  vraisemblables:  mort  eu 
1693. 

Felisieii  (  André)  y  né  à  Chartres  «  en  1619.  Il  est 

le  premier  qui,  dans  les  iiiscriptians  de  Tliôtel-de- 
ville ,  ait  donné  à  Louis  XIV  le  nom  dè  Grand.  Ses 
Entretiens  sur  la  vie  des  peintres  sont  Touvrage  qui 
lui  a  faille  plus  d'honneur.  Il  est  élégant,  profond, 
et  il  respire  le  goût  :mais  il  dit  trop  peu  de  choses 
en  trop  de  paroles  ,  et  est  absoltuueut  sans  mé- 
thode: mort  en  1695. 

Féneloh  (  François  de  SaL'gnac  ) ,  archevêque  de 
Cambrai,  né  en  Périgord  «  en  i65i .  On  a  de  lut  cin- 
quante-einrf  ouvrages  différents.  Tous  partent  d'un 
cœur  plein  de  vertu,  maïs  son  Teléinaque  Tinspire. 
Il  a  été  vaioement  blâmé  par  Gueudeville  et  *par 
rabhé  Faidit:mort  à  Cambrai ,  en  i7i.'>. 

Après  la  mort  de  Fénelon  ,  Louis  XIV  brûla  lui* 
même  tous  les  manuscrits  que  le  duc  *de  Boui^o- 
gne  avait  conservés  de  son  précepteur.  Razasai, 
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élcpre  de  de  célèbre  archevêque,  m'a  écrit  ces  mots  ; 

«  S'il  était  né  en  AtigleleiTC,!!  aurait  développé  sou 
»  génie,  et  dooué  Tessor  sans  crainte  à  ses  princî- 
»  pes  qne  personne  n'a  connus.  i> 

Feerai^d,  conseilier  de  la  cour  des  aides.  On  a  de 
loi  de  très  )olis  vers.  Il  jodtait  avec  Rousseau  dans 
l'épigramme  et  le  madrigal.  Voici  dans  queigout 
Ferrand  éorivait: 

t) 'amour  eL  de  mâaacoUe 

Ce!eniiius  enfin  coutume, 

Enfoouiue  fui  transformé; 

Et  qni  boit  de  ses  eiuz  oublie 

Jusifn'att  nom  de  Tobj  et  aimé* 

Pour  mieux  oublier  Êgêrie , 

J*y  courus  liier  ▼ainemenl  ; 

Aibrce  de  changer  d'aniéDl,  * 

L^infidèle  Tavait  Urie. 

Oii  voit  que  Ferrand  mettait  plus  de  naturel ,  de 
grâce  et  de  délicatesse  dans  ses  sujets  galants  ,  et 
Rousseau  plus  de  force  et  de  recherche  dans  des 
sujets  de  débauche:  mort  en  1720. 

FcuQGtfeitES'(  Antoine  de  Pas ,  marquis  de  ),  né  i 
Paris,  en  Oilicier  cousommé  dansTartdela 

guerre ,  et  excellent  guide  s'il  est  critique  tn>p  sé- 
vère: mort  en  171 1. 

'  F£viie(  Icmneguy  Le  ),  né  Caen ,  en  xôi5.  Calvi- 
niste, proTessenr  à  Saumur,  méprisant  ceux  de  sa 
secie,et  demeurant  parmi  eux,  plus  philosophe 
qu'huguenot ,  écrivant  aussi  bien  en  latin  qu'on 
puisse  écrire  dans  une  langue  morte,  lésant  des 
versfgrecs  qui  dôHent  avoir  eu  peu  de  lecteurs.  La 
plus  grande  obligation  que  lui  âibût  les  lettres  est 
4  avoir  produit  madame  Dacicr  :  mort  en  1G78. 
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FkvRB  (^fvie  Le) ,  madame  Di^ciEa ,  née  calvmîste^ 
Â  Saïunur  eb  i654  ^  illustre  par  sa  science.  Le  duc 
de  Moutausier  la  fil  (ravailjtii  à  1  un  de  ces  livres 
qu'on  nomme  DaupUns,  pourrëducaticoi  de  Mon« 
seigiiuur.Le  F/orusBYec  des  notes  latines  esld'eUe. 
Ses  traductions  de  Tërence  et  d'Homère  lui  font  un 
honneur  immortel.  On  ne  pouvait  lui  reprocher 
que  trop  d'admiration  pour  tout  ce  qu'elle  avait  tra* 
diuit.  La  Motte  ne  Tattaqua  qu'avec  de  Tesprit ,  et 
elle  ne  <:ombattit  qu'^avec  de  Térudition:  morte  ea 
1^30,  au  Louvre. 

Flbghibr  (  Esprit  ),  du  comtat  'd\4vîgnon,  né  en 
i6Ja;  évêque  de  I.avaur  et  puis  de  iNîmes^  poëte 
français  et  latin^bistorien^prédicateur,  mais  connu 
surtout  par  ses  belles  oraisons  i  uncbres.  Son  Ffis^ 
ioire  de  Théodose  a  été  faite  pour  Téducation  de 
Monseigneur.  Le  duc  de  Montansier  avait  engagé  les 

meilleurs  esprits  de  France  à  travailler^  par  de  boas 
ouvrages,  k  cette  éducation:  mort  en  1710. 

I'h^vni(C/nude),  né  en  1(40,  sous-prëcepteur  du 
duc  de  Bourgogne,  et  confesseur  de  Louis  XV  son 
fils,  vécut  k  la  cour  dans  la  solitude  èl  dans  le  tra- 
*  vail.  Son  Histoire  de  tE^/îse  est  la  meilleure  qu^ou 
ait  jamais  faite,  et  les  discours  préliminaires  sont 
loi  l  au-dessus  de  rhistoire.  Us  sont  presque  à\m 
philosophe,  mais  Thistoire  n'en  est  pas;  mort  en 

Fo^TAlNE  (  Jean  La  }  ,  né  à  Châleau-Tluerri,  en 
162 1 .  Le  plus  simple  des  hommes»  mais  admirable 
dans  son  genre,  quoique  négligé  et  inégal.  Il  fat  le 
seul  des  grands  hommes  de  son  temps  ^ui  n'eut 
point  de  part  aux;  bienl'aits  de  Louis  XiV.  Il  y  avait 
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jdroitparson  mérite  et  par  sa  pauvreté.  Dans  la  plu- 
part de  ses  fables  il  esi  iafiuiment  au-dessus  de 
tous  ceux  qui  ont  ëcrit  avant  et  après  lui,  en  quel- 
t|ne  langue  f|ue  ce  puisse  être.  Dans  les  contes  qu'il 
a  imites  de  TAriosle,  il  n'*a  pas  son  élégance  et  sa 
pureté;  il  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  si  grand  pein- 
tre, et  c^est  ce  que  BoUeau  n\i  pas  aperçu  dans  sa 
dissertation  sur  Joçonde,  parce  que  Despréaux  ne 
savait  presque,  pas  Titalien;  mais  dans  les  contes 
puisés  chez  Boccace,  La  Fontaine  lui  est  bien  supé- 
rieur, parce  qu'il  a  beaucoup  plus  d'esprit,  de  grâ- 
ces, de  finesse.  Boccace  n^a  d'autre  mérite  que  la 
naïveté  ,  la  clarté  et  1  exactitude  dans  le  langage,  il 
a  fixé  sa  langue^et  La  Fontaine  a  souvent  corrompu 
la  sienne  :  mori  en  4695. 

Il  faut  que  les  jeunes  gens,  et  surtout  ceux  qui 
dirigent  leurs  lectures,  prennent  bien  garde  à  ne 
pas  coni'oudre  avec  son  beau  naturel,  le  familier, 
le  b^^^lo^gligé,  le  trivial^  défauts  dans  lesquels 
il  tombe  trop  souvent.  Il  commence  par  dire  au  dau<  • 


1 

£|#i  deJl'agrëer  je  n'emporte  le  prix  , 

J*aiii»i  da  moias  rhoonear  de  Tivoir  entrepris. 

On  sent  assez  ^u'il  n'y  aurait  nul  honneur  a  ne 
pas  emporter  le  prix  d^agrëer.  La  pensée  est  aussi 

fausse  que  l'expression  est  mauvaise. 

Tous  cbanf ies  ifen  suis  bien  ttse } 
B4  hten ,  dansée  mainteBant. 

Comment  une  fourmi  peut'^elle  dire  ce  proverbe  du 
peuple  &  nne  cigale? 

Si  j'apprenais  Thelireu  «  les  sciences ,  rhûtoireî 
Tout  cela  c^tsl  ia  mer  k  Itoife, 
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Il  faiît  avouer  que  Plu  dre  écrit  avec  une  pureté 
^ut  n*a  rien  de  cette  bassesse. 

Le  gibier  dn  Hoo  ce  ne  sont  point  moineaux , 

Mais  beaux  et  boni  sang^Mrs ,  «laiois  et  cerfs lioiit  etlieaus* 

Un  jour  sur  ses  hauts  piede  allait ,  je  ne  sais  où  ^ 

Xe  beroD  au  long  bec  emmaUclidd'uA  long  cou. 

Et  le  renard  qui  a  cent  tours  dans  son  sac^  et  le  chat 
qui  n'en  a  qu  un  dans  son  bissac. 

Distinguons  bien  ces  négligences»  ces  pnërilîtëSy 
qui  sont  en  très  grand  nombre,  des  traits  admira- 
bles de  ce  charmant  auteur,  qui  sont  en  plus  grand 

nombre  encore. 

Quel  est  donc  le  pouvoir  naturel  des  vers  nata* 
rels, puisque  par  ce  seul  charme,  La  Fontaine,  »vec 
de  grandes  négligences^  a  une  réputation  si  univer- 
selle et  si  méritée,  ^ns  avoir  jamais  rien  inventé  ! 
mais  aussi  quel  mérite  dans  les  anciens  Asiatiques, 
inventeurs  de  ces  faUes  connues  dans  toute  la  terre 
habitablel 

Fontenelle(  Bernard  Le  Bouvier  de),  né  àRoneny 
le  1 1  février  1657.  P^^^  regarder  comme  Tes- 
prit  le  plus  universel  que  le  siècle  de  Louis  XIV  ail 
produit.  lia  ressemblé  à  ces  terres  heureusement 
siluccs  (jui  portent  toutes  les  espèces  de  fruits.  H 
n'avaitpas  vingt  ans iorsqu^tl'fk  une  grande  partie 
de  la  fragédieopéra  de  Bellérophon^  et  depuis  il 
dofiiia  Topera  de  Thëtis  cl  Pelée  ,  dans  lequel  il 
imita  beaucoup  Quinault,  et  qui  eut  un  grand  suc* 
ces.  Celui  à'*Enée  et  Lax^hiie  en  «ut  moins.  Il  essaya 
ses  force  s  au  théâtre  Iragiciue:  li  aida  madeinuiselle 
Bernard  dans  quelques  pièces.  Il  en  composa  deux,  ^ 
ddiil  une  iiit  jijuce  eu  1G80  ,  et  janiius  inij^rimée. 
liUe  lui  attira  trop  long- te^ups  de  très  injustes  repro- 
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ches:  car  il  avait  eu  le  mérite  de  reconnaître  que,, 
bien  que  son  esprit  s'éteiulit  a  tout,  il  a^avaitpas 
le  talent  de-Pierre  ComeOlet  son  ancle9.poiicU  tra- 
gédie. 

En.  1686^,  il  fitrallëgorie  de  Mero-eX  à^Enef^u,. 
c*csi  Rome  et  Genève.Ccttr  plaisanterie  si  coiiuue, 
jointe  à  VHisLoire  des  Oracles,  excita  depuis  contre 
lui  une  persécution.  Il  ea  essuya  une  moins  daoge» 
reuse  et  qui  n'était  que  littéraire,  pour  avoir  sou- 
tenu ({la^à  plusieurs  égards  les  modernes,  valaient 
bien  les  anciens.  Racine  et  Boileau ,  qui  nvaicnt, 
pourtant  intérêt  que  Fouienelle  eût  raison,  aiiectè- 
rent  de  le  mépriser,  et  lui  fermèrent  long-teinps. 
les  portes  de  T Académie.  Ils  firent  contre  lui  des^ 
épigrammes;  il  en  fit  contre  eux»  et  ils  furent  toor 
jours  ses  ennemis.  Il  fit  beaucoup,  d'ouvrages  lé- 
gers,  dans  lesqucl&on  remarquait  déj^  cettefinesso* 
et  eett^  pro&adeor  qui  décèlent  onhomme  supé- 
rieur à  ses  ouvrages  mêmes.  On  remarqua  dau$  ses. 
vers  et  dans  ses  IMalogues  des  maris  Tesprit  de  Yoi-. 
ture,  mms  plus  clendu  cl  plus  philosophique.  Sa. 
Piuralikfdes  mondes  fut  un  ouvrage  unique  en  son 
genre.  Il  sut  faire  des  Oradès  de  Van-Dale  un  livr^ 
agréable.  Les  malii:res  délicates  auxquelles  ontou- 
che  dans  ce  livre,  lui  attirèrent  des  ennemis,  yiof 
lents,  auxquels  il  cul  le  bonheur  d  ccaapper.  Il  vit 
combien  il  est  dangereux  d'avxûr  raison  dau&  des. 
choses  où  des-  hommes  accrédités  ont  toct..  Il  sa 
tourna  vers  la  géomérle  et  vers  laphysique^avecau*^ 
tant  de  facilité  qu'^U  avait  cukivélesart&d'agcément*. 
Nommé  secrétaire  perpéfuel  de  T Académie  des» 
«Sciences^  il  exerça  cet  emploi  pendant  plus  de^qua?- 
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raatc  ans  avec  un  applaudisscnicnl  universel.  Som 
Msiaire  de  t  Académie  jette  très  souvent  une  clarté 
luinineuse  sur  les  Mémoires  les  plus  obscurs.  Il  Tut 
le  premier  qui  porta  cette  élégance  dans  les  sciea* 
ces.  SI  quelquefois  i)  y  répan(ftt  trop  d^omement, 
G^étail  de  ces  moissons  abondantes  dans  lesquelles 
les  fleurs  croissent  naturellement  avec  les  épis« 

Celte  Histoire  de  t  icarlcnùe  des  Seu  nces  S(»riut 
aussi  utile  qu'elle  est  bien  faite»  slin'avait  eu  à  rea« 
dre  compte  que  de  vérités  découvertes;  mais  il  fal* 
lait  souvent  qu'il  expliquât  des  opinions  combat» 
tues  les  unes  par  les  autres,  et  dont  la  plupart  smt 
détruilcs. 

Les  élogesqu^il  prononça  desacadémiciens  morts 
ont  le  mérite  singulier  de  rendre  les  sciences  resr 
pcctables,  et  ont  rendu  tel  leur  auteur.  Eu  vaia 
l'abbé  des  Fontaines  et  d^autres  gens  de  cette  es- 
pfcce  oii\  voulu  obscurcir  sa rëpuLatîonjc'eslle  pro- 
pre des  grands  hommes  d'^avdr  de  méprisables 
ennemis.  S'il  fit  imprimerdepuis  des  comédies  froi- 
des, peu  théâtrales,  et  une  apologie  des  tourbillons 
de  Descartes,  on  a  pardonné  ces  comédies  en  faveur 
de  sa  vieillesse,  et  son  cartésianisme  en  faveur  des 
anciennes  opinions  qui,  dans  sa  jeunesse,  avaient 
été  ce  lles  de  riùu'ope. 

l^niin  on  Ta  regardé  comme  le  premier  cles  honi* 
mes  dans  Part  nouveau  de  répandre  de  ta  lumière 
et  des  grâces  sur  les  sciences  abstraites,  et  il  a  eu 
du  mérite  dans  tous  les  autres  genres  qu^ila  traités. 
Tant  de  talents  ont  été  soutenus  par  la  connais, 
sauce  des  langues  et  de  Tbistoirej  et  ilaélé,  sans 
contredit,  au-dessus  de  tous  les  savants  qui  n^int 
pas  eu  le  dou  deriuvention^ 
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Son  Histoire  des  Orades^  qui  qu^tmahr^é 

\tIs  sage  et  très  modéré  de  la  grande  histoire  da 
Van-Dalev  kd  fit  une  querelle  assez  TÎolenU  avec: 
quelques  jésuites  compilateurs  de  la  vie  des  saints^ 
q,ui  avaient  précisément  Tesprit  des  compilateurs*. 
Ils  écrivirent  à  leur  manière  contre  le  sentiment 
saisoiiiiable  de  Van  Dale  et  de  Fontenelle.  Le  phiIo« 
sophe  de  Paris  ne  répondit  points  mais  son. ami,  le 
savant  Basnage,  philosophe  de  Hollande  (i)^répon* 
dit  et  le  livre  des  compilateurs  ue  fut  pas  lu*  Plur 
sieurs  années  après  ^  le  îésuîte  Le  TelKec  ^  confes. 
seur  de  Louis  XIV,  ce  malheureux  auteur  de  toutcs% 
les  querdles  qu!  ont  produit  tant  de  maLet  tant  de 
ridicule  en  France ,  déféra  Fonlenelle  à  LouisXI\V 
comme  un  athée,  et  rappela  Tall^orie  de  Mèro  et 
A*Enegu.  Marc-René  de  Paulmi,  maAfuis  d^Ai^en-. 
son,  alors  lieutenant  de  pohce,.et  depuis  garde  des^ 
sceaux,  écasta  la  peraéculien  qui  allait  édatec  cen-». 
tre  FonteneUe,  et  ce  philosophe  le  fait  assez  enten- 
dre dans  L'éloge  du  garde  des  sceaux  d'Ai^enaon^ 
prononcé  dans  I^Académie  des  Sciences. .  Cette 
anecdote  est  plus  curieuse  que  tout  ee  qu'a  dit Tab- 
bé  Tniblet  de  Fontenelle  :  mort ,  le  y  janvier  1 
âgé  de  ^ent  ans  iiuûas  un^mois  et  deux  jours  (aj^. 

(»)  Bainage  prewa  léniMeiiiptFonf  envfhs  dé  rfTpoDdrei  Bai^ 
'Ùna.  m  Mon  pa:^  est  prit*  r^ondU  Foatcnelle ,  je  ne  r^pon. 
».ént''poittt  ait  livra  éi»|^ttite,  fe  consenaqueAr  àlMe  ak 
»  ëté-prepbète ,  puisque  BaUlrai  'le  Tcat  t  ci  ftt'il  icnmia  cela  * 
»  plaa  &th0dosmt  »  Bdii  de  KMJ) 

{'ai)  Lorsque  la  première  édition*  dit  5iV<ïI#  dè  DmisXI9^de% 
TÎol  pa1>lique4  Fonlenelle  vivait  encore.  On  avait  ehercbe  è 
1  irriter  contre  M.  de  Voltaire,  Comment  suis-je  irailt  dans 
eei  ouvca^e  ?  demanda  FonteucUa  g  un  de  &€»  amis. — Mo^ 
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Forbin(  Claude  chevalier  de  ),  chef  d'escadre  en 
France  )  grand  amiral  du  roi  de  Siam.  11  a  laisse  des 
Mémoires  curieux  qu^on  a  rédigés,  et  Ton  peut 
juger  entre  lui  et  du  Guay  Trouinimort  en  i^33. 

FossB  (  Jfdoine  de  La  ),  né  en  i658.  Manlius  est 
sa  meilleure  pièce  de  théâtre  :  mort  en  1 708. 

Fragvuh  (  Clmude  ),  né  à  Paris,  en  16G6;  bon  lit- 
térateur et  plein  de  goût.  Il  a  mis  la  philosophie  de 
Platon  en  bons  vers  latins.  Il  eAt  mieux  valu  taire 
de  bons  vers  français.  On  a  de  lui  d'excellentes  dis^- 
sertatîons  dans  le  recueil  utile  de  1  Académie  des 
belles  lettres: mort  en 

Ft3RETiERE(  Jntowe  ),  né  i6tîo,  fameux  par  son 
Dictionnaire  et  par  sa  querelle:  mort  en  16ÔÔ. 

Oacon {François  ),  né  4  Lyon,  en  1667  ,  mis  par 
le  père  ISiceron  daus  le  catalogue  des  hommes  illus- 
tres, et  qui  n^a  été  fameux  qne  par  de  grossières 
plaisanteries,  qu  ou  appelle  brevets  de  la  calotte. 
Ces  tnrpitudes  ont  pris  leur  source  dans  \e  ne  sais 
quelle  association  qu'on  appelait  le  régiment  des 
Jauseiàe  la  calqUe.  Ce  n'est  pas  là  assurément  du 
bon  goût.  Les  honnêtes  gens  ne  voient  qu'avec  mé- 
pris  de  tels  ouvrages  et  leurs  auteurs,  qui  ne  peu- 
vent êti^e  cités  que  pour  faire  abhorrer  leur  exem- 
ple. Gacon  n'écrivit  presque  que  de  mauvaises 

»  sieur  «  r«potidit-il^  M.  de  Voltaire  commence  par  dire  que 
>  veut  êtes  le  sealhomne  vivant  pour  lequel  il  «e  soit  écarte 
»  delà  loi  qu'il  sVtait  faite  de  ne  parler  que  des  morts.— Je 
»  n^en  vf  uspas  savoir  davantage  «  reprit  Fontenellei  qnelqae 
»  chose  qu'il  ait  pu  ajoulf^r ,  je  dois  itrmtumUnt*  » 

Ce  qu'on  trouve  ici  ^wrV Histoire  ê&9  OmeU»^  et  sur  ilVere 
et  Enrgu^A  éiê  ajoute  ilcj^uib  id  moxi  tic  f  QuUnelle.  {Sdii*  dê 
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setlSres  en  mauvais  vers  contre  les  antenrsles  plus 
estimés  de  son  temps.  Ceux  qui  n'en  écrivent  au- 
îonrd'hui  qn^en  mauvaise  prose  sont  encore  plus 

méprisés  que  lui.  On  n'en  parie  ici  que  pour  iiispi- 
rer  le  même  mépris  envers  ceux  qui  pourraient 
limiter:  mort  en  17^5. 

GAu.k^n{  Antoine  ),né  en  Picardie,  en  ir»/|6.  U 
apprit  à  Constantinople  les  langues  orientales ,  et 
traduisit  une  partie  des  contes  arabes,  qu'on  con- 
naît sous  le  titre  des  MiOe  et  une  nuUs  ;  il  y  mit  beau* 
coup  du  sien  :  c'est  un  des  livres  les  plus  connus  en 
Europe  ^  il  est  amusant  pour  toutes  les  nations: 
mort  en  1715. 

Gallois  (  L'abbé  Jean  ),  né  a  Paris,  en 
savant  universel,  fut  le  premier  qui  travailla  au 
Journal  des  savants  avec  le  conseiller-clerc  Sallo , 
qui  avait  conçu  1  idée  de  ce  travail.  Il  ense^çna  de- 
puis  un  peu  de  latin  au  ministre  d'état  Colbert  qui, 
malgré  ses  occupations,  crut  avoir  assez  de  temps 
pour  apprendre  .cette langue;  il  prenait  surtout  ses 
leçons  en  carrosse  dans  ses  vo\^ges  de  Ver^nilles  h 
Paris.On  disait,  avec  vraisemblance,  que  c'était  eu 
vue  d'être  chancelier.  On  peut  observer  que  les 
deux  hommes  qui  ont  le  plus  protégé  les  Ici  très  ne 
savaient  pas  le  latin,  Louis  XiV  et  M.  Colbert.  On 
prétend  que  Tabbé  Gallois  disait  :« M.  Colberl  veut 
«  quelquefois  se  familiaiiser  avec  moi ,  mais  je  le 
»  rejx)usse  par  le  respect*  »  On  attribue  ce  même 
mol  à  Fmtenelle  à  l'égard  du  Régent:  il  est  plus 
dans  le  caractère  de  Fontenelle,  et  le  Régent  avait 
dans  le  sien  plus  de  familiarilé  que  Colbci  t:  mort 
eu  1707. 
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G  AS5BNDX  f  Pierre  ) ,  ué  eu  Provence ,  en  >  i  Sga ,  res-^ 
tauratetir  d^iine  partie  de  la  physique  d^Épicure.  II 
sentit  la  nécessité  des  atomes  et  du  vide.  Newtou 
et  d'autres  ont  démontré  depuis  ce  que  Gassendi 
avait  affirmé.  Il  eut  moins  de  répuLalion  que  Dcs- 
carles,  parce  qu'il  était  plus  raisonnable,  et  qu^ 
notait  pas  inventeur;  maisonraccusa,  comme Des- 
cai  tes^  d'athcisnic.  Quelques-uns  crurent  que  celui 
qui  admettait  le  vide,  comme  Épicure,  niait  un 
Dieu,  ^ommc  lui.  C'est  ainsi  que  raisonueiil  les 
calomniateurs.  Gassendi  en  Provence,  où  l'on  no- 
tait point  jaloux  de  lui,  était  appelé  le  saint  prêtre; 
iParis,  quelques  envieux  1  appelaient  1  athée,  il  est 
vrai  qu^il  était  sceptique,  et  que  la  philosophie  loi 
av«'ut  apprisà  douter  de  tuul  luais  uuu  pas  deTexis- 
tence  d'un  Être  suprême  (i).  Il  avait  avancé  long* 
temps  avant  Locke,  dans  une  grande  lettre  à  Des- 
cartes^  qu'on  ne  connaît  point  du  tout  Tâme,  que 
Dieu  peut  accorder  la  pensée  k  Tautre  être  inconnu 
qu  on  nomme  matîèce,  et  la  lui  conserver  éternelle- 
ment :  mort  en  1 656. 

Get)ouïn,  chanoine  de  la  Salute-Cliapelle  à  Paris, 
auteiu*  d'une  excellente  tradutiou  de  Quintilien  et 
de  Pausanias.  Il  était  entré  chez  les  jésuites  à  Tâge 
de  quinze  ans,  et  en  sortit  dans  un  %e  mur.  Il  était 
si  passionné  pour  les  bons  auteurs  de  Tantiquité, 
qu^il  aurait  voulu  qu'on  eut  paidomié  à  leur  rcli- 

(t)  Les  dMamations  contre  te  teepticiinie ,  eoat  TiMiYrage 
delà  fOUâieott  delà  charLitaiierie.  Uu sceptique  qui  n'admet* 

trait  pas  les  dilTcrents  degrés  de  i>robal»ilile'  serait  un  fou  ;  un 
•cepUcpic  qui  les  admet  ne  dilière  des  dogmatiques  qu'en  ce 
qu  il  cherche  à  démêler  ces  diffëreati  de^réf  avec  plus  de  &ub« 
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gion  en  faveur  des  beautés  de  leurs  ouvrages  et  de 
leur  mythologie  :  ilirouvait  dans  ta  fable  une  pfaito* 
Sophie  uaturelle ,  admirable,  et  des  emblèmes  frap- 
pants de  toutes  les  opérations  de  b  Divinité,  il 
croyait  que  Tesprlt  de  toutes  les  nations  s  ciait  rc 
tréci^et  quela  grande  poésie  et  la  grande  éloquence 
avaient  disparu  du  monde  avec  la  mythologie  des 
Grecs.  Le  poëme  de  Milton  lui  paraissait  un  poëme 
barbare  et  d'un  fanatisme  sombre  et  dégoûtant  ^ 
dans  lequel  le  Diable  hurle  sans  ces<;ecoutreIe  Mes- 
sie, il  écrivit  sur  ce  sujet  quatre  dissertatious  très 
curieuses  ;  on  croit  qu^elles  seront  bientôt  impri*^ 
mées  :  nior t  en  1 7  4 1  • 

JV.  On  a  imprimé,  dans  quelques  dictionnaL 
res  y  que  Ninon  lui  accovda  ses  faveurs  à  qûatre^ 
vins;ts  ans.  En  ce  cas^  on  aurait  du  dire  plutôt  que 
l^abbé  Gedouin  lui  accordâtes  siennes;  mais  c^est 
un  coule  ncScule.  Ce  fut  à  l'abbë  de  Châteauneuf 
qae  Ninon  donna  un  i^ndez-vous  pour  le  jour 
auquel  elle  aurait  soixante  ans  accomplis. 

GsxoRs  (  Louis  Le)  y  né  à  Rouen,  en  iôSq,  a  fai( 
une  Hisioire  de  France^  Poiir  bien  faire  cette  his- 
toire, il  faudrait  la  plume  et  la  liberté  du  président 
de  Thon;  et  il  serait  encore  très  diflâcile  de  i^endre  * 
les  premiers  siècles  intéressants:  mort  en  1733. 

Geî(est(  Cliaiics  Claude  ),  né  en  i6'i5  ^  aumônier 
de  la  duchesse  d'Orléans,  philosophe  et  poète.  Sa 
tragsédiede  Pénélope  d^^ncote  du  succès  sur  le  théâ- 
tre et  e^st  la  seule  de  ses  pièces  qui  s'y  soit  conser* 
vee.  Elle  est  au  rang  de  ces  pièces  écrites  d^uiî  style 
lâche  cl  {prosaïque  que  les  situations  font  tolérer 
dans  lâ  représtntation«  Son  laborieux  ouvrage  de 
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fa  PUbfSophie  de  Descartes  ^  en  rimes  plutôt  qu^c» 
vers,  signala  plus  sa  patieucc  que  sou  génie^.  et  il 
n^ut  guère  rien  de  commun  avec  Lucribee  que  de 

versifier  une  philosophie  erronée  prcsqu'en  lout  :  il 
eut  part  aux  bienfaits  de  Louis  Xi\  :  mort  en  1 7  lo. 

Girard  (  L^abbé  ),  de  P Académie.  Son  livre  des 
Sj  /ionj/nes  est  très  utile;  il  subsistera  autant  que 
la  langue,  el  servira  même  à  la  Taire  subsister  :  mort 
fort  vieux j  en  17^8. 

OoDBkv{JiUoiae  )^  l'un,  de  ceux  qui  servirent  à 
rétablissement  de  l'Académie  française,  poêle, 
orateur,  et  historien.  Ou  sait  que,  pour  faire  un 
îeu  de  niots«  le  cardinal  de  Richelieu  lui  donna 
révechc  de  Grasse  pour  le  Bciw (licite  mis  en  vers. 
Son  Histoire  ecclésiastique  eu  prose  fut  plus  esti- 
mée que  son  poëme  sur  les  Fastes  de  t Église,  il  se 
trompa  en  croyant  égaler  les  Fastes  d  Oifidc  rni  sou 
sujet  ni  sm  génie  n'y  pouvaient'  suUTrcC^est  une 
grande  erreur  de  penser  que  les  sujets  chréliens 
puissent  convenir  à  la  poésie  comme  ceua^  du  paga- 
uisme,  dont  la  mythologie  au^si  agréable  que  fausse 
animai^t  toute  la  natuie:  mort  en  1672. 

GoDSPROi  {Théo'lore  ) ,  fils  de  Denis  Gedefroî, 
Parisien;  homme  savant,  uë  à  Genève,  en  i58o ,  his- 
'    toriographe  de  France ,  sous  Louis  XIU  et  Louis 
Xrv.  Il  s'^appUqua  surtout  aux  titres  et  au  cérémi>- 
uiahmort  en  1648, 

B,  Son  pere,  Denis,  a  rendu  un  service  impor* 
tant  àrEurope  par  sou  travail  immense  sur  les  Cor- 
pus  juris  ci^ùis. 

GoDBFRoi(Zlems),sonfils,né  i  Paris  en  i6i5, histo- 
riographe dç  France  y  comme  sou  pèr^  :  mort  en  1681^ 
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Toute  celte  famille  a  été  illustre  dans  'alîuérature. 

GoflBAiTXiD  (  Jean  Ogir  de  ) ,  quoique  né  sons' 
Charles  IX ,  vécut  lone^-temps  sous  Louis  XIV.  Il  y  a 
de  lui  quelques  bonnes  épigrammes,  dont  même 
-on  a  retena  des  vers:  mort  en  1 666. 

GouBERVUXE  (i)iar//i),  né  à  Paris,  en  1600,  Tun 
•des  premiers  acadëimcîens.  U  écrivit  de  grands 
Tomaus  avant  le  temps  du  bon  gout,  et  su  rcputuUuu 
mourut  ayec lui:  mort  eu  1674* 

60VD1  (  Jean-François  ) ,  cardinal  de  Bel z ,  en 
i6i3,  qui  yécat  en  Calilina  âms  sa  jeunesse,  et 
en  Atticus  dans  sa  vieillesse.  Plusieurs  endroits  de 
de  SCS  Mémoires  sont  dignes  de  Salluste;  mais  tout 
n'estpas  égal:  mort  en  1679. 

G0imviu.B,  valet  de  chambre  du  duedeLa  Hoche- 
foucauld ,  devenu  sou  ami ,  et  même  celui  du  graud 
Condé  ;  dans  le  mime  temps  pen  à  Paris  en 
effigie,  et  envoyé  du  roi  en  Allemagne;  ensuite  pro- 
posé pour  succéder  au  grand  Colbert  dans  le  minis- 
tère. Noos  avons  de  lui  des  Mémoires  de  sa  vie, 
écrits  avec  naïveté ,  dans  lesquels  il  parle  de  sa 
naissance  et  de  sa  fortune  avec  indifférence.  Il  y  a 
des  anecdotes  vraies  et  dîneuses. 

Grabo  {Joaddni  Le  ),  né  en  Normandie  ,  en  i653, 
^ëve>du  p^e  Le  €oînte.  U  a  été  l'un  des  hommes 
les  p}  us  profonds  dans  1  histoire:  mort  en  1733. 

fSiBcooftT ,  chancine  deXours*  Son  poëme  de  PU" 
iotanits  eut  un  succès  prodigieux.  Le  incn'  e  de  ces 
«rlesd'ôuv^es  o'e&l  d'ordinaire  que  dans  le  choix 
du  sujet ,  et  dans  la  malignité  humaine.  Ce  n'*est  pas 
qu'il  n'y  ait  quelques  vers  bien  faits  dans  ce  poënie. 
Le  commencement  en  est  trës  benreni;  mais  la 
suite  n'y  répond  pas.  Le  diable  n'y  parle  pas  aussi 
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plaisamment  qu^3  est  amené.  Le  style  est  bas,  uni» 

forme, ^ns  dlaUçue,  sans  grâces,  sans  finesse, sans 
pureté  de  stjle,  sans  ims^ination  dans  Texpressunif 
et  ce  n^est  enfin  qu^une  kistoire  saiirif  jue  de  la 
bulle  Unigenilus  enwers  burlesques,  parmi  lesquels 
il  s'en  trouve  de  très  plaisants:  mort  et  1 743. 

GutRET  (  Gabriel },  né  à  Paris,  eu  i64i>  connu 
dans  son  temps  par  son  Parnasse  réformé,  et  par  U 
Guerre  des  auteurs.  Il  avait  du  goût,  mais  sou  dis- 
cours Si  l  empire  de  VÉloquawç  eU  plus  grand  çue 
celui  de  V Amour,  ne  prouverait  pas  quil  en  eût.  Ha 
jfait  le  Journal  du^  palais,  conjointement  avec  Blon- 
deau  :  ce  journal  du  palais  est  un  recueil  des  arrêts 
des  parlements  de! rance,  jugements  souvent  difle* 
rents  dans  des  causes  semblables.  Bien  ne  fait 
mieux  voir  combien  la  jurisprudence  a  besoin  d  l  t  r  e 
réformée,  que  cette  nécessité  où  l'on  est  de  recueil* 
lîr  des  arrêts:  mort  en  i688. 

Guet  i^Jacques-Joseph  du), né  en  Forez,  en  16495 
l'une  des  meilleures  piumesdu  parti  janséniste.  Son 
livre  àeVÉducatàon  d'un  roi  n'viYiomi  été  fait  pour 
le  roi  de  Sardaigne,  comme  on  Ta  dit,  et  il  a  été 
achevé  par  une  autre  maîn^^Le  slyle  de  du  Guet  est 
formé  sur  celui  des  bons  écrivains  de  Port-Royal, 
Il  aurait  pu,  comme  eux^rendre  de  grands  services 
aux  lettres;  trois  volumes  sur  vingt-cînq  chapitres 
à'isaie  prouvent  qu'il  n'était  avare  ni  desn  temps, 
ni  de  sa  plume  :  mort  eu  1 733. 

Dc(iuAT.TRouiN,nc  à  Samt-  Malo,  en  1673,  d'ar- 
jmateur  devenu  lieutenant-général  des  armées  na- 
vales, IW  des  plus  grands  luuumcs  eu  son  genre,  a 

donné  des  Mémoires  écrits  du  style  d'nn  soldat,  et 
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piDpres  a  exciter  TémulatioD.  chez  3es  compatrio- 
tes: mort  en  i  ^36. 

Do  Hmj>e,  jésuite:  quoîqu'îl  ne soitpoiot  sorti  de 
Paris,  et  qull  n^ait  point  su  le  dunois,  a  Aamé  sup 
le$  Mémoires  de  ses  confrères  la  plus  ample  et  la 
meilleure  descriptioD  de  Tenipire  de  la  Chine  qu^œi 
sut  daiis  le  monde  :  mort  en  1743. 

Llnsatiable  curiosité  que  nous  avons  de  connal* 
tre  À  fond  la  religion,  les  Uns»  les  moeurs  des  Chi- 
nois, n'est  point  encore  satisfaite:  un  bourguemes. 
tre  de  Midelbourg ,  nommé  Hudde ,  bamme  très 
nielle,  guide  par  cette  seule  curiosité,  alla  à  la  Chî- 
uCy  vers  Tan  170a  II  employa  une  grande  partie  de 
son  bien  à  sHnstraire  de  tout.  Il  apprit  si  parfaite- 
ment  la  langue,  qu'où  k  preuait  pour  un  Chinois. 
Heurensement  pour  lui,  la  fixme  de  son  visage  nm 
le  irahissaît  pas.  Enfin  il  sut  parvenir  au  grade  de 
mandarin  ;  il  parcourut  toutes  les  provinces  en  cette 
qualité ,  et  revint  ensuite  en  Europe  avec  un  recueil 
de  trente  années  d^observations^  elles  ont  été  per* 
dues  danstinnaufrage:  c^esrpeut4trela  plusgraudo 
perte  qu^ait  faîte  la  république  des  lettres. 

HàiflEL  (  Jean-BapHsie  dut } ,  de  Normandie,  né  eu 
16^45  secrétaire  de  ^Académie  des  Sciences.  Quoi* 
que  philosophe,  il  était  théologien.  La  philosophie, 
qui  s^est  perfectionnée  depuis  lui,  a  nui  à  ses  ouvrir» 
ges  mais  son  nom  a  subsisté:  mort  en  1 706. 

Ukuslt&b  (  Le  comte  Antoine       né  ii  Caei|« 
a  de  lui  quelques  jolies  poésies,  et  il  e^t  le  pre- 
mier qui  ait  fait  des  romans  dans  uu  godt  plaisant, 
qui  nVst  pas  le  burlesque  de  Scapron.  Ses  Mémoi* 
res  4u  comlede  Grnmmont^  soa  beau  frèrç,  Sont  do 

S^eiiB  osLou»  ziv»  Tq|k  >  ^« 
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tous  les  livres  celui  où  le  ioudie  plus  niioce  est  parë 
du  style  le  plus  gai,  le  plus  vif  et  le  plus  ap;re'able. 
C^est  le  modèle  d'une  conversatioa  eujouée,  plus 
que  le  modèle  d'^ua  livre.  Son  bëros  n^a  gu^re  d'^au- 
très  rùles  dausses  Mémoires  que  celui  de  (Vipon- 
nerse^  amîsau  jeu«  d'être  volëpar  son  valet  de 
chaudtre,  e<  de  dite  quelques  prétendus  bons  mots 
sur  les  aventures  des  auties. 

Uardouin  (/ea/t)^  jésuite,  né  à  Quimper ,  en  i646, 
proioud  daus  l  lilsloire,  et  chime'rique dans  les  sen- 
timeuls.  «  il  faut  s'enquérir ,  dit  Montagne,  non 
»  quel  est  le  plus  savant,  mais  le  mieux  savant.  » 
llnrrlouin  poussa  la  ! .i znrrerîe  jusqu^à  prétendre  que 
VEtuiide,  et  lés  Odes  Horace  ont  été  composées 
par  di  s  moines  du  treizième  siècle  :  il  veut  qu'Enée  . 
soit  Jésus-Christ;  et  Lalagé,  la  maîtresse  d'Horace, 
est  la  religion  chrétienne.  Le  même  discernement, 
qui  fesait  voir  au  père  ilardouin  le  uiesiie  daus 
Énée,  lui  découvrait  des  athées  dans  les  pères  Tho- 
massiu,  Quesnel,  Mallebrannhe,  dans  Arnaud, 
dans  Nicole  et  Pascal  (i).  Sa  folie  ôta  à  sa  calomnie 
toiiLc  son  atrocité;  mais*lous  ceux  (|ui  renouvellent 
cette  accusation  d'athéisme  contre  des  sages  ne 
sont  pas  toujours  reconnus  pour  fous,  et  sont  sou- 

(i)  Le  père  Hardonin  cbercli^it  à  prouver  qu^un  Di<»a ,  tel 
que  les  car-^iensle  concevaient,  ne  pouvait  ressemUer  nu 
vëritaUle  Die  u  («slque  Tadmettentles  chrelieni  ;  puisifue  ce 
Dieu  des  philosophes  devait  gouverner  le  inonde  par  des  lois 
générales  et  invariables,  ce  qui  selon  le  père  ILirJjuin, 
de'trulsailtoute  espèce  de  révclaiion  parllculiAre  et  foufc  reli- 
gion ,  iiième la  rHiîiion  nafiirellf.  Il  pionvali  que  ces  philoso- 
phes étaieut  alhec^i ,  par  les  mêmes  argtiiucuU  que  les  déifies 
emploient  pour  prouver  que  les  théolosien#  sont  aiisurdes* 
{EdU.  Kehl.) 
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vent  très  daugereiui*  On  a  v^u  des  hommes  abuser 
de  leur  ministère,  en  employant  ces  armes  cuiilre 
lesquelles  il  n'y  a  poîut  de tiouclier ,  pour  perdre , 
sans  ressoiTce,  des  persjun^js  rcspcciahles  auprès 
des  priaces-  trop  peu  instruits  :  mort  en  1 729» 

Hecq0ct,  médecin,  mît  au  jour,  en  1721,  le  Sys- 
tème raisonne  de  làTriluralion,  idée  ingëuieuse  q  i\i 
n'*explîque  pas  ^a  manière  dont  se  &it  la  digesiion* 
Les  autres  médecins  y  ont  joint  le  suc ^strique,  et 
la  chaleur  des  viscères;  mais  nul  n'^a  pu  découvrir 
le  secret  de  la  naturequt  se  cache  dans  toutes  ses 
cpcraLious» 

Hblvbttus,  fameux  médecin,  qui  a  très  bien  écrit 

siu*  lecoiioniie  animale  et  sur  la  fièvre:  mort  vers 
^an  1750.  Il  était  père  d'nu  vrai  philosophe  qui 
renonça  à  la  place  de  fennier  gênerai  pour  cultiver 
les  lettres,  et  qui  a  eu  le  sort  de  plusieurs  philoso* 
phes;  persécuté  pour  on  livre  et  pour  sa  vertu. 

Héhault,  connu  piu*  le  sonnet  de  T  4\forlon  ,  par 
d?autres  pièces,  et  qui  aurait  une  très  grande  repu- 
îaiioa  si  les  irois  pre'uiers  cliants  de  sa  traduction 
de  UAcrèce^  qui  furent  perdus,  avaient  paru  et 
avaieut  été-  écrits  comme  ce  qtit  n6tts  est  resté  du 
commencement  de  cet  ouvrage  :  mort  en  1682' 
Âu  reste,  la  postérité  ne  le  confondra  pas  avec  uu 
homme  dumome  nom,  ^^t  d'mi  mérite  supérieur,  à 
gui  nous  devons  la  plus  courte  et  la  meilleure  his* 
toîi*e  de  France,  et  {)eut-êtrp  la  seule  manière  dont 
il  faudra  dcsonnais  écrire  to'ites  les  grandes  his- 
toires; car  la  multiplicité  des  fai's  et  des  écrits 
devient  si  grande,  qu'il  faudra  bientôt  loui  réduire 
aux  extraits' et  aui^  dictionuaîres.  Mais  il  sera  diiU- 


die  d'iiniter  Taitteur  de  VAbtégd  chronofogiqM ^ 
d'approfondir  tant  de  choses  eu  paraissant  les 
eifieurer. 

HiRirAfrLT,  président  aux  enquêtes  du  parlement, 
duriuleadant  de  la  maison  de  la  reine,  de  l'Acadé- 
mîe  f#ançaî£ie,  në  à  Paris  vei^  Tsm  ï686.  Ndns  v^guê 
déjà  parlé  de  ^n  livre  utile  de  TAbrége'  del'His- 
loire  de  la  France.  Les  recherches  pénibles  qa^nne 
telle  étude  doit  avoir  coûté  ne  l'ont  pas  empêché 
de  sacrifier  aux  Crâces,  et  il  a  été  du  très  petit  nom- 
hte  de  savants  qui  ont  joint  aux  travaux  utiles  les 
af^rcaients  de  la  société  qui  ne  s'acquièrent  point. 
Il  a  été  dans  l'histoire  ce  que  Fontenélle  a  été  dans 
la  philosophie.  Il  Ta  rendue  femiKère;  aussi  lui 
avons-nous  rendu,  comme  à  Fontenelie,  justice  de 
son  vivant  :  mort  en  1 770. 

VLmmn  {Barlliélenù) ,  né  â  Paris,  en  160,  le 
premier  parmi  les  Français  qui  connut  bien  les  lan- 
gues et  les  histoires  orientales  :  peu  célèbre  d^abord 
dans  sa  patrie;  reçu  par  le  grand  duc  de  Toscane, 
Ferdinand  II,  arec  une  distinction  qui  apprit  à  la 
France  à  connaître  son  mérite^  rappelé  ensuile  et 
e.icouragé  par  Colbcrt,  qui  encourageait  tout.  Sa 
JUb/iotfiègue  orieniale  est  aussi  curieuse  que  pro*' 
fonde  :  mort  en  1 69  5 . 

Hbrkàht  (Godefroi)^  né  i  Beauvais,  en  1616.  Il 
ïî^a  fait  que  des  ouvrages  polémiques  qui  s'anéantis- 
sent avec  la  dispute:  mort  en  iSgo.  m 

'H|^»Airt  (Jean),  néà  Caen,  en  i65o,  auteur  de 
V Histoire  des  conciles^  des  ordres  religieux^  des 
lieréàies.  Cette  Histoire  des  héréàes  ne  vaut  pa^ 
«idle  de  M.  PluqutU  mçrt  en  1325. 
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HiRB  {Pliilippe  La),  né  à  Paris,  eu  1640^  fiU  d  un 

Bon  peintre .  Il  a  ëtc  un  savant  matiiéinaticien ,  et  a 
beaucoup  contribué  à  la  iumcu^e  m«hdieuae  de 
France  :  mort  en  1 7  i8w 

Hosî£R  {pierre  d')  ué  h  Marseille,  en  iSq^,  (lis 
d^on  avocat.  Il  fat  le  premier  qxii  débrouilla  les  gé- 
néalogies, et  qui  CM  fit  une  science.  Louis  Xliile 
lit  t^entil-ho  me  servant ,  mailre  d'hôtel,  et  gen- 
tilhomme ordinaire  de  sa  rhambre.  Louts  XIV  hii 
donna  ua.Lrevel  de  conseiller  d  état.  De  vcrtuble- 
ment  grands  hommes^  ont  été  bien  moins  récom- 
pensés; leurs  travaux  n'étaient  pas  si  nécessaires  à 
la  vanîlé  hmnatne:  mort  en  iG6o^ 

HospiTAi,  (François  marquis  de  L' ),  né  en  iGGr , 
le  premier  qui  ait  écrii  en  France  sur  le  calcul 
fiiventé  par  Newton,  qu'A  appeler  fes  infininienl 
petits-^  c'était  alors  un  prodige:  mort  eu  i^o^j. 

HocuisREft  {AmmneUe  de  la  Garde  des).  De  taal«9 
les  dames  fnmçaisesqui  ont  cultivé  la  poésie  .c'*est 
cette  qui  a  le  phis  réussi,  puisque  c'est  celle  dont 
on  a  retenn  le  plu^  de  vers*.  C^est  dommap^e  quelle 
soit  Tauteur  du  mauvais  sounet  contre  Tadmira- 
ft!e  Phèdre  àe  Raoîne.  Ce  sonnet  ne  fut  bien  reçu, 
du  piiliîicque  parce  qu'il  était  satirique.  N'est-ce 
pas  assez  que  les  temmes  soient  jalouses  en  amour; 
faui-il  encore  qu^clles  le  soient  en  belfes-leltres  ? 
Une  femme  satirique  ressemble  a  Méduse  et  k 
ScyHa,  deux  beautés  changées  en  uàonslres;moft 
em69i. 

HtTEj  {Pierre-Danief) ,  né  à  Caen,  en  E6?o,Savmit 

tttiiversel,  et  qui  roTiserv^a  la  même  ardeur  peur 
l'étude  jusc^a^à  Tage  de  quatre-vingtouze  ans* 
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Appefë>àuprë6  àe  la  reÎQeCfari$tine^àStockhoini,ii 
fut  ertsuile  un  dès  hommes  illustres  quî  contribué^ 
«*eai  à  rédùeàticki  du  datipbia.  Jamais  prioce  n'eut 
depardlsmaîtres.  Hnet  se  fitprêtmi  quarante  ans; 
11  eut  rcvêdié  d'Avrànchcs, qu'il  abdiqua  ensuite, 
povtr  se  livrer  tout  entier  à  Tëtude  dans  la  relfaité^ 
De  tous  ses  livres  le  Commerce  et  la  Naviga&on  des 
nnciemet  t  Origine  des  romans ^  sont  le  plus  d'usa* 
ge.  Sod  Triàté  sur  ia  faiblesse  de  tésprii  hanain  à 
-fait  beaucoup  de  bruit,  et  a  paru  démentir  sa  Dé" 
mansÊraiion  évangéliqùe  ;  mort  en  1 7a  t  * 

3\CQUEioT  (  Isaac),  né  en  Champagne,  en  1647 ^ 
Calviniste ,  pasteur  à  I^a  Haje  ,  et  ensuite  à  Berlin, 
1)  a  fait  qudqucfs  ouvrages  sur  la  reL'gion:  mort  en 
j  508- 

]oi^(  Guy  );  conseiBef  au  Gbâtelet^  seerétairé 
du  cardinal  d^  Retz,  a  laisse  des  Mémoires  qui 
août  à  céax^du.cârdinal  ce  qu'est  le  domestique  au 
jî:ailre;  mais  il  yades  particularités  curieuses- 

:iovYm»(Joseph)f  )ésuite,  né  à  Paris,  en  i643. 
C^est  encore  un  homme  qui  a  efi  le  mérite  obscur" 
d'écrire  en  latin  aussi  bien  qu'on  le  puisse  de no^ 
}ours.  Son  livre  de  EoUone  discendi  et  docendi,  est 
un  "des  malleurs  qu'on  ait  en  ce  genre,  et  des 
moins coxmus depuis  Quintillen.il publia,  en  1710, 
.  h  Rome»  une  partie  de  Thistoiré  de  son  ordre.  Il 
récrivit  eii  jésuite,  et  en  homme  qui  était  à  Rome. 
Le  parlement  de  Paris,  qui  pense  tout  différem- 
ment de  Rome  et  des  jésuites,  condamna  celivre,^ 
«laus  lequel  on  )uslifiaitleP.  Guignard,  condamné 
à  être  pendu  parce  indme  parfement,pour  Tassa*- 
éinai  commis  surla  persoime  de  Henri  IV,  parTe^ 
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toiier  GhâteL  U  est  vm  que  Guipiard  h  était  nul- 
lement complice^  .et  qa^on  le  jugea  it  la  rigueur: 
mais  il  n^est  pas  moins  vrai  que  cette  rigueur  était 
nëcesci^ire  dans  c^tempsmalheureaz,  où  une  par* 
tiède  TEurope,  aveuglée  par  le  plu^horrible  fana- 
tisme, regardait  comme  un  acte  de  religion  de  poi- 
gnarder  le  meillenr  de»  rois  et  le  meilleur  des  hom- 
mes :  mort  ea  i  ^  69. 

l»àBm{PhUippe  ),  né  à  Bourges^ en  léo'j,  j^suité. 
lia  i*endu  de  grands  services  à  1  histoire.  On  a  de 
lui  soixante  et  seize  ouvrages:  mort  en  1667. 

LiUK)i}REDji(/?a/iLe},néàMontmorenci  fCni&i^ , 
gtetîlboltmieser^^ïail     Louis  XïV^  et  ensuite  son 

aumônier.  Sa  relation  du  Voyas^e  de  Pologne,  qu'il 
fit  avec  madame  lamaréchale  de  Guébriant)  la  seule 
femme  qm  ait  jamais  eu  le  titre  et  fait  les  fonctmns 
d''ffinbaâsadriceplénipotentiairey  est  assez  curieuse, 
lies  Commentaires  historiques  dont  il  a  enrichi  les 
Mémoires  de  Castelnau,  ont  répandu  beaucoup  de 
four  sur  Thistoire  de  France.  Le  mauvais^poëme  de 
Charlemagne  ést  de  lui,  mais  de  son  fiire: 
mort  en  1675. 

hàjyé  ou  Lkum(Àfe3fandre) ,  né  dansleHainauf^ 
en  16SO9  poète  singulier,  dont  on  a  recueilli  un 


i 

ne 

donné  la  peine  dë  faire  élever  à  grands  frais  un 
Parnasse  en  bronze,  i^nvert  de  figures  en  relief  de 
tons  les  poëtes  et  mnsidens  dont  ils^est  avisë,â 
mis  ce  Luiaé  au  raqg  des  plus  iBustres.  Les  seuls 
vers  délicats  quW  ait  de  lui  sont  ciïtnt  qu'il  IH 
jpour  madame  Martel: 
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t*e  tdi^r^  Apelle  on  jour  dans  ces  jctix  si  vaatif»- 
Qu'Athènes  sur  ses  bords  consacrait  à  Neptaae  « 
Vil  au  sortir  de  Tonde  éclater  cent  beaulcs } 

Et  prenant  un  trait  de  chacune  > 
Il  fit  de  sa  V^Rtis  le  portreîf  immortel. 
Uclas  s'il  av. «il  vu  l'adoiiihlft  Marlcl» 

Xi  n'eu  uUi-ail  etuplojé  ^u*uae« 

On  HO  snit  pas  que  ces  vers  sont  une  tfaducliou  un 
peu  longue  de  ce  beau  morceau  de  TArioste  : 

Nonauea  da  torre  a/ira ,  ehe  eosier 
Chs  lutte  fi  bellezze  êrçtno  in  lei^ 

é 

mort  en  i-jio. 

Lainet  ou  LîâjfET(  Pierre)^  conseiller  d^ëlat, 
natif  de  Dijon,  attaché  au  grand  Condc^alaissédes 
Mémoires  sur  la  guerre  civile.  Tous  les Mcmoirea 
de  ce  temps  sont  ëclaîrciset  justiâés-ies  uns  par  les' 
autres;  ils  moUcnt  la  vérîlc  de  rhistoiitMlans le 
plus  grand  jour.  Ceux  de  Lainet  ont  une  anecdote 
très  remarquable.  Une  dame  de  qualité,  de  Fran^ 
clie-Coraté,  se  trouvant  à  Paris,  grosse  de  huit 
mois,  en  1664,  son  mari  absent  depuis  im an  arrive 
elle  craint  qu'il  ne  la  tue  ;  elle  s'adresse  à  Luinet 
Sans  le  couuaitre*  Celuinci  consulte  l'ambassadeur 
d'Espagne;  tous  deux  imaginent  de  faire  enfcrmeir 
le  mari  par  lettre  de  cachet  à  la  Bastille,  jusqu'à  ce 
que  la  femme  soit  relevée  de  coocbe.  Ils  s'adres^ 
sent  à  la  reine.  Le  roi,  eu  riaul,  IViit  cl  signe  la  Ict- 
tre  de  cachet  lui-même;  il  sauve  la  vie  de  la  femme 
et  de  l'enfant;  ensuite  il  demande  pardon  au  mari  ^ 
et  lui  fait  un  prcseut. 

liAMBBiiT  {Aivm^Thépese  de  MargUeuat  de  Coui*- 
cellei,  aiar(|ui:>e  de^)  nce  en  iG4j#  dame  de  beau- 

m 

m  # 
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eoup  d'esprit,  alaissë  qaelquesëcrits,  à*tme  morale 
utile,  et  d  un  style  agréable.  Son  Traité  de  tAmiiié 
fait  voir  qu^elle  méritait  d'avoir  des  amis.  Le  nom^ 
bre  des  dames  qui  ont  illiistrë  ce  beau  siècle  est 
une  des  grandes  preuves  des  progrès  de  l^espnt 

humain  : 

LedannB  son  ventHe  in  eceeUenta 
Di  eiascm^  orteiHfe  hanno  kosia  €ura.AxMt, 

mortça  Parisien  xj33. 

Lami  (  Bernard  ),  në  an  Mans ,  en  164^ ,  deVOra- 
toîre,  savent  dans  plus  d'un  genre.  Il  composa  srs 
Éléments  de  nuxlhénuttiques  dans  vn  voyage  qu^i*  fit 
à  pied  de  Grenoble  à  Paris:  mort  en  1715. 

liAircELOT  (  Claude  )  ^  ne  à  Paris ,  en  1616^»  It  eut 
part  à  des  ouvrages  très  utiles,  que  firent  les  solK 
taires  de  Port-Royalpourréducaliou  de  la  jeiaiesse: 
mort  en  1695. 

Larrey  (  Isaac  de)  ,  në  en  Normandie,  en  i638* 
Son  Histoire  d*  Angleterre  Sut  estimée  avant  celte  de 
Rapin  de  Thoiras;  et  son  Histoire  de  Louis  Xlf^n» 
le  fut  jamais  :  mort  à  Berlin,  en  1 7  ig. 

ïàkonkt  (  François  de),  néi  Angers,  en  i6iti^ 
jurisconsulte  et  homme  de  lettres.  Il  iul  le  premier 
qui  enscigpa  le  droit  françaisà  Paris;,  mort  en  1693. 

IiAimov  (  Jean  de),  né  en  Normande ,  en  i6o3; 
docteur  en  théologie,,  savant  laborieux,  et  critique 
intrépide.  Il  dëtnmipa  de  plusieurs  erreurs,  et  sur- 
tout deTexistence  de  plusieurs  saints,  Onsait  qu'un 
curé  de  Saint-Eustacbe  disait  :  a  Je  lui  fais  toujours 
»  de  profondes  révérences,  de  peur  qu^l  ne  m?Ate 
^  mcm  saint  £ustache  :  »  mort  en  (678. 

]UvRikRE  (  Eusèbe  ),  né  à  Paris ,  an  1659 ,  avocat^ 
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Personne  n'a  pliis  approrond!  la  furîspradence  et 
rorigine  des  lois.  C'eat  lui  qui  dressa  le  ^ku  du 
remeil  des  ordonnances;  ouvrage  immense,  qui 
signale  le  règne  de  Louis  XIV.  C'est  un  monument 
de  l'inconstance  des  choses  humaines.  Un  recueil 
d'ordonnances  n'est  que  Miîsloîre  des  variations  : 

mort  en  1728. 

Le  Clbrc  (  ^ean  ) ,  në  à  Genève ,  en  x  687 ,  mais  ori- 
gînairede  Beauvais.  Il  n'était  pas  leseuïsavani  de 
sa  famille,  mais  il  était  le  pKis  savaut.  Sa  Biblioi]iè^ 
que  universelle  y  diins  laquelle  il  imita  la  République 
deshUresùe  l^ayle,  est  son  nit  illeur  ouvrage.  Son 
plus  grand  mérite  est  d'avoir  alors  approché  de 
I]i*yle,  qu'il  a  combattu  souvent,  il  a  beaucoup  plilS^ 
écrit  que  ce  grand  liomme^  mais  il  n^a  pas^  connu 
comme  lui  Tart  dc  pUire  et  d'instruire,  qui  est  si 
au-dessus  de  la  science;  mort  à  Aaisrlcrdam^  ea 
1736. 

Lemery  (  Nicolas  ,)  në  à  Rouen,  eu  lô^S,  fiU  le 
premier  clymiste  raisonnable,  et  le  premier  qui  ait 
donné  une  Pharmacopée  umverselle\  mort  en  17 

L'bhfaut  (  Jacques }  >  né  en  Beauce^  én  i66i ,  pas- 
leur  calviniste  à  Berlin.  Il  contribua ,  plus  que  per- 
sonne, à  répandre  les  grâces  etia force  de  la  langue 
frn  tcrii.se  aux  cx'reînités  de  rAllemai^ne.  Son  /îîîs- 
ioire  du  cortctle  de  Constance ^  bien  faite  et  bien 
écrite ,  sera  j  usqu'A  la  dernière  postérité ,  un  témoi- 
gnage du  bien  et  du  mal  qui  peuvent  résulter  de 
ces  grandes  assemblées ,  et  que  du  sein  des  pas- 
sions, de  l'intérêt  et  de  la  cruauté  même» il  peut 
enci>re  sortir  de  bonnes  luis:  mort  en  ly'^iS*. 

Lions  (  Jean  des  )  né  à  Pontoise ,  en  164  5  »  doca^ 
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feur  de  Sorbonne^hommesinç^ul  er,  auteur  depla* 
sienrs  ouvrages  polémiques,  il  voulut  prouver  que 
les  1  tjouissaiices  à  la  fêie  des  rois  sont  des  profa- 
nations y  et  que  le  monde  allait  bieutôt  finir:  mort 
en  i^od. 

L'IsLB  (  Guillaume  d  e  ) ,  né  à  Paris,  en  1 675 ,  a  ré- 
forme la  géographie ,  qui  aura  long-temps  besoin 
d'être  perlectiorinee.  (i'est  lui  qui  a  chaiigé  toute 
la  position  de  notre  hémisphère  en  longitude,  tl  a 
enseigne  à  Louis  _\\  la  géographie  ,  ef  n'apoiiil  Tait 
de  meilleur  élève.  Ce  monarque  a  composé ,  après 
la  mort  de  son  maître,  un  Traité  du  cours  de  tous 
les  iieuves.  Guillaume  de  T^sle  est  le  prenûer  qui 
ait  eu  le  titre  de  premier  géographe  du  roi  :  mort 

LoKG  (  Jacques  Le né  à  Parisien  iC^SS,  de  TOra* 
toire.  Sa  Bibliothèque  historique  de  la  France  est 
dWe  grande  recherche,  et  d'une  grande  uiiiilé,  à 
quelques  fautes  près:  mort  en  17a  i. 

Lo^CEPiEKRc  (  HUaire-Beniani  de  Bequelevne , 
baron  de  ),  né  en  Bourgogne,  en  1758.  U  possédait 
touîes  les  beautés  delà  langue  grecque,  mérite  très 
rare  eu  ce  temps-là;  on  a  de  lui  des  îraductions  en 
vers  d^Anacréon,  Sapho ,  Bien  ,etMoschus.  Sa  tra« 
gédie  de  -W^fcfe, quoique  inégale  et  trop  remplie 
de  déclamation  ,est  fort  supérieure  à  celle  de  Pierre 
Corneille  :  mais  la  Médée  de  Corneille  n  était  pas 
de  sou  temps.  Longepîerre  fit  beaucoup  d'autres 
tragédies  d^après  les  poëtes  grecs,  et  il  les  imita  ,ett 
ne  mélaut  point  l  amour  à  ses  sujets  sévères  et  ter- 
ribles ;  mais  aussi  il  les  imita  dans  la  prolixité  des 
lieux  coiuniuus ,  et  d^us  le  vide  d'action  et  d'mln- 


gue,  et  ne  les  égala  point  dans  la  beauté  de  Pëlocu- 
tion^quifatt  legrandmëritedes  poêles.  Ila'a  dotuié 
au  théâtre  que  Médée  et  Electre imoTi  en  1 721. 

LoNGin&ofi  (  Louis  Dufour  de  ) ,  në  à  Charleville  , 
en  i65a  ,  abbé  du  Jard.  H  savait ,  outre  les  langues 
savantes,  tontes  celles  de  TEurope.  Apprendre 
plusieurs  langues  médiocrement ,  c^est  le  fruit  du 
travail  de  quelques  années; parler  purement  et  élo- 
quemment  la  sienne ,  le  travail  de  toute  la  vie.  Il 
savait  Tbistotre  nniverselle  ;  et  on  prétend  qu'il 
composa  de  mémoire  la  description  historique  et 
géc^apbique  de  la  France  ancienne  et  moderne: 
mort  vers  Tan  1733. 

LoHGVcvAii  {Jacquês);ni  en  i(i8i ,  jésuite. Il  a  fait 
huit  volumes  de  THlstoire  de  l'Église  gallicane^  con- 
tinuée par  le  père  Fontenay  :  mort  eu  1 735, 

Louskas  (  Simon  de  La  né  i  Toulouse,  en  1 6^  :i , 
et  envoyé  à  Siam ,  en  1687.  On  a  de  lui  des  Mémoi- 
res de  ce  pays ,  meilleurs  que  ses  sonnets  et  ses 
odes:  mort  en  1 739. 

lly  auu  jésuite  du  même  pays  et  du  même  nom, 
savant  mathématicien ,  mais  qui  n^est  plus  connu 
que  pour  avoir  voulu  partager  avec  Pascal  la  gloiio 
d'avoir  résolu  les  problèmes  sur  la  cycloïde. 

Mabillon  f  Jean)^  né  en  Chaiiipnu^ne,  en  16^2  j 
bénédictip.  C^est  lui  qui ,  étant  chargé  de  montrer 
le  trésor  de  Sflint  Denis  ,  demanda  è  quitter  cet 
.emploi ,  a  parce  qu'il  n  aimait  pas  à  mêler  la  fable 
31  avec  la  vérffé.»  il  a  fait  de  profondes  recherches^ 
Colbert  Teraploya  a  rechercher  le5  anciens  liu  es: 
mort  en  1707. 

HAiGxia  (  Emmanuel  né  à  Toubuse ,  en  1601  ^ 
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«iinime.  L^on  de  ceux  qui  ont  appris  les  mathcma- 
tifjues  sans  maître.  Professeur  de  mathématiques  à 
Rome,  où  il  y  a  touîours  eu  depuis  un  professeur  mr 
uiiiie  iriuirais  :  mort  à  Toulouse  ,  en  1676. 

MAiLLErr  (  Benoâ  de  ) ,  consul  au  grand  Caire.  On 
a  de  lui  des  lettres  insU  uctivcs  sur  TEgypte  et 
des  ouvrages  manuscrits  d'une  philosc^hie  hai^die* 
L'ouvrage  intitulé  TeUiamed  est  de  lui ,  ou  du  moins 
a  été  fait  d'après  ses  idées.  On  y  trouve  Topinion 
que  la  terre  a  été  toute  couverte  d'eau ,  opinion 
adoptée  par  M.  de  Cuflon ,  qui  Ta  fcurtifiëe  de  preu- 
ves nouvelles  ;mais  ce  n'^est  et  ce  ne  seralong  teinps 
qu'une  opinion.  Il  est  même  certain  qu'il  eviste  de 
grands  espaces  où  Tonne  trouve  aucun  vestige  du 
séjour  des  eaux;  d'autres  oùTcnn^aperçoit  que  des 
dépôts  laissés  par  les  eaux  terrestres:  mort  en  16^8, 

MAmBouaG  (  Louis  ) ,  jésuite ,  né  en  i6io.  Il  y  a 
encore  quelques  unes  de  ses  histoires  qu'on  ne  lit 
pas  sans  plaisir^  H  eut  d'al)ord  trop  de  vogue,  et  ou 
Ta  trop  négligé  ensuite.  Ce  qui  est  singulier,  c^est 
qu'il  fut  obligé  de  quitter  les  jésuites ,  pour  avoir 
écrit  en  faveur  du  clergé  de  France:  mort  à  Saint» 
Victor,  en  1G86. 

MiiiiiARD  (  François  ) ,  président  d^Aurillae ,  né  à 
Toulouse,  vers  i  58îï.  On  peut  le  compter  parmi  ceux 
qui  ont  annoncé  le  siècle  de  Louis  X  IV.  Il  reste  de 
Im'  un  assez  grand  nombre  de  vers  heureux  pure* 
ment  écrits.  C'est  un  des  auteurs  qui  s'est  plaint  le 
plus  de  la  mauvais  fortune  attachée  aux  talents.  U 
Ignorait  que  le  succcS  d'un  bon  ouvrapje  est  la  seule 
récompense  digue  d'un  artiste;  que  si  les  princes  ' 
et  les  ministres  veulent  se  faire  honneur  en  récom^ 

II 
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pensant  cette  espèce  de  mérite ,  il  y  a  plus  dliott* 
neur  encore  d^attendre  ces  faveurs  sans  les  deman.* 
der;et  que  si  un  boa  ccrivaiii  ambitionne  la  fortune^ 
il  doit  la  faire  soi-même.  ^ 

Rien  nVst  plus  connu  que  son  bean  sonnet  pour 
le  cardinal  de  Richelieu  ;  et  cette  repouse  dure  du 
ministre,  ce  mot  cruel» miii  Le  président  Mainard , 
retire  eulin  à  Aurillac  ,  fit  ces  vers,  qui  incnlmt 
autant  d'être  connus  que  son  sonnet: 

Par  vQlrc  hnmeur  le  monde  est  gouverné; 
Vos  volontés  font  le  calme  et  l'orage  ; 
Von*î  vous  rie?!  de  nie  voir  confincf 
T.oia  de  la  cour  dans  mon  petit  méaiget 
Mais  n'est-ce  rien  que  d^étre  tout  à  soi  « 
De  n^avoir  point  le  fardeau  d*ua  emploi  f 
D'avoir  dompté  la  crainte  eirespdrancel 
▲h  t  ai  le  ciel ,      me  traite  ai  bien  » 
Avait  pitié  de  vona  et  de  la  France  « 
"Votre  Ijonheur  serait  égal  au  mien . 

Depuis  la  mort  du  cardinal ,  il  dit  dans  d^autres 

vers  que  le  tyran  est  mort,  et  qu^il  n'en  estpas  plus 
heureux.  Si  le  cardinal  lui  avait  fait  du  bien,  ce  mi- 
nlslrc  eiit  été  un  dieu  pour  lui  :I1  n''esi  un  tyran  que 
parce  qu^il  ne  lui  donna  rien.  C'est  trop  ressembler 
à  ces  mendiants  qui  appellent  lespassants,  Monsei- 
gueui*,etqui  les  maudissent  s'ils  n'en  reçoivent 
point  d^aumdne.  Les  vers  de  Mainard  étaient  fort 
beaux.  Il  eût  été  plus  beau  de  passer  sa  vie  sans 
demander  et  sans  murmurer.  L'épitapbe  qu'il  Qt 
pour  1ui*mème  est  dans  la  bouche  de  tout  le 
monde; 

Las  dVspérer  et  de  me  plaindre 

Des  Muses ,  des  grands  et  dn  sorti 
C'esl  ici  qiie  j'aUcnds  la  mort , 
i:^aas  la  d^^irrr  ni  la  craindre; 
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Les  deux  derniers  vers  sont  la  traduction  de  cet 
ancien  vers  latin , 

Summum  ncc  mctuas  diem  nec  optes, 

La  plupart  des  beaux  vers  de  morale  sont  des 
Itaductions.  Il  est  bien  commun  de  ne  pas  désirer 
la  mort  ;  il  est  bien  rare  de  ne  pas  la  craindre;  et  il 
eut  été  grand  de  ne  pas  seulement  songer  s^  y  a 
des  gran&  an  monde  :  mort  en  i6)6. 

MAnrmoH(jPraii(ï>Î5ed^Aubigné  Scarron,  mar« 
i|ttise  de ).  Elle  est  auteur,  conjnie  madame  de  Sévi- 
gné ,  parce  qu'on  a  imprimé  ses  Lettres  après  sa 
«  mort.  Les  unes  et  les  antres  sont  écrites  avec  beau- 
coup d'esprit  mais  avec  un  esprit  différent.  Le  cœur 
et  rimagination  ont  dieté  celles  de  madame  de  Sé- 
vigne  ;  elles  ont  plus  de  gaîté,  pkis  de  liberté  :  celles 
de  madame  de  Maintenon  sont  plus  contraintes;  il 
semble  qu^elIe  ait  toujours  prévu  qu^eUes  seraient 
un  jour  publiques.  Madame  de  Sévignë,  en  écrivant 
à  sa  fille  ,  nMcrivait  que  pour  sa  fille.  On  trouve 
quelques  anecdotes  dans  les  unes  et  dans  les  autres. 
On  voit  par  celles  de  madame  de  Maintenon,  qu  elle 
avait  épousé  Louis  XIV  ,  qu'elle  influait  dans  les 
affaires  d'état ,  mais  qu  elle  ne  les  gouvernait  pas; 
qu'elle  ne  pressa  point  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes  et  ses  suites,  mais  qu'elle  ne  s'y  opposa 
point  ^qu'elle  prit  le  parti  des  molinistes^parce  que 
«Lotiîs  XfV  Tavait  pris^  et  qu^ensuîte  elle  s'attacha  A 
ce  parti  jque  Louis  XIV,  sur  la  fia  de  sa  vie,  portait 
des  reliques  ;  et  beaucoup  d'autres  particularités. 
Mais  les  connaissances  qu'on  peut  puiser  dans  ce 
recueil  sont  trop  achetées  par  la  quantùc  de  ieiii^e^ 
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inutiles  c{uSI  renferme^  défaut  comman  à  fous  cù9 
recueils.  Si  Ton  n^mprimait  qnel'utîle  ,  il  y  aurait 

cent  fois  imins  de  livres  :  morte  a  Saint-Cjr  eu 
1719. 

Un  domtfië  La  Beaumetie^  qui  a  été  ptécêpteur  à 
Genève,  a  fait  finprimer  des  Mémoires  de  Mainte- 
non  rempli»  de  fausseté.^. 

Malezieo(  Nicolas)  y  né  h  Paris,  etx  iSSg.  Les 
Éléments  de  gdomélrie  du  duc  de  Bourgogfw  sont 
les  levons  qu'ail  donna  à  ce  prince.  Il  se  fit  une 
répulatiou  par  sa  profonde  littérature.  Madame  1^ 
duchesse  du  Maine  fit  sa  forttme:  mort  en  17^7. 

Mallebr.u^che  (  JSicolas  ),  aé  à  Paris,  en  16 38, 
de  rOratoire,  Tun  des  plus  profonds  méditatifs 
qui  aient  jamais  écrit<  Animé  de  cette  imagination  ' 
forte  qui  fait  plus  de  disciples  que  la  vérité,  il  en 
eut:  de  son  temps  il  y  aurait  des  mallebranchistés.  If 
a  mon! ré  admirablement  les  erreurs  des  sens  cl  de 
Pîmagination;et,  quandil  a  voulu  sonder  la  naturer 
derâme)  il  s^est  perdu  dans  cet  abîme  comme  le? 
autres.  Il  est,  ainsi  que  Descartes,  un  grand  liom« 
me,  avec  lequel  on  apprend,  bien  peu  de  diose,  et 
il  n'était  pas  un  grand  géomètre  comme  Descartes  : 
mort  en  1715. 

Malleville  (  Claude  de  ) ,  l"'un  des  premiers  aca* 
dëmiqiens.  Le  seul  sonnetde  la.  belle  Maiineuse  exi 
fit  un  homme  célèbre.  On  ne  parlerait  pasaujour« 
d^hui  d'un  tel  ouvrage;  mais  le  bon,  en  tout  genre* 
était  alors  aussi  rare  qu'il  est  devenu  commun  d«^ 
puis:  mort  eu  1647. 

MARCA(JPi^iT^  de  ),  né  en  i594*Ktant  veuf  et 
njant  plusieurs  .enfiinls,  il  entra  dans  l^glise^  et 
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fut  nomm<  â  rarchevéchë  de  Paris.  Sou  livre  de  /a 
Concotde  de  tempire  et  da  sacerdoce  est  esiuaé: 
mort  en  i66a. 

Marulles  (  Michel  de  ),  né  en  Touiame,  en  iGoo, 
fils  dtt  célèbre  Claude  de  Marolles,  capitaine  ded 
ceiil  Suisses,  connu  par  son  combat  singulier  a  la 
téte  de  Tarmée  de  Uemi  IV ,  contre  Marivaux, 
Michel  y  abbé  de  Yillelom,  composa  soixante-Beuf 
ouvrages^  dont  plusieurs  étaient  des  traduction»- 
Irès  utiles  dans  leur  temps:  mort  en  1681. 

BIjuie  (Nicolas  La  ) ,  né  à  Paris,  en  164^9  com^ 
missaire  au  Châtelet.  Il  a  fait  un  ouvrage  qui  était 
de  son  ressort,  VBîsioire  de  la  police.  Il  n>sl  bon 
que  poiur  les  Parisiens^  et  meilleur  à  consulter 
ïire.  Il  eut  ponv  récompense  une  part  sur  le  pro. 
duit  de  la  comédie,  dont  il  ne  jouit  jamais^  il  aurait 
autant  valu  assigner  aux  comédiens  une  pension 
sur  les  gages  du  guet. 

MAR6A.1S  (  César-Chesneau  du  ) ,  néà  Marseille, 
en  1676.  Personne  n'a  connu  mieux  que  lui  la  méta- 
physique de  la  grammaire  j  personne  n'a  plus  appro- 
fondi les  principes  des  langues.  Son  livre  des  2ra. 
pes  est  devenu  insensiblement  nécessaire,  et  tout 
ce  qu'il  a  écrit  sur  la  grammaire  mérite  d'être  étu- 
dié. Il  y  a  dans  le  grand  Dictionnaire  encvclopédi- 
que  beaucoup  d  articles  de  lui ,  qui  soiaI  d'une 
grande  utilités  11  était  du  nombre  de  ces  philoso« 
phes  obscurs dmt  Paritf  est  plein,  qui  jugent  saine- 
lueut  de  tout^  qui  vivent  entre  eux  datis  la  paix  et 
dans  la  communioatiou  de  la  raison ,  ignorés  des 
grands,  et  très  redoutés  de  ces  charlatans  en  tout 
genre  qui  veulent  dominer  sur  les  esprits.  La  foule 
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de  ces  hommes  sages  est  une  suite  de  Te^ptit  du 
siècle:  mbrt  en  1756. 

Marsollier  (  Jacques) ,  né  a  Paris,  eu  16475  cha- 
noine régulier  de  Saiote-Geneviève;  connu  par  plu. 
fleurs  Histoires  biea  écrites  :  mort  eu  l'^  z^, 

MARTiG2fÀG(^Yiie/2/iâ) ,  xxé  en  i6a8;  le  premier  qui 
donna  une  traduction  supportable  en  prose  de 
Virgile,  d'Horace,  etc.  Je  duule  qu'on  les  traduise 
jâmais  heureusement  en  Yers.  Ce  ne  serait  pas 
assez  d'avoir  leur  génie  :  la  dificrcnce  des  langues 
est  un  obstacle  presque  invincible:  mort  en  1698. 

Mascaro*(  Jules),  deMarseille^  né  en  i634,  évê- 
que  de  Tulles  et  puis  d'Agcii.  Ses  oraisons  funè- 
bres balancèrent  d'abord  celles  de  Bossnet;  maïs 
aujourd'hui  elles  ne  servent  qu'à  faire  voir  conibieu 
Bossuet  était  un  grand  homme:  mort  en  1073. 

M:^ssm.oN,  né  -  en  Provence  ,  en  iGCy'i,  de  TOra- 
toire,  évéque  de  Clermont.  Le  prédicateur  qui  a  le 
niÎ6fux  connu  le  monde;  plus  fleuri  que  Bourdaloue  , 
plus  agréable,  et  dont  1  éloquence  sent  Thomnie  de 
cour,  Tacadémicien,  et  Thomme  d'esprit;  deplûS, 
philosophe  modél^é  et  tolérant  :  mort  et  1 742. 

MAucaoïx  (  F rnnrois  ) ,  né  à  Noyon ,  en  1619,  his- 
torien, poëte  et  littérateur.  On  a  retenu  quelques- 
uns  de  ses  vers ,  tels  que  ceux-ci ,  qu'il  fi t  â  l'âge  de 
plus  de  quatre-vingts  anS: 

Chaque  jour  éëi  uh  bien  que  du  ciel  je  reçois  j 
Jouissons  aujourd'hui  de  celui  qu'il  Douii  donne, 
il  n'appartient  pas  plus  aux  jeunes  gens  f/u'i  oioi  i 
Et  celui  de  demain  n'apprtlent  k  personne^ 

tnox't  en  1908. 

MENACE  {Gi//es  ),  d'Angers,  ne  en  tGi3.  JJ  a 
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pouvé  qnH  est  plas  aisë défaire  df  s  vers  en  italie» 
qu  eu  IVaiicais.  Ses  vers  italiens  sont  esihnés, 
même  en  Italie;  et  noire  Jangue  doit  beaucoup  a 
ses  recherches.  Il  était  savant  eu  plus  d'un  genre. 
Sa  requête  des  dicûonnaires  Tempécha  d'entrer  a 
I^Académie.  Il  adressé  au  rartUual  Mazarin,  sur  sod^ 
retour  eu  France,  une  pièce  latine  où  Ton  tmuvé 
ce  vers: 

Etpulo  tant  viles  despicis  inUe  togas. 
Le  parlement  qui,  après  avoir  mis  à  pi  ix  la  tcte  du 
cardinal,  1  avait  complimente,  se  crut  désigné  par 
ce  vers,  et  voulait  sëvir  contre  Tautear;  mais  Ména- 
ge prouva  au  parlement  quetoga  signifiait  unliabit 
de  cour:  mort  en  iCga.  La  Monnoye  a  augmenté  et 
rectifié  le  Menagîana, 

Mékéïrier  (  Chmda- François  ) ,  né  en  i63i  a 
beaucoup  servi  à  la  scienee  du  blason,  des  cmblô- 
raci^eLdcs  (U  vises:  mort  en  ijoS. 

Mert  (  Jean),  /né  en  Berri,  en  1645,  l  un  de  ceux 
qui  ont  le  plus  illustré  la  chirurgie.  U  a  laissé  des 
observations  utiles:  mort  en  1722. 

Mezbrai  (  François  ),  né  â  Argentan,  en  Norman- 
die ,  eu  1610.  Son  iiisloire  de  France  est  très  con- 
nue; ses  antres  écrits  le  sont  moins,  lï  perdit  se^ 
pensions  ]  oiu  avoir  dit  ce  qu'ail  croyait  la  vérité. 
B  ailleurs  plus  hardi  qu'exact,  et  inégal  dans  son 
style.  Son  nom  de  famille  était  Eudes;  il  était  frère 
du  père  Eudes,  fondateur  de  la  congrégation  très 
répandue  et  très  peu  connue  des  eudistes:  mort 
en  168a. 

MiMEUREs  (  le  marquis  de  ),  menin  de  MÔnsei^ 
pMîur,  fils  de  Louis  XIV,  On  a  de  lui  quelques 
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morceaux  de  poésie,  qn^ne  sont  pas  infërieurej^â 
celles  de  Racan  et  de  Mainard  :  mais  comme  ils 
pprarenl  dans  un  temj^s  où  le  bon  était  très  rare^ 
et  le  marquis  de  Mimeures  dans  dn  temps  où  Tar  t 
était perlcctioniid,  ils  eurent  beaucoup  de  réputa- 
tion, et  à  peine  fut-il  connu.  Son  Ode  à  fVmis^  iini* 
te'e  d'Horace,  n'est  pas  indigne  de  Toriginal. 

MoiiTE  (  Pierre  Le  ),  jésuite,  né  en  i6oa«Sa  Deua^ 
don  tdsée  le  rendit  ridicule:  mais  il  eût  pu  se  faire 

^  un  grand  nom  par  sa  Louisiane.  Il  avait  une  prodi* 
gieusê  imagliïlBition^  iPourquoi  donc  beréussit-il  pas?, 
c^'est  qu'il  n'avait  ni  goût  ni  connaissance  dugënîe 
de  sa  langue,  m  des  amîs  sévères:  mort  en  167 1  • 

MoLiisRE  (  Jean-Baptiste  ),  né  à  Paris,  en  1620,  ïe 
meilleur  des  poètes  comiques  de  toutes  les  nations. 
Cet  article  a  engagé  à  relire  les  poëtes  comiques  dcf 
(^antiquité.  Il  faut  avouer  que  si  Ton  compare  1  art 
et  la  i^gularité  de  notre  théâtre  avec  ces  scènes  dé* 
cousues  des  anciens,  ces  intriguer  fàibtes,-  cet  usagé 
grossier  de  faire  annoncer  par  dés  acteurs,  dans  des- 
monologues  froids  et  sans  vraisemblance,  ce  qu'ils 

'  ont  fait  et  ce  qu'ils  veulent  faire  ;  il  faut  avouer ,  dis* 
qjue  Molière  a  tiré  la  comédie  ducbaos,ainsique 
CofneîHe  en  a  tiré  la  tragédie;  et  qtie  lesFïttnçais 
ont  été  Supérieurs  en  Ce  point  à  totisles  peuples 
la  ten'e.  Molière  avait  d^ailleufs  une  autre  sorte  de 
mérite,  que  ni  Cofneille,  ni  Racine,  ni  Boileau,  ni 
la  Fontaine  n'avaient  pds.  Il  était  (philosophe,  et  il 
tétait  dans  la  théorie  et  dans  la  prariqueX^est  â  ce 
philosophe  que  rarchevèque  de  Paris,  Harlai,  si 
décrié  pour  ses  mœurs,  rdusales  vains  honneurs 
de  la  sépulture:  il  fallut  que  le  roi  ent^-igeal  ce  prélat 
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&  SotiffinV  que  Mofière  fût  enterré  secrètement  Sans 
te  cimetière  de  la  petite  chapelle  rie  Saiat-Josepli^ 
faubonrg  Montmartre:  mort  en  1673. 

On  S  CSI  pique  à  Tenvi,  clans  quelques  diction-, 
liaires  nouveaux ,  de  décrier  les  vers  de  Molière^ 
en  faveur  de  sa  prose^sur  ta  pniiole  derarchevéque 
de  Cambrai,  Fënelon,  qui  semble  en  cflbt  donner 
préférence  à  la  prose  de  ce  grand  eomique,  et  qui 
avait  ses  raiSdnspouF  n^aîmer  que  la  prose  poétique; 
mais  Boileau  ne  pensait  pas  ainsi,  il  faut  convenir 
qu^'à  quelques  néglîjçences  f  ifès,  nëgligjences  quela 
comédie  tolère,  Molicreest  pleinde  vers  admirables, 
qui  simpriment  facilement  dans  la  mémoire.  Le 
Misanthrope  ,  les  Femmes  savaiUes ,  le  Tarbf  fk ,  sont 
écrits  comme  les  satires  de  Boileau.  VAmpJdlrjott^ 
est  un  reeueîl  d^ëpigraromes  et  de  madrigaux  faits- 
avec  un  art  qu'où  n'a  point  imité  depuis.  La  bouue 
poésie  est  à  la  bonne  pme  ce  que  la  danse  est  à 
une  simple  démarche  noble,  ce  que  la  musique  est 
au  récit  ordinaire,  ce  que  les  couleurs  d^uu  tableau 
sont  à  des  dessins  au  crayon.  De  là  vient  que  le» 
Grecs  et  les  Romains  n  ont  jamais  eu  de  comédie  eu 
prose* 

Moîir.ArT  (l'abbé).  La  meilleure  tn  H  action  qu'on 
ait  faite  des  lettres  de  Cicéronest  de  lui.  Elle  est  en- 
richie de  notes  judicieuses  et  utiles.  Il  avait  été  ^pré- 
cepteur  du  (Ils  du  duc  d'Orlémis,  régeul  du  rojau- 
me,  et 'mourut,  dit*on,  de  chagrin  de  n^'avoir  pu 
faire  auprcS  de  son  élève  la  même  fortune  que  Tab- 
bé  Dubois.  Il  forait  apparemment  que  c'est  par 
le  caractère,  et  non  par  ^esprit,  que  Ton  fait  for. 
tune. 

MoimoTB  (  Bernard  de  La),  né  à  Di}on,  en  i04i , 
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excellent  lilte'rateur.  Il  fut  le  premier  qui  remporta 
le  prix  de  poésie  à  TAcadéinie  françavsé^et  même 
9on  poëme  du  Duelaboli^  qui  remporta  ce  prix,  est^ 
à  pea  de  chose  près ,  un  des  meilleurs  ouvrages 
de  poésie  qu'on  ait  faits  en  France:  mort  en  1728* 
Je  ue  sais  pourquoi  le  docteur  de  Sorbonne,  Ladvo- 
eat,  dans  son  Dictioonaire,  dit  que  lesNcëls  de  La 
Monnoye^en  patois  bourguignon,  sont  ce  qu^il  afaife 
de  mieux;  est-ce  parce  que  la  Sorbonne,  qui  ne  salf 
pas  le  patois  bourguignon,  a  fait  un  décret  contre 
ce  li V  r e  sans  l'entendre  ? 

MoHTESQuiBir  (  Charles),  président  an  parlement 
de  Bordeaux,  né  en  1689,  donna  à  l  âgc  de  trente- 
deux  ans  les  f^tk*es  persanes ^  ouvrage  de  plaisante* 
^ie  plein  de  traits  qui  annoncent  un  esprit  plus  sow  * 
iide  que  son  livre.  C'est  une  imitation  du  Siamois 
de  Dufirént  et  de  VEspion  Jïtrc;  mais  imitation  qui 
fait  voir  comment  ces  originaux  devait  être  écrits^ 
Ces  ouvrages  d'ordinaire  ne  réussissent  qu^â  la&. 
veur  de  Taîr  étranger;  on  met  avec  succès  dans  la 
bouche  d^un  asiatique  la  satire  de  notre  pays^  qui 
serait  bienmoinsaccueiUie  dans  laboucbe  d'un  com* 
patriote:  ce  qui  est  commun  par  soi-même  devient 
alors  singulier.  Le  gënie  qui  règne  dans  les  Lettres 
persanes  ouvrit  au  président  de  Montesquieu  les 

portes  de  TAcadémie  française,  quoique  TAcadémio 
fut  maltraitée  dans  son  livre;  mais'  en  même  temps 
la  liber! c  avec  laquelle  il  parle  du  gouvernement, 
et  des  abus  de  la  religion,  lui  attisa  une  exclusion 
'  de  la  part  du  cardinal  de  Fleuri.  Il  prit  un  tour  très 
adroit  pour  mettre  le  ministre  dans  ses  iiitérêts^il 
fit  faire  enpeu  de  jours  unenouveUeédition  de  son 
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livre,  dans  laquelle  on  retrancha  ou  on  adoucit  tout 
ce  qui  pouvait  être  condanmé  par  un  cardinal  et 


RTi 

l'ouvrage  au  cardinal,  qui  ne  lisait  guère, et  qui  en 
lut  une  partie.  Cet  air  de  confiance,  soutenu  par 
rcmpressemenl  de  quelques  personnes  de  crédit, 
ramena  le  cardinal,  et  Montesquieu  entra  dans  TA* 
cadëmie. 

Il  dmma  ensuite  le  traité  sur  la  Grandeur  et  la 
Décadence  des  Romains;  matière  usée,  qu^il  rendît 
neuve  par  des  r*f  flexions  très  fines,  et  des  peintures 
très  fortes:  c^est  ime  histoire  politiqne  de  Peinpire 
romain.  Enfin  on  vit  son  Esprit  des  toîs.  On  a  trouvé 
daQS  ce  livre  beaucoup  plus  de  génie  que  dans  Gro* 
tins  et  dans  Puflfendoif.  On  se  fait  quelque  violence 
pom*  lire  ces  auteurs-  on  lit  VEspril  des  /c^i5 autant 
pour  son  plaisir  que  pour  son  instruction.  Ce  livre 
est  écrit  avec  autant  de  Ubertë  que  les  LeOrespêr-^ 
sanes;  et  cette  liberté  n^a  pas  peu  servi  au  succès: 
elle  lui  attira  des  ennemis  qui  augmentèrent  sa  ré- 
putation^par  la  haine  qu'ails  inspiraient  contre  eux: 
ce  sont  ces  hommes  nourris  dans  les  factions  obscu- 
res des  querelles  ecolésiastiques,  qui  regardent, 
leui  s  opinions  comme  sacrées,  et  ceux  qui  les  mé- 
prisent comme  sacrilèges.  Ils  écrivirent  violemment 
contre  le  président  de  Montesquieu;  ils  engagèrent 
la  Sorboune  à  examiner  son  livre;  mais  le  mépris 
dont  ils  furent  couverts  arrêta  la  Sorboone.Le  prin* 
dpal  mérite  de  VEsprit  des  lois  est  l'amour  des  lois 
qui  règne  dans  cet  ouvre^e,  et  cet  amour  des  lois 

est  foudé  sur  l'amour  du  genre  humain.  Ce  qu'il  y 
a  d^  plus  sin^uiieTj  <^'est  que  Téloge  qu'il  fait  do» 
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gQUvemement  anglais  est  ce  qui  a  plu  davautagc  vh, 
Frauce.  La  vive  et  piquante  inmie  qu\>n  y  trouve 
coutire  1  inquisition  a  char  me  tout  le  monde,  hors 
les  inquisiteurs;  ses  réflexions,  presque  toujours 
profondes,  sont  appuyées  d'exemples  tirés  de  This- 
toirc  de  toutes  les  nations.  Il  est  \r^l  qu^on  lui  a  re- 
proché de  prendre  trop  souvent  des  exemples  dans 
de  petites  iiaiuais  sauvages,  et  presque  inconnues^ 
sur  les  relations  trop  stispectes  des  voyageurs.  Il  ne 
cite  pas  loujours  avec  beaucoup  d'exactitude;  il  fait 
dire, par  exemple,  à  l'auteur  du  TesianwidpolUique 
attribué  au  cardinal  de  Richelieu  «  que  s'il  se  trou* 
»  ve  dans  le  peuple  quelque  malheureux  honnête 
»  homme,  il  ne  faut  pas  s^en  servir.  »  Le  Tesiàmeni 
poUiujuc  dit  seulement,  à  l'endroit  cite,  qifjl  vaut 
mieux  se  servir  des  hommes  riches  et  bien  élevés, 
parce  qu'ils  sont  moins  corruptibles.  Montesquieu 
s'est  trompé  dans  d'autres  cilalions,  jusqu  à  dire 
que  François  l^^  (  qui  n'était  pas  né  lorsque  Chris- 
tophe Colomb  découvrit  l'Amérique  )  avait  refusé 
les  offres  de  Christophe  Colomb,  Le  défaut  conti- 
nuel.de  méthode  dans  cet  ouvrage,  la  singulière 
ailcclatiou  de  ne  Diettre  souvent  que  trois  ou  quatre 
lignes  dans  un  chapitre,  et  encore  de  ne  faire  de 
ces  quatre  lignes  qu'une  plaisanterie,  ont  indisposé 
beaucoup  de  lecteurs;  on  s'^est  plaint  de  trouver 
trop  souvent  des  saillies  où  Ton  attendait  des  rai- 
sonnements; on  a  reproché  à  Tauteur  d^avoir  trop 
donné  d^dées  douteuses  pour  des  idées  certaines; 
mais  s'il  n^instruitpas  toujours  son  lecteur,  il  le  fait 
toujours  penser;  et  c^est  là  un  très  grand  mérite, 
Se.^  expressions  vives  et  iugénieuscs,  dans  lesquel- 
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les  oa  trouve  i  imagination  de  Montaigne,  son  com. 
patriote,  cmt  oontribuë  surtout  à  la  graiide  rcputa. 
lioa  de  V  Esprit  des  lois les  mêmes  choses  dilcs  par 
un  hou)inesavaut,et  même  plus  savanlquelui,ii^au- 
•  raient  pas  été  hies.  Enfin,  il  n^y  a  guère  dV)u\rages 
où  il j  ait  yhxs  à^espril ,  plus  d 'idées  profondes ,  plus 
de  choses  hardies ,  et  où  l'on  trouve  plus  à  s'ina- 

truire  ,  suii  eu  approuvant  ses  opini(;ns,  sojI  en  les 
icombatlant.  On  doit  le  mettre  au  rang  des  livres^ 
OQginaux  qui  onl  iUustrë  le  siècle  de  Louis  Xiy,  et 
qui  n'cmt  aucun  modèle  dans  1  antiquité.  . 
.  Il  est  mort,  0u  i^SS,  en  philosc^he  comme  il  / 

avait  vécu. 

MosTFAuoOH  (  Bernard  de  ),  né  en  1 655,  bénédic- 
tin, l'un  des  plus  savants  ^antiquaires  dcTEurope:  * 
mort  eu  i74<« 

MowTPERsiER  [Ârme'Marie'Loirise  d'Orléans) ,  con. 
nue  sous  le  nom  de  Mademoiselle  ,  fille  de  Gaston 
d'Orléans»  néeà  Paris,  en  1697.  Mémoires  sont 
plus  d'une  femme  occupée  d'elle  que  d'une  prin- 
cesse témoin  de  grands  événements^  mais  il  s'y 
trouve  des  choses  très-curieuses;  on  a  aussi  quel- 
ques petits  romans  d  elle  qu'on  ne  lit  guère.  Les 
princes,  dans  leurs  écrits,  sont  au  rang  des  autres 
hommes.  Si  Alexandre  et  Semiramis  avîiient  fait 
des  ouvrages  ennuyeux,  ils  seraient  négligés.  Oa 
trouve  plus  aisément  des  courtisans  que  des  lee* 
teurs:  morte  en  1693. 

MoRTREuiL  (  Maihieu  de,) ,  né  à  Paris,  en  iÇai , 
1  un  de  ces  e'crivaiiis  cmrc'al>les  et  fjiciles  dont  le 
siècle  de  Louis  XIV  a  produit  un  grand  nombre,  et 
qui  n'ont  pas  lai  Aë  de  réussir  dans  Le  genre  médior. 
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cre.  Il  y  apeu  de  vraîs  génies;  mais  l'esprit  du  temps 
et  Mimtationont  lait  beaucoup  d'auteurs  agréables: 
mort  à  Aîx,  en  1692. 

hkKohLi{Louis)y  né  eu  Provence,  en  1643.  On  ne 
s'allendaitpas  que  Tauleur  du  Pays cV amour j  et  le 
traducteur  de  Radviguez^  entreprit,  dans  sa  jeu- 
nesse ,  le  premier  dictionnaire  de  faits  qu'ion  eût 
encore  vu.  Ce  grand  travail  lui  coûta  la  vie.  L^ou- 
vrago  réformé  et  très  augmenté  porte  encore  son 
nom,  et  uY'st  plus  de  lui.  C'est  une  ville  nouvelle 
bâtie  sur^le|plan  le  plus  ancien.  Trop  de  généalo- 
gies suspectes  ont  fait  tort  surtout  à  cet  ouvrage 
si  utile:  mort  en  iGBo.  On  a  lait  des  suppléments 
remplis  d^erreurs. 

MoRiN  [MicheUt  an-Baptisié) ,  né  en  Beaujolais, 
en  i5tt3,  médecin,  mathématicien,  et,  par  les  pré* 
}ugés  du  temps,  astrologue.  Il  tîra  Thoroscope  de 
Louis XIV.  Malgré  cette  chai'lalanerie,ilétait  savant. 
Il  proposa  d'employer  les  observations  de  la  lune 
à  la  détermination  des  longitudes  en  mer;  mais 
cette  méthode  exigeait,  dans  les  tables  des  mouve- 
ments de  cette  planète,  ce  degré  d^exactitude  que 
les  travaux  réunis  des  premiers  géomètres  de  ce 
siècle  ont  pu  k  peine  leur  domier.  Voyez  Tart:  Cas* 
5i>i/ :mort  en  iGjq. 

MoRu  {Jeim)j  né  à  Blois,  en  iSgi,  très-savant 
dans  les  langues  orientales  et  dans  la  critique  :  mort 
àrOratoire,  en  lôSg.  ' 

MoRui  (Simon)  j  hé  en  Normandie ,  en  i6a3.  On 
ne  parle  ici  de  lui  que  pour  déplorer  sa  latale  folie 
et  celle  de  Saint-Sorlin  Desmarets^,  soft  accusateur. 
Saint  Sorlin  fut  un  fuuatiqûe  q^ui  en  dénonça  im 
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autre.  Morùi,  qui  ne  méritait  que  les  petilcsniai- 
sons,  fut  brûlë  vif^  en  i663,  ayant  que  la  philoso- 
phie eût  fait  assez  de  progrès  pour  empêcher  les 
savauts  de  dogmatiser,  et  les  juges  d'être  si  cruels. 

MoTrB*HoilDAiiT(^/t<omeJja),  né  h  Paris,  en  i^yji, 
célèbre  pan  sa  tragédie  d^Jaèsde  Castro  une  des 
plus  intéressantes  qui  soient  testées  au  théâtre  ; 
par  de  très  jolis  opeVas ,  et  suiiout  par  qutlrjucs 
odes.qtti  lui  fireut  d'abord  une  grande  réputation; 
il  y  a  presque  autant  de  choses. que  de  vers;  ii  est 
phîiosopheet  poète.  Sa  pi*ose  est  encore  très-esti 
mie.  Il  fit  les  discours4u  marquis j  de  Mimeures  et 
du  cardinal  Dubois,  lorsqu'ils  furent  reçus  à  Taca. 
démie  française^ l&manifeste  de  la ^erre de  1718; 
Je  discours  que  prononça  le  cardinal,  de  Tencin  au 
petit  coucile  d'Jh/Oibrun.  Ce  £uit  est  mémorable:  un 
archevêque  condamne  un  évêque,  et  c>st  un  au- 
teur d'opéras  et  de  eomédies  qui  lait  le  sermou  de 
tarcbevêque.  il  avait  beaucoup  d'amis,  c'est-à-dire 
qnSl  avait  beaucoup  de  gens  qui  se  plaisaient  dans 
sasociété^-JeTai  vu  mourir,  srnisqu'il  eût  personne 
auprès  de  son  lit,  ent  i  ^Si*  L'aBbé  Trublet  dit  qu'il 
y  avait  du  nioiide  ;  apparemment  il  jr  vint  à  d'autres 
heures  que  moi  (i). 

L'intérêt  seul  de  la  veciLe'  oblige  à  passer  ici  les 
bornes  ordiiiaices  de  ces  articles.  . 

Cet  honunede mœurs  sidouoeSi et  de  qui  jama:s 

(i)  M.  de  Ljl  Motte  avait  une  fainiUe  nombronseilonl  il  r'Uit 
aimé,  et  qui  lui  rendait  beaucoup  de  soins  par  devoir  cl  par 
goÛL  Ses  iafirmités  ne  lui  avaient  rien  âlé de^SL  gattc  et  desoi^ 
amabilité  Daturellcs.  Afai»  BI.  de  Votuire ne  parle  ici  ^e  des 
amis  de  M.  de  La  Holie^iedit  de  Kehl.) 
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personne  n^eut  à  se  plaludre,  a  été  accusé  ^  âfyrès  M 
mort ,  presq  ue  j  uridiquement ,  d*un  crime  énorme , 
d'avoir  composé  les  honibles  couplets  qui  perdi- 
rent Rousseanen  1710, etd^avoi'r  conduit  plusieurs^ 
années  toute  la  manœuvre  qui  fît  condamner  un 
innocent  Cette  accusation  a  d'autant  plus  de  poids  , 
qu'acné  est  faite  par  un  homme  trës-mstruît  de  cette'' 
,  ;tflaire ,  el  faite  comme  une  espèce  de  testament 
de  mort.  Boindin,  procureur  du  roi  des  trésor 
fîers  de  France,  en  mEourant,  en  1753 ,  laisse  urt 
Mémoire  très<:ircon$iancië,  dans  lequel  il  charge^ 
après  plus  de  quarante  années,  La  Motte-Hondart« 
de  l'Académie  française,  Joseph  Sauria^  de  ^Aca. 
démie  des  Sciences,  et  Malafaire,  marchand  \n\ovt' 
tier,  d'atôîr  ourdi  toute'  cette  trame;  et  le  châtelet 
et  le  parlement  d'avoir  rendu  consécutivement  les. 
jugements  lest  plus  injustes. 

1^.  Si  N.  BoiiKlin  était  en  effet  persuadé  deTirt- 
HùcentSe  de  Hoasseail. ,  pourquoi  tant  tarder  à  la 
faire  connaître  ?  pourquoi  lie  pas  la  manifester  au 
moins  immédiatement  après  la  mort  de  ses  enne- 
mis ?  pdurqtk)!  ne  pas  donner  ce  mémoire  écfit  il  y 
a  plus  de  vingt-aunées  ? 

Qui  ne  voit  clairèmeirt  que  le  mânoire  de 
Boîndiîi  est  un  libelle  difTamatoire,  et  que  cethom. 
me  haïssait  également  tous  ceux  dont  il  parle  dans 
cette  dénonciation  faite  à  la  postérité  ? 

3^.  Il  cojumence  par  des  faits  dont  on  connaît 
16utela  fausseté,  il  prétend  que  te  comte  de  Nocé, 
et  N.  Mclun,  secrétaire  du  régent,  étaient  \cs  asso- 
ciés de  Malafaire,  petit  marchand  joaillier.  Tous 
lieux  qui  les  ont  fréquentés  savent  que  c'est  une 
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lasigne  calonuiie  ;  ensuite  il  confond  N.  La  Fnye, 
secrétaire  du  cabinet  du  roi,  avec  son  frère  le  capi- 
taine aux  gardes.  £nGn  comment  pcut  on.  imguter 
ik  mi  )pailUer d'avoir  eu  partà  toute  cette  manœuvre 
des  couplets  ?. 

4^  Boindin  prétend  que  ce  jpailiier  et  Saurin  le 
géomètre,  s'unirent avecLa.Motte pour  empéclicr 
Rousseau  d'obtenir.l»  pension  de  Boilcaii,  qui  vivait 
encore  en  17x0.  Serait-il  possible  que  trois  person. 
nes^de  prolessîons  si  diflércales,  se  fussent  unies 
et  eussent  médité  ensemble  une  manœuvre  slréfle- 
chie,  si  infâme  et  si  difficile,  pour  priver  un  ciloyen, 
alors  obscur^ d^uue  pension  qui  ne  vaquait  pas,  que 
Rousseau  n^aurait  pas  eue,  et  à  IaqucUe'«ucun  de 
ces  trois  associés  ne  pouvait  prétendre  ? 

5*  Après  être  convenu  que  Rousseau  avait  fail 
les  cinq  premiers  couplets^  suivis  de  ceux  qui  lui 
attirèrent  sa  disgrâce,  il  fak  toa^ber  sur  La  Motte- 
Houdart  le  soupçon  d^ne  douzaine  d'autres  dans 
le  même  goût  ;  et  »  pour  unique  preuve  de  cette  ac- 
cusation ,  il  dit  que  c«s  douze  couplets  contre  une 
douzaine  de  personnes  qui  devaient  s'assembler 
cbez  N.  de  Yilliers,  furent  apportée  par  La  Motte- 
Houdart  kii  ineuic  chez  le  sieur  de  VilKers,  une 
heure  après  que  Rousseau  avait  été  informé  qnè  les 
intéressés  devaient  s^assémbler  dans  eelte  hiaisom 
Ûr,  dit-il,  Rousseau  n'avait  pu  cu^une  heure  de 
temps  composer  et  transcrire  «es  vers  diflkmatoip 
res.  C'est  lÂ  Motte  qui  les  apporta;  donc  La  Motte 
cnestrautcur.  Au  contraire,  c'eslyxe  me  semble, 
parce  qu^il  a  la  bonne  foi  de  les  apporter,  qn^ilnr 
doit  pas  être  soupçonné  d^ia  scélératesse  de  les. 
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avoir  faits.  On  les  a  jètës  à  sa  porte /ainsi  c(u^â  fâ 
porte  de  quelques «lutres  particuliers 5 il  a  ouvert  le 
paquet ,  U  y  a  trouvé  des  injtires  atroces  contre  tou9 
ses  amis  et  contre  lôi-même  ;  il  vient  eu  rendre 
compte  :  rien  n'a  plus  Pair  de  Tinnocence. 

6^.  Ceux  qui  s^intéressent  i  Thistoire  de  ce  mji^ 
1ère  dluiquitë  doivent  savoir  que  Ion  s'assemblait 
depuis  vaS  mois  chez  N.  de  Viliiers,  et  que  cèux  qui 
s'y  assemblaient  étaient,  pour  la  plupart,  les  mê- 
mes que  Rousseau  avait  déjà  outragés  dans  cina 
couplets  qu^il  avait  imprudemment  récités  â  queN 
^ues  personnes.  Le  premier  même  de  ces  douze 
nouveaux  couplets  marquait  assèz  que  les  iutérés. 
SCS  s  asscilibiaieat  Lanlot  au  café,  tantôt  cliez 

Sots  assemLlr'î  che.z  de  Villicrs, 
P.it.ni  les  sots  Iroupo  d'elîle, 
D  un  vil  cafc  dignns  piliers , 
Craignez  la  lurcur  qui  m^irrite* 
J e  vais  vous  pourf  uîvre  en  tout  lieux  4 
Vous  noircîr  «  Toûf  rendre  odieux  ; 
J  e  Tcux  <{ue  partout  on  vous  chante  ; 
Vous  percer  et  rire  &  vos  youx 
Est  une  douceur  qui  m^encbante* 

ri  èst  très  farix  que  les  citiq  premiers  couplet^, 

frfonnus  pour  être  de  Rousseau,  ne  fissent  qu'ef- 
iieurèr  le  ridicule  de  cinq  ou  six  particuliers,  com- 
ine  le  AH  le  mémoire  j  on  y  Voit  les  mêmes  horf  curs' 
é[ùe  dans  les  autreé. 

Que  le  Iwnrreau,  par  son  valet. 
Fasse  un  jour  serrer  le  sifflet 
De  Berriu  et  de  sa  séquelle } 
Que  Pecour ,  qui  fait  Je  hallet  « 
Ail  le  fouet  au  pied  de  rechelle* 

fc^érilë  Style  des  cinqprejiilcrs  couplets  avouespar 
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Roussean.  Certainement  çe  n^est  pas  là  de  la  fine' 

plaisanterie.  C'est  le  nicme  sLjIe  de  toupies  cou* 
plets  qui  suivirent* 

S**.  Quant  aux  derniers  eoupîets  sur  le  même  mr, 
qui  furent,  en  1710,  la  malicre  du  procès  inteulé  à 
Saurin,  de  l'Académie  des  Sciences,  le,  mémoire 
ne  dit  rien  que  ce  que  les  pièces  du  procès  ont 
appris  depuis long^temps.  Il  prétend  seulement  que 
te  malheureux  qui  fut  condamiic  au  bannissement, 
pour  avoir  été  soboilié  par  Rousseau,  devait  être 
condamné  aut  galères,  si  en  eflet  il  avait  été  faux 
témoin.  Cest  en  quoi  le  sieur  Boindin  se  trompe^ 
car,  en  premier  lieu,  il  e&i  été  d'une  injustice  ridi* 
cille  de  condamner  aux  galères  le  Su\)orné,  quand 
on  ne  décernait  que  la  peine  du  bannissement  au 
suborneur  ;  en  second  lieu  ,  ce  malheureux  ne 
SMtait  pas  porté  accusateur  contre  Saurin.  Il  n'a. 
vait  pu  être  entièrement  suborné.  Il  avait  fait  plu- 
sieurs déclarations  contradictoires;  la  nature  de  sa 
faute  et  la  fisûblesse  de  son  esprit  ne  comportaient 
pas  une  peine  exemplaire. 

g^.  M.  Boindin  fait  entendre  expressément  dans 
ion  mémoire  que  la  maison  de  Noailles  et  les  jdsuî-* 
tes  servirent  à  perdre  Rousseau  dans  cette  affaire, 
0t  que  Saurin  fit  agir  Icf  crédit  et  laXavéur.  Je  sais 
avec  certitude  ,  et  plusieurs  personnes  vivantes 
<?ncore  le  savent  comme  moi ,  qiie  ni  la  maison  dc^ 
Noaillea  ni  les  jésuites  ne  Sollicitèrent.  La  faveur 
fut  d  abord  tout  eniière  pour  Rousseau;  car,  quoi- 
que  le  cri  pubUc  s'élevât  contre  lui,  il  avait  gagné 
deux  secrétaires  d'état ,  M.  de  Pont  charlraîn  et  M* 
Voisin,  que  ce  cri  public  n'épouvantait  pa8éC«  lut 
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sur  leurs  ordres,  en  forme  de  sollicitatîons,  que  le 
Jieutenaat-criniinel  Le  Comte  décréta  et  cmppî- 
5onDa  SSaurin,  rinterrogea,  le  confronta ,  le  récola, 
le  tout  en  moius  de  vingt  quatre  heures,  par  uue 
procédure  précîpitëe.  Le  duincelier  réprimanda  le 
Ceutenantcriminel  sur  cette  procédure  violente  et 
lii  usitée. 

Quant  auic  jésuites,  il  est  si  faux  qn^ils  sef ussent 

déclarés  contre  Rousseau,  qui  mmédlateraent  après 
la  sentence  contradictoire  du  cUâteiet,par  laquelle 
il  fut  nnanlmeitieiif  condamné,  il  Ht  ufie  retraite  au 
noviciat  dé^  jésuiteS;^  sous  la  direction  du  père  Sa- 
nadoff,  dans  le  temps  qu^U'appelait  au  parlement; 
Cette  retraite  chez  les  jésuites  prouve  deux  choses: 
Ta  première,  qu'ils  n^étaient  pas  ses  ennemis;  la  se- 
conde, quUI  voulait  opposer  les  pratiques  de  la  reli- 
gion aux  accusations  de  libertinage  que  d  ailleurs 
on  lui  suscitait.  Il  avait  déjà  fait  ses  meilleurs  psau-- 
mes ,  en  même  temps  que  ses  épigrammes  licen* 
cicuses,  qu^il  appelait  les  gloria  patri  de  ses  psauv- 
mes ,  et  Danchet  lui  avait  adressé  ces  vers  i-  * 

A  te  manquer  babile  , 
Traduis  four  à  tour 

F^lroae  à  U  tUIo  »  .  * 

n^vid  tt  la  cour ,  elCr 

Il  ne  serait  doné  pas  étonnant  qn^ajrant  pris  le  mai^ 

tcau  de  la  religion  ,  comme  tant  d'autres ,  tandis 
qu'il  portait  celui  de  cynique,  il  eût  depuis  con^ 
servé  le  premier  qui  lui  était  devenu  absolument 
nécessaire.  On  ne  veut  tirer  aucune  conséquence 
de  cette  induction;  il  n^y  a  que  Dieu  qai  connaisse 
le  cœur  de  1  homme. 
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to^  lte6f  important  d'observer  quependjint  pin» 

de  trente  années  que  La  Motte-Iloudart,  Sauna  et 
Malafaire  ont  sufvëcu  â  ce  procès,  aucun  d'eux  n*u 
éic  soupçonné  nî  de  la  moindre  mauvaise  manœu- 
vre, ni  delà  plus  légère  satire.  La  Motte-Houdart 
n^a  jamais  même  repondu  à  ces  invectives  atroces, 
connues  sous  le  nom  de  CahUes,  et  sous  d'autres 
titres  dont  un  ou  deux  homme^^  qui  ëtaient  en  hor- 
reur â  tout  le  monde,  ï'^accablèrent  si  long-temps. 
Il  ne  déshonora  jamais  son  talent  par  la  satire^  et 
même ,  lorsqu^en  1709,  outragé  continuellement 
par  Rousseau,  il  fit  cette  belle  ode; 

On  ne  se  choisit  poinl  son  pèrei 
Par  un  reproche  popnUm 
Le  sage  n  esl  point  akaUn. 
Oni ,  quoi  que  le  vulgaire  pe use , 
Rouâ:ieau,  la  ^  lus  vile  naissance 
DoDDc  duiusU'e  ÙU  vertu» etc. 

^uand,  dis  je,  il  fit  cet  ouvrage,  ce  fut  bien  plutdt 

une  leçon  de  morale  et  de  puUosophie  qu  uue  sa- 
tire, il  exfkoriait  Rousseau ,  qui  reniait  son  père, 
a  ne  point  rougir  de  sa  naissance.  Il  rexhortaii  à 
dompter  Tesprit  d'envie  et  de  satire.  Rien  ne  re» 
semble  moins  à  la  rage  qui  respire  dans  les  couplets 
dont  on  Taccuse. 

Mais  Rousseau,  après  ime  condamnation  qui  de* 
vait  le  rendre  sage,  soit  qu'il  fût  înnoct  ni  ou  cou- 
pable,* ne  put  dompter  son  penchant.  Il  outrageai 
souvent,  par  des  épiL'^raniiiies,  les  mciiies  person- 
nes attaquées  dans  le$  couplets , La  Faye,  Danchet^ 
La  Motte-Houdart ,  etc.  11  lit  des  vers  contre  se» 
anciens  et  nouveaux  protecteurs.  On  en  retrouve 
quelques-una^  dans  des  lettres^  peu  dignea  d  être 
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eoanties  ,  qu'on  a  imprimées  ;  el  la  plupart  de  ces 
vers  soDt  du  style  de  ces  couplets  pour  lesquels  le 
parlcmeut  Tavait  condamné;  témoin  ceux-ci  contre 
rillustre  musicieu  Rameau. 

Dislîllateur  d^accorrîs  I>aroqucs« 
Dont  tant  d^iJiols  sonl  I Vi  us , 
Chez  les  Tbraces  elles  Iroques 
PdrteiTos  opëras  bourrus  «  etcT 

On  en  trouve  du  même  goût  dans  le  recueil  inti- 
tulé, PoriefeuiUe  de  Rousseau,  contre  Tabbé  d'Oli- 
vet,  qui  avait  formé  un. projet  de  le  faire  rev  enir  en 
France.  Eufiu,  lorsque,  suri»  (in  de  sa  vie,  il  vint 
se  cacher  quelque  temps  k  Paris,  affichant  la  dévo* 
tîott,  il  ne  put  s^empêcher  défaire  (nicore  des  épi- 
grammes  violentes.  Il  est  vrai  que  Tâge  avait  g&të 
son  iityle,  mais  il  ne  réforma  point  son  caractère, 
soit  que  par  un  mélange  bizarre ,  mais  ordinaire 
chez  les  hommes,  il  joignît  cette  atrocité  à  la  dévo- 
tion, soit  que,  par  une  iiiéchancelé  non  moins4>rdi- 
natre,  cette  dévotion  fiH  hypocrisie*. 

II**.  Si  Sauria,La  Motle  et  Malalaire  avaieut  coitt 
ploté  le  crime  dont  on  les  accuse^ces  trois  hommes 
ayant  été  depuis  assez  mal  ensemble ,  il  est  bien 
difficile  qu  il  n^edl  rien  transpiré  de  leur  crime. 
Cette  réflexion  n'est  pas  une  preuve ;\mais,  jointe 
aux  autres ,  elle  est  d'un  grand  poids. 

la^.  Si  un  garçon  aussi  simple  et  aussi  grossier 
que  le  nommé  Gnill&ume  Amoult,  condamné  Comb- 
ine témoin  suborne  par  Rousseau ,  n'^avait  point  été 
en  effet  coupable,  il  Tauraît  dit,il  Taurait  crié  toute 
•sa  vie  à  tout  le  monde.  Jel  ai  couuu.  Sa  mère  aidait 
duns  la  cuisine  de  mon  père^ainsi  qu'U'est  dit  dans 
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lefactum  de  Saurin;  et  sa  mère  et  lui  ont  dit  plu- 
sieurs fois  a  toute  ma  famille ,  en  ma  présence,  qu^ 
avait  été  justement  condamné. 

Pourquoi  donc,  au  bout  de  quaiante-deux  ans, 
N.  Boiudin  a-l  il  voulu  laisser^  en  mourant,  cette 
accusation  authentique  contre  trois  hommes  qui 
ne  sont  plus?  Cesi  que  le  mémoire  était  composé 
il  y  a  plus  de  vingt  ans;  c'est  que  Boindin  les  haïs- 
sait tons  trois;  c'est  qu'il  ne  pouvait  pardonner  à 
La  Mot  te  de  n^avoir  pas  sollicité  pour  tut  une  place 
àrAcadénae  française,  et  de  lui  avoir  avoiui  r-ue  ses 
ennemis  ,  qui  Taccusaient  d'athéisme,  lui  donne* 
raientrexciusion.il  s  était  brouillé  avec  Saurîn  qui 
était,  conmie  lui ,  un  esprit  altter  et  inflexible.  Il 
s'était  brouillé  de  même  avec  Malafaire ,  homme 
dur  et  impoli.  Il  était  devenu  rennemi  de  Lérigetde 
La  Faje ,  qui  avait  fait  contre  lui  celte  épigrammc* 

Oui,  Vadius  %  on  connaît  votre  esprit; 
Savoir  e^y  jointi  et ^tamnd  le  cas  arrive 
Qo^œaTre  paratt  par  quelle  coin  fautive , 
Pins  aîgremeitt  qui  jamais  la  reprit? 
Hais  on  ne  voit  qu'en  vous  aassi  se  montre 
jJ*iH  de  louer  le  beau  qui  s'j  rencontre  « 
1>ont  cependant  maints  beaux-esprils  font  caa. 
De  vos  pareils  que  voulf  z  vous  rju'on  pense? 
Ehquoi!  qu  'ils  sont  counuisst  urs  délicats? 
Pas  n'en  voudrais  tirer  la  (non«»etfuence *, 
Mais  bien  qu'ils  sont  gens  à  iuir  de  cent  pas. 

C^étaitU  en  effet  le  caractère  de  Boindin,  et  c^est 

lui  qui  est  peint  dans  leTenipie  du  gout.sous  le  nom 
de  Bardou.  Il  fut  dMis  son  mémoire  la  dupe  de  sa 
haine.  Incapable  de  dire  ce  qu'il  ne  crovaii  pas.  et 
incapable  de  changer  d^avis  sur  ce  que  sou  humeur 
lui  inspirait:  ses  mœurs  étaient  irréprochables  : 
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Viécut  toujours  en  philosophe  rigide^  U  fit  des  aciîoiis 
de  çîénërositë;  maïs  cette  humeur  dure  et  însocîa- 
ble  lui  dounait  des  préveatious  doiil  U  ue  revenait 
Jamais.  ^ 

Toute  cette  funeste  afl'airc,  qui  a  eu  de  si  lon- 
gues suites^  et  dont  il  n'y  a  guère  d^hommes  plus 
instruits  que  nioî,  dut  son  origine  au  plaisir  inno- 
cent que  prenaient  plusieurs  personnes  démérite 
de  s^assembler  dans  un  cafë.  On  n\y  respectait  pas 
assez  la  première  loi  de  la  socieie,  de  se  me'nager 
les  uns  les  autres.  On  se  critiquait  durement,  et  de 
simples  impolitesses  donnèrent  lieu  jr  des  haines 
.  dui*ables  et  à  (1rs  crimes.  Cest  au  lecteur  à  juger 
si  dans  cette  affiiire  il  y  a  eu  trois  criminels  ou  un 
seul. 

On  a  dit  qu'il  se  ponrrait  h  toute  force  que  Sau- 

rin  eût  elcrauteur  des  derniers  couplets  atlrthuc's 
à  Rousseau,  il  se  pourrait  que  Rousseau  ayant  été 
reconnu  coupable  des  cinq  premiers,  qui  étaient 
de  la  même  atrocité,  Saurin  eût  fait  les  derniers 
pour  le  perdre,  quoiqu'il  n'y  eût  aucime  rivalité 
entre  ces  deux  hommes,  quoinue  Saurin  fût  alors 
plongé^dansles  calculs  de  Talgèbre,  quoique  lui- 
même  fdt  cruellement  outra^fé  dans  ces  derniers 
couplets,  quoique  tous  les  ofTeusés  les  imputassent 
unanimement  A  Rousseau^  enfin  quoiqu'un  |uge> 

men*  solenuel  ait  déclaré  Saurin  iiuiocent.  Mais  si 
la  chose  est  physiquement  dans  1  ordre  des  possi* 
bles,  elle  n'est  nullement  vraisemblable.  Rous* 
seau  l  en  accusa  toute  sa  vie:  il  le  charge  a  de  c% 
crime  par  son  testament;  mais  le  professeur  ao}ltn, 
auquel  iiuuiiâciiu  uiOMUa  ce  Icstaiiieul  quaud^ 
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tînt  clandestinement  à  Pârîs,  l'obligea  de  rayer  ' 

cette arcusation.  Rousseau  se  contenla  de  pr,i lester 
de  son  innocence  à  1  article  de  la  mort;  mais  il  u'o5k 
jamais  accuser  La  Motte,  ni  pendant  le  cours  du 
procès,  ui  durant  le  reste  de  sa  vie,  ni  k  ses  der- 
niers  moments.  U  se  contenta  de  faire  toujours  de$ 
vers  contre  lui.  (Vojez  Tarliclc  Joscpli  Saurin,) 

MoTTBvcjA  {Françoise  fier  tant  de)  ^  née  en  16 1 5, 

en  ÎNormaDdic.  Cette  dame  a  ecrll  des  Mciuuires 
qui  r^ardent  particulièrement  la  reine  Anne, 
mère  de  Louis  XIV.  On  y  trouve  beaucoup  de 
petits  faits,  ayec  un  grand  air  de  sincérité;  morte 
en  1689. 

Nadt  de  TniiSHonT  {Sébastien  Le),  fils  de  Jean 
Le  Nain  ,  maître  des  requêtes  ,  në  à  Paris  ,  en 
1637,  élèvç  de  Nicole,  et  Tun  des  plus  savants 
écrivains  de  Port-Royal,  Son  Histoire  des  empe^ 
reurs^  et  ses  seize  volumes  de  VJiisioire  eccléslastL 
çue,  sont  écrits  avec  autant  de  vérité  que  peuvent 
l'être  des  compilations  d'anciens  historiens;  car 
rhistoire,  avant  Tinvention  de  1  imprimerie,  étant 
peu  contredite,  e'tait  peu  exacte:  mort  en  169*^, 

'NAmi{t7abriel),iïé  k  Paris,  en  i6i)0;  médecin, 
et  plus  philosophe  que  médecin.  Attaché  d'^abord 
an  cardinal  Barberin  à  Rome,  puis  au  cardinal  de 
Richelieu,  au  cardinal  Mazarin,  et  ensuite  à  la 
reine  Christii^e,  dont  il  alla  quelque  temps  «grossir 
la  cour  savante;  retiré  enfin  à  Abbaville.où  il  mou- 
rut dès  quil  fut  libre.  De  tous  ses  livres,  son  Jpo/o* 
pedes  grands  hommes  accusés  de  magie,  est  près- 
que  le  seul  qui  soit  demeuré.  Oii  ferait  un  piuf 

.Siicw  i>%  Lotns  XIV,  Toiue  u  »  3 


Digitized 


l46  ÉCRIVAIJNS  . 

grc5  livre  des  grands  lioiumes  accusés  d'impiété 
depuis  Socrate. 

 Populus  nam  solos  crédit  habetidos 

Esse  JJeos  (juos  ipse  coiiL 

Mort  en  i653. 

Wjdmolrs  {Marie  de  Longueville,  ducLesse  de), 
née  en  lâsS.  On  a  d'elle  des  Mémoires^  où  Ton 
trouve  quelques  parliculaiitës  des  temps  malheu- 
reux de  la  fronde:  morte  en  ijoj» 

Nevers  {Philippe,  duc  de).  On  a  de  lui  des  pièces 
6c  poésie  d'un  goût  très  singulier.  Il  ne  faut  pas 
S'en  rapporter  au  sonnet  parodié  par  Radne^t  Des- 
préaux: 

Dans  vn^ai^  dor^,  Nevers  «jaloux  etliUme, 
Fàit  de»  vers  oà  jamais  pejrsonne  tiVntend  rien. 

lien  fesait  qu'on  entendait  très  aisément  et  avec 
grand  plaisir ,  comme  ceux-ci  contre  Hancé  ,  le 
fameux  réionualeur  de  la  Trappe,  qui  avait  écrit 
contre  rarchevéque  Fénelon, 

Cetabbe  qu'on  croyait  pp'tri  de  laiutele, 
\ieiili  dans  la  retrailc  et  daas  l'humilité* 
Orgueilleux  de  ses  croix ,  boufii  de  sa  souffrance* 
Komptses  sacrds  statuts  cti  rompant  le  silence  i 
Et  contre  un  saint  prdlat  s^animant  aujourd'hui  » 
Bu  fond  de  ses  déserts  déclame  contre  lui; 
Et  moins  humble  de  cœur  que  fier  de  aa  doctrine  « 
Il  ose  décider  ce  que  Rome  exauiiue. 

Son  esprit  et.  ses  talents  se  ^ont  perfectionnés 

dans  son  pet  il-fils:  mort  en  1707. 

j^iCEaoN  {Jean^Pierre),  barnabite,  né  k  Paris,  en 
ï6S5 ,  auteur  des  Mémoires  sur  les  hommes  iitustres 
dans  les  lettres.  Tous  ne  sont  pas  illustres^  mais  il 

parle  dechacun  convenablement  ;  il  n^appelle  point. 
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un  orfèvre  grand  Itomone.  Il  mérite  d'avoir  place 
parmi  les  savants  utiles:  mort  eu  17 38. 

Nu:oLB  (Pierre),  né  à  Chartres,'  en  r6!x5,  un  des 
meilleurs  écrivains  de  Port-Royal.  Ce  qu'il  a  écrit 
contre  les  je  mites  ifest  s^iif  re  lu  aujtmid  liui  :  et 
ses  Essais  de  piovalej  qui  sont  utiles  au  genre 
humain 9  ne  périront  pas.  Le  chapitre  surtout  des 
luoyeus  de  conserver  la  paix  dans  la  société  est  lui 
dief'd'œuvre,  auquel  on  ne  trouve  rien  d'^alen  ce 

^enre  daîis  l'antiquité;  mais  celte  paix  est  pent- 
«irc  aussi  dilUaie  à  établir  que  celle  de  i  abbé  de 
Saint-Pierre:  mort  en  iGgfih. 

Ni\  £iiLe  DELA  CuAuss£B,  il  a  iait  quelques  comé^ 
dies  dans  un  genre  nouveau  et  attendrissant  qui 
mil  eu  du  succès.  U  est  vrai  que  pour  lajre  des 
comédies  il  lui  manquait  le  génie  oomique.  Beau« 
coup  de  personnes  de  goût  ne  peuvent  souffrir  des- 
comédies  où  roii  ne  trouve  pas  mu  trait  de  bonne 
plaisanterie  ;  mais  il  y  a  du  mérite  à  savoir  toucher, 
à  bien  traiter  la  morale,  à  faire  des  vers  bien  tour- 
nés et  purement  écrits  :  c'est  le  mérite  de  ceC  ^ 
auteur.  Il  était  né  sous  Louis  XIV.  On  lui  a  rej  i  u- 
ché  que  ce  qui  approche  du  tragique  dans  ses  pië« 
ces  n^est  pas  toujours  assez  intéressant,  et  que  ce 
qui  est  du  ton  de  la  comédie  n>st  pas  plaisant» 
L'alUag^e  de  ces  deux  métaux  est  dtllicile  k  trouver. 
On  croît  que  la  Chaussée  est  un  des  premiers  après 
ceux  qui  ont  eu  du  génie,  il  est  mort  vers  Tannée 
*75o. 

NoDOT,  n'est  connu  que  par  ses  tragnients  de  Vê> 
troûe,  quSl  dit  avoir  trouvés  à  Belgrade,  eu  168S. 
*  Lealacuues  qu'il  a  eu  cfftJt  remplies  ue  uàc  parais- 
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seai  pas  d^iin  aussi  mauvais  latin  que  tes  adversm-* 

tes  le  disent.  Il  y  a  des  expressions,  h  la  verilc,  dont 
niCicéroa,  ni  Virgile,  ni  Horace  ne  se  servent  ;niais 
le  vrai  Pëtrone  est  plein  d'expressions  pareilles  que 
de  nouvelles  mœurs  et  de  nouveaux  usages  avaient 
mis  à  la  inode«  Au  reste,  je  ne  fais  cet  article  tou^ 
chant  iSodot  que  pour  l'aire  voir  que  la  Satire  de  Pé- 
trone n^est  point  du  tout  celle  queleconsul  Pétrone 
envoya  r  dit  orr,  à  Néron, avant  de  se  faire  ouvrir  les 
\einesijlagitia  prindpis  $ub  noniinibu^  exoktorum^ 
Jemnarumque ,  et  nwUaie  atjasque  siupriy  prœs- 
cfiptn  ^  atque  obsignala  misil  Nerord. 

On  a  prétendu  que  le  professeur  Agamemnou 
est  Séneque  ;  mais  le  slyle  de  Sénèque  est  précisé- 
ment le  contraire  de  celui  d'Aganiemnon,  turgjida 
oralio;  ^^memnon  est  un  plat  déclamateur  decol- 
léjîe. 

Oa  osedire  que  Trimalcionest  Néron.  Comment 

Un  \ixmii  empereur,  qui  après  tout  avait  de  Tesprit 
et  des  talents,  peut*il  être  représenté  par  un  vieux 
financier  ridicule;  qiiidouneà  diner  à  des  parasi- 
tes  plus  ridicules  encore,  et  qui  parle  avec  autant 
d^ignorance  et  de  sottise  que  le  Bourgeois  genUl' 
fiomme  d  e  Mo  li  ère  ? 

Comment  la  crasseuse  et  idiote  Fortunata ,  qui 
est  fort  au-dessous  de  madame  Jourdain,  pourrait* 
elle  être  la  ieiume  oula  maîtresse  de  Néron  ?  quel 
rapport  des  polissons  de  collège ,  qui  vivent  de 
petits  larcins  dans  djs  lieux  de  débauelie  obscurs, 
peuvent  ils  avoir  avec  la  cour  magnifique  et yolup- 
^  tueuse  A\m  empereur  ?  quel  homme  sensé,  en^ 
lisant  coi  ouvrage  licencieux^  ne  jugera  pas  qu'il 
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èst  à*un  homme  eflrënë ,  qui  a  de  Pesjîrît ,  mnis 
àoïil  legout  u  esi  {);ls  encore  tonne;  qui  lait  tantôt 
des  vers  triés  agréaliles,  et  tantôt  de  très  mauvais; 
qui  mêle  letf  plus  basses  plaisanteries  aux  plus  déli- 
cates, e;t  qui  est  lui-uiéine  un  exemple  de  la  déca« 
dence  du-goût  dont  il  se  plaiul  ? 

La  clef  qu^on  «i  don  ne  c  de  Pclrone  ressend^le  à 
celle  des  eaiactères  de  La  Bruyère^  elle  est  faite  au 
'  hasard. 

OuvET  (  7o5^;)A  d' ),  abbe  ,  conseiller  d^'honneur 
de  la  chambre  des  comptes  de  Dote,  de  l'Académie 
française,  né  à  Salins,  eu  iG^'i;  célèbre  dans  la  litté- 
rature par  son  Hisloire  de  t Académie  ^  torsqu'^ott 
désespérait  d^n  avçîr  îaniats  une  qui  égalât  celle 
de  JPelissoa.  Nous  lui  devons  les  traductions  les 
plus  élégantes  et  les  plus  hdèles  des  ouvrages  phi- 
losophiques de  Cicérun,  enrichies  de  remarques 
judicieuses.  Toutes  les  œuvres  de  Cicéron,  tmpri* 
mées  par  ses  soins  et  ornées  de  ses  remanjues,  sent 
uu  beau  monument  qui  prouYe  que  la  lec:  ure  des 
anciens  n^est  point  abandonnée  dans  ce  siècle.  Il  a 
parle  sa  langue  avec  la  nienie  pureté  que  Cicérou 
parlait  la  sienne ,  et  il  a  rendn  service  à  la  gram« 
.  mdire  française  par  les  ohsn  vntions  les  plus  fines 
et  les  plus  exactes.  On  lui  doit  aussi  Tédition  du 
livre  de  la  Faib/esse  de  tesprit  hunrnin ,  composé 
parrévéque  d'Avranches,  Iluet,  lorsqu'une  lon{;ue 

expérience  Teut  fait  enfin  revenir  des  absurdes  futi* 

lilés  de  récole,  et  du  fatr.is  des  recherches  des  sîèr 
des  baj^res.  Les  jésuiteSy  auteurs  du  Journal  île 
Trdi^oux ,  se  déchaînèrent  contre  Vabbé  d'Olîvet, 
et  soiitinreut  que  Touvrage  u'ëtait  pas  de  1  évêqua^ 
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Uuet,  sur  le  seul  prétexte  qu'il  ne  convenait  pas  à 
un  ancien  prélat  de  Mormandi^  d^avouer .  quë  la 
scolastiqueest  rirlicule,  et  que  les  le'gendcs  ressem* 
blent  aux  quatre  ûls  Aimon»  comme  s'il  était  néces- 
l^ire,  pour  l*édîfîcation  publique,  qu'un  évêque  ' 
normand  lut  imbécilie*  C'est  ainsi  à  peu  près  qu'ils 
avaient  soutenu  que  les  Mémoires  du  cardinal  de 
Retz  ii'claient  |):is  de  ce  cardinal.  L'abbé  d'Olivet 
leur  repondit,  et  sa  meilleure  réponse  fut  de  mon- 
.  trer  à  TAcadémié  l'ouvrage  de  Tancien  évéque  d'A* 
Vranciies,  écrit  delà  main  de  l'auteur.  Son  âge  et 
6on  mérite  sont  notre  excuse  de  l'avoir  placé,  ainsi 
que  le  président  IléiUiuIi,  iLms  une  liste  où  nous 
nous  étions  fait  une  lui  de  ne  parler  que  des  morts. 
(  Mort  depuis  l'impression  de  cet  article,  en  1768.  ) 

Okliîans  (  Joseph  d' ),  jésuite;  le  premier  qui  ait 
ehoisi  dans  Thistoire  les  révolutions  pour  son  seul 
objet.  Celles  d'Angleterre i  qu  il  écrivit,  sont  d  un 
Style  éloquent;  mais  depuis  ler^ne  de  Henri  Ylil^ 
il  est  plus  disert  que  Rdële:  mort  en  1698. 

OzAMAu  {Jacques  ),  Juif  d'origine ,  né  près  de 
t>ombeS)  en  1640.  Il  apprit  lagéométriç  s^pis  maî- 
tre, dos  1  âge  de  quinze  ans.  Il  est  le  premier  qui  ait 
fait  un  dictionnaire  de  mathématiques.  Ses  Eécréa- 
iiofts  mathématiques  et  physique»  ont  toujours  un 
grand  débit, mais  ce  n'est  plus  Touvrage  d'Ûzanam^ 
comme  les  dernières  éditions  de  Moréri  ne  sont 
plus  son  ouvrage  i  mort  en  1717» 

Paci  (  Antoine  ),  Provençal ,  n^  en  1624 ,  franci*- 
cain.  lia  corrige'  Baronius,  et  a  eu  pension  du  clergé 
pour  cet  ouvrage:  mort  en  169g. 

Papmt.  {Jsaac) ,  né  à  liloi3,  eu  1657  >  calviniste. 
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Ayant  quilté  sa  religion^  il  écrivît  contre  elle:  mort 

ta  17  OC). 

Paroibs  (  Ignace.Gaston  ),  jésuite,  né  i  Pau,  en 
i636  ,  conîitt  par  ses  Éléments  de  géométrie,  et  par 
,  son  livre  sur  VAme  des  bétes.  Prétendre  avec  Des, 
cartes  que  les  animaux  sont  de  pures  machines  pri- 
vées du  seutiment  dont  ils  ont  les  organes ,  c'est 
démentir  l^ei^érience  et  insulter  la  nature,  Avan« 
cer  qu'un  esprit  pttr  leS  anime,  c'est  dire  ce  qu'on 
ne  peut  prouver.  Reconnaître  i\\xp  les  animaux  sont 
*  doués  de  sensation^  et  de  mémoire  ,  sans  savoir 
comment  cela  s'opère,  ce  serait  parler  en  sage  qui 
sait  que  Tignorance  vaut  mieux  que  Terreur:  car 
quel  est  Touvraf^e  de  la  u  a  turc  dont  on  connaisse 
les  premiers  principes  ?  Mort  en  1672. 

PARBirr  (  Antoine  ) ,  né  &  Paris,  en  1666,  bon  ma- 
thématicien. Il  est  cnœrc  uu  de  ceux  qui  apprirent 
la  géométrie  sans  maître.  Ce  qu^il  y  a  de  plus  sin- 
gulier de  lui,  cVst  qu^il  vécut  long-temps  à  Paris, 

libre  et  heureux,  avec  moius  de  deux  cents  livres 
de  rente: mort  en  1716. 

Pascal  {Biaise)^  iils  du  premier  irilendant  ^u'il 
V  y  eutàRouen^né  en  i623;  génie  prématuré.  U  vou- 
lut se  sciTÎr  de  la  supériorité  de  ce  génie,  comme 
les  rois  de  leur  puissance  \  il  crut  tout  soumettre  et 
tout  abaisser  par  la  force*  Ce  qui  a  le  plus  révolté 
certains  lecteurs  dans  ses  Pensées,  c  est  lair  des- 
potique et  méprisant  dont  il  débute.  Il  ne  fallait 
Commencer  que  par  avoir  raison.  Au  reste^  la  lan- 
gue et  Péloquence  lui  doivent  beaucoup.  Les  enne* 
mis  de  Pascal  et  d'Arnaud  firent  supprimer  leurs 
éloges  dans  le  livre  des  Uomms  illustres  de  l'cr^  . 
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raalt.  Sur  quoi  on  cita  ce  passage  de  Tncîte:  Pn&x 
ful^ebant  Cassius  et  Eruius  eo  ipso  quod  coru/n  effi^ 
gies  non  viseùaïUur  ;  mort  eu  jiGGa* 

Pati»  {Gtd  ) ,  né  à  Hoadau  ,  en  x6oi ,  médecin , 
plus  fameux  par  ses  lettres  inutlisantes  que  par  sa 
médecine.  Son  recueil  de  lettres  a  été  lu  avec  avi- 
dité  ,  parce  qu  elles  contiennent  des  nouvelles  et 
des  anecdotes  que  tout  le  monde  aime,  et  des  satr 
res  qu'on  aîme  davantage.  Il  sert  à  faire  voir  com- 
bieu  les  auteurs  contemporains  /jui  écrivent  pré- 
cipitamment les  nouvelles  du  )our ,  sont  dës  guides 
inlidcles  pour  1  lustoire.  Ces  nouvelles  se  trouvent 
'  souvent  fausses  ou  défigurées  pai*  la  malignité  ; 
d^ailleurs,  cette  multitude  de  petits  faits  n'^est  guère 
précieuse  qu'aux  petits  esprits:  mort  eu  1G72 . 

PATitf  (  Charles  ),  né  à  Paris,  en  i633 ,  Gis  de  Gui 
patin.  Ses  ouvrages  soiU  lus  des  savmjls,  et  les  let- 
tres de  son  père  le  sont  des  gens  oisifs»  Charles 
Patin,  très  savant  antiquaire  ,  quitta  la  France,  et 
mourut  professeur  de  nitdeciueàPadoue,  en  1693* 

Patru  (  Olmer)i  né  à  Paris,  en  x6o4  ,  le  premier 
qui  fiX  iniruduit  la  pureté  de  la  langue  dans  le  bar- 
reau. Il  reçut  dans  sa  dernière  maladie  une  gratifi* 
cadon  de  Louis  XiV,à  qui  l'on  dit  qu'il  u'cLait  pas 
riche  :  mort  en  1 68 1. 

Pavillow  (  Étierme  ) ,  né  à  Paris,  en  i63îi  ,  avocat- 
général  au  parlement  de  Metz,  connu  par  quelques 
poésies  écrites  naturellement  :  mort  en  1 7  o5. 

PÉLissoK-FoMANiER  (  Paiil  )  ^  ué  calvinistc  à  Bé- 
ziers,  en  1624 ,  poète  médiocre ,  à  la  vérité ,  mais 
homme  très  savant  et  très  éloquent;  premier  com- 
mis et  cuuiidcut  du  surintendant  louqueti  mis  k 
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la  Bastille  eu  1661.  Il  y  resta  quatre  aiis  et  demi^ 
ponr  avoir  été  fidèle  à  son  maître*  Il  passa  le  reste 
(le  sa  vie  à  prodiguer  des  éloges  au  roi ,  qui  lui  avait 
Ole  sa  liberté  :  c'est  une  chose  W  ne  voit  que 
dans  les  monarchies.  Beaucoup  pluS  courtisan  que 
philosophe, il  changea  de  reli^^âon,  et  fit  sa  fortune» 
Maître  des  comptes,  maître  des  requêtes,  et  abbë, 
il  fut  chargé  d'employer  le  revenu  du  tiers  des  eco- 
uoinats  à  faire  quitter  aux  huguenots  leur  religion^ 
quil  avait  quittée.  Son  Bsioire  de  VAcadéme  fui 
très  applaudie.  Ou  a  de  lui  beaucoup  d  ouvrages, 
des  Prières  pendantla  messe,  un  Recueil  de  pièces 
galantes  j  un  Traite  de  l  eucharisiie,  beaucoup  de 
vers  amoureux  à  Oliinpe.  Cette  Olîmpe  était  mad^ 
moîselie  Des-Vieux ,  qu^on  prétend  avoir  épousé  le 
célèbre  liossuet  avant  quil  entrât  dans  TEgiiseî 
mais  ce  qui  afait  le  plus  d'^honneur  à  Pélisson,  ce 
i»ouL  ses  excellents  discours  pour  M.  Fouquet,  et 
Son  Histoire  de  la  conquête  de  ta  Franche-Comié. 
Les  prolestants  ont  prétendu  qu'il  était  mort  avec 
indificrence  i  les  cathohques  ont  soutenu  le  con- 
traire, et  tous  sont  convenus  qu'il  mourut  sans  sacre- 
ments;mort  en  1693. 

Vmkvut  (  Claude  },  né  à  Paris,  en  161S.  Il  fut 
médecin;  mais  il  n^exerca  la  médecine  fjuc  pour  ses 
aniis«  U  devint,  sans  aucun  maiti^e  ,  habile  dans 
tous  les  arts  qui  ont  rapport  au  dessin ,  et  dans  les 
mécaniques.  Bon  physicien,  grand  architecte  ;  il 
encouragea  les  arts  sous  la  protection  de  Colbert, 
et  eut  de  la  réputation  malgré  Boileau.  Il  a  publié 
plusieurs  Mémoires  sur  Tanatomie  comparée,  dans 
les  recueils  de  TAcadémie  des  ^^clunces ,  et  unf 
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magniiique  ëdition  de  Vitnive.  La  traduction  et  les 
dessins  qui  VembelUssent  sont  paiement  ses 
ouvrages: mort  en  1G88. 

Perrault  (  CAarfe^  ) ,  né  en  i633  ,  frère  de  Claude. 
Contrôleur  général  des  bâtiments  sous  Colbert, 
donna  la  forme  auic  Acadéjnics  de  peiuLure,  de 
sculpture  et  d^arcbîtecture.  Utile  aux  gens  de  let* 
très,  qui  le  recherchèrent  pendt-îrit  la  vie  de  son 
protecteur,  et  qui  l'abadonnèrent  ensuite.  On  lui  a 
reproché  d'avoir  trouvé  trop  de  défauts  dans  les 
anciens;  mais  sa  grande  faute  esL  de  les  avoir  criti- 
qués maladroitement,  et  de  s'être  lait  des  ennemis^ 
de  ceux  même  qu'il  pc)U\  ait  opposer  aux  anciens. 
Cette  dispute  a  été  et  sera  long-temps  une  aSàire 
de  parti  comme  elle  Tétait  du  temps  d^IIorace. 
Que  de  gens  encnre  en  Italie  qui,  ne  pouvant  lire 
Homère  qu^avec  dégoût,  et  lisant  tous  lesiowrs  TA* 
rioste  et  le  Tasse  avec  transport,  appclleut  encore. 
Homère  incomparable  î  mort  eu  i';o3. 

N.  B.  Il  est  dit  dans  les  Afiecdotes  littéraires., . 
iom.  II,  page  27  ,qu'Addîsson  ayant  fait  présent  de- 
ses  ouvrages  à  Despréaux ,  celui-ci  lui  répondit 
qu  il  n  aurait  jaiuais  écrit  contre  Perrault,  s  il  eut 
VU  de  s!  excellentes  pièces  d'un  moderne.  Com- 
ment peut-on  imprimer  un  tel  mensonge  ?  Boileau 
ne  savait  pas  un  mot  d^anglais j  aucun  français- 
n^étudiait  alors  cette  langue.  Ce  n'^est  que  vers  Tan 
1730  qu'on  commença  à  se  familiariser  avec  elle. 
Et  d'ailleurs,  quand  même  Addisson,  qui  s>si 
mocjué  de  Boileau,  aurait  été  connu  de  lui,-pour^ 
quoi  Boileau  n'aurait-ii  pas  écrit  contre  Perrault , 
•a  laveur  des  anciens  dont  Addissou  fuit  l'élo^je 
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dans  tons  ses  ouvrages  ?  Encore  une  'fois,  défions- 
nousde  tous  cesanuy  de  toutes  ces  petites  anecdo- 
tes. Un  sûr  moyen  de  dire  des  sottisesvest  de 
répéter  nu  hasaicl  ce  qu  on  a  euteadu  <]jre. 

Pvtkv  (  Denis) ,  né  à  Orléans^  en  i5ë3,  jésnite.  Il 
a  rërorniéla  ciiixùiologie.  On  a  de  lui  5oL\aale  et  dix 
ouvrages:  mort  en  iG52.  ^ 

Pftk  de  Lacroix  (  François  ) ,  I^un  de  cenic  dont  le 
grand  mînisiie  Colbert  encouragea  et  récompensa 
le  mérite.  Louis  XiV  l'envoya  en  Turquie  et  en 
Perse ,  à  I  âge  de  seize  ans,  pour  apprendre  les  laa- 
gue^  orientales.  Qui  croirait  qu^il  a  composé  une. 
pai*lle  de  la  vie  de  Louis  XIV  en  arabe,  et  que  ce 
livre  est  esUme'  dans  1  Orient? Ou  a  de  ImVHiS" 
ioirede  Genpsi  kan  et  de  Tamerlan^  tàrée  des  anciens 
auteurs  arabes^  <ît  piusieurs  livres  uules;  inai.s  sa 
traduction  des  MUk  et  un  jours  est  ce  qu'on  Ul  1« 
plus: 

'  L'iiomme est<]e  j^'a  u  aux  verilci» 
Il  csi  de  feu  pour  itt  uieu«c»uge. 

fl 

Mort  en  171!^. 

rmn  (Pierre),  né  à  Pians,  en  1617,  phdosophc 
et  savant.  Il  u^a  écrit  qu^en  latin:  mort  en  1687. 

Pëzrok  (  Paul),  de  Tordre  de  Cîfeaujt^  ne  en  Bre- 
tagne, en  1639;  grand  antiquaire.,  qui  a  travailié 
sur  Torigine  de  la  langue  des  Celtes  :  mort  en  1 706. 

2un (Louis  dix) , né  en  1657,  ^U>cteur  de  Sur* 
"bonne.  Sa  BU^othèque  des  auteurs  ecdésiasdques 
lui  a  fait  beaucoup  de  réputation  et  quelques  enne- 
niis  :  mort  en  1 7 1 9. 

PLAcErrE(/ean),  deBéarn,  ne' en  1G39,  ministre 
protestant  à  Copenhague  et  en  Hollande;  estimé 
pour  ses  divers  ouvrages:  mort  à Utrecbt,  en  1718. 
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PoiAGifkc{  3^e/chhr  de),  cardinal,  né  an  Vuyem, 
Vélay,  en  aussi  bon  poëte  lalhi  qujpn  peut 
l'être  dans  une  langue  morte;  trèséloqnent  dans  la 
sienne.  L^un  de  ceux  qui  ont  prouvé  qu  il  est  plus 
aisé  de  faire  des  vers  btins  que  des  vers  français. 
Mallieureuseineatpourluî,  eu  combatlaat  Lucrèce, 
il  combat  Newton  :mort  en  1 74 1  • 

De  Pohtib.  Ses  Mémoires  ont  été  tellement  en 
vogue,  qu'il  est  nécessaire  de  dire  que  cet  iiomnie, 
qui  a  fait  tant  4e  belles,  choses  pour  le  service  du 
roi,  est  le  seul  qui  en  ait  jamais  parle.  Aussi  ses 
Mémoires  ne  sont  pas  de  lui;  ils  sont  de  Dufossé, 

écrivain  de  Port-iloval.  Il  feint  que  son  licros  por- 

-  tait  le  nom  de  sa  terre  en  Dauphiné.  Il  n'y  a  point 
enDauphiné  de  seigneurie  de  Pontis.  H  est  même 

fort  douteux  qjuo  Pontis  ait  existé.  Le  Dictionnaire 
historique  portatif,  en  quatre  volumes,  assure  que 
ces  Mémoires  sontvraîs.  Ils  sont  cependant  remplie 
de  fables,  comme  Va  démontré  le  père  d'Avrigny, 
dans  la  préface  de  ses  Mémoires  lustorîqnes. 

Porée(  CJuirles)f  ué  en  Normandie,  en  1675, 
jésuite;  du  petit  nombre  de  professeurs  qui  ont  eu 
delà  célébrité  cliez  les  gens  du  laoïide;  éloquent 
dans  le  goût  de  Sénèque;  poëte  et  très  bel  esprit. 
Son  plus  G;rand  mérite  fut  de  faire  aimer  les  lettresi 
et  la  vertu  à  ses  disciples  :  mort  en  i  ^  4  <  • 

La  Porte,  premier  valet  de  chambre  delà  reine** 
mère,  et  quelque  temps  de  Louis  XIV^  mis  en  pri; 
son  par  le  cardinal  de  Richelieu,  et  menacé  delà 
mort  pour  le  forcer  h  trahir  les  secrets  de  sa  mai-* 
tresse,  qu'il  ne  trahit  point.  Dans  la  foule  des 
Mémoires  qui  développent  l^istdire  de  cet  âge. 
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ceux  de  La  Porte  ne  sont  pas  à  ir»éprîser;  ils  sont 
d'un  honnête  homme ,  ennemi  de  Tintrigoe  et  de  la 
flatterie;  sëvère  jusqu'^au  pëdantisrpe.  Il  avoue 
iqu'j'l  avertissait  la  reine  que  sa  fauiiiia^iië  avec  le 
cardioal  Mazarin  diminuait  le  respect  des  grand^et 
des  peuples  pour  elle.  Il  y  a  dansses  Me'inoires  une 
anecdote  snr  TanfaDce  de  Louis  XIV,  qui  rendrait 
la  mémoire  du  cardinal  Mazarin  exécrable ,  s'il 
avait  été  coupable  du  crime  honteux  que  Lai^orte 
semble  Ini  imputer.  Il  parait  que  La  Porte  fut  trop 
scrupuleux  et  trop  mauvais  physicien;  il  ne  savait 
pas  qu'il  y  a  des  tempéraments  fort  avancés.  Il 
devait  surtout  se  taire;  il  se  perdit  pour  avoir  parle, 
et  pour  avoir  allribué  à  la  débauche  un  accident 
fort  naturel. 

Put (P/erre  du)  .fils  de  Claude  du  Puy,  conseil* 
1er  au  parlement,  très  savant  homme,  naquit  en 
1^)8:"^.  La  scieuce  de  Pierre  du  Puy  fut  utile  à  Tetat. 
Il  travailla  plus  que  personne  à  l'inventaire  des 
chartes  et  aux  recherches  des  droits  du  roi  sur 
plusieurs  ëtatS-  U  débrouilla ,  autant  qu'on  le  peut, 

la  loi  saltque,  et  défendit  les  libertés  de  TÉgUse 

gallicane,  vn  prouvant  qu'elles  ne  sont  qu'une  par- 
tie des  anciens  droits  des  anciennes  Églises.  Il 
résulte  de  son  Histoire  des  Templiers  qu'il  y  avait 
quelques  coupables  dans  cet  ordre;  mais  la  condam- 
nation de  Tordre  entier  et  le  supplice  de  tant  de 
chevaliers  furent  une  desphis  horribles  injustices 
qu'ion  ait  {amais  commises:  mort  en  i65 1 . 

Pl  Y-sÉGtjR  (  le  maréchal  de  ).  U  nous  a  laissé  PÀrt 
Je  la  guerre  jCrnome  Boileau  a  donné  tJrt  poéliijue, 

QuxsHXL  {P^Squier)^  né  en  i634  >  deTOratoire.  U. 

i4  , 
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a  été  mnlheureuXjCn  ce  qu'il  s  est  vu  le  Sujet  d'une 
grande  division  parmi  ses  compatriotes*  D^aïUeurs, 
il  a  vccu  pauvre  et  dans  Texil.  Ses  mœurs  étaient 
sévères,  comme  celles  de  tous  ceux  qui  ne  sont 
occupés  que  de  disputes.  Trente  pages  changées 
et  adoucies  dans  son  livre  auraient  épargné  des 
querelles  à  sa  patrie;  mais  il  edt  été  moins  célèbre  : 
mort  en  1719. 

QvmH{  Michel  Le) yUé  1661 , dominicain;  homme 
tr}*s  savant.  Il  a  beaucoup  travaillé  sur  les  i'glis  s 
d  Orient  et  sur  celle  d'Angleterre,  il  a  surtout  écrit 
contre  Le  Courayer sur  la  validité  des  évêques  an. 
glicaii'^  :  niais  les  Aui^lais  ne  font  pas  plus  de  cas  de 
ces  disputes,  que  les  Turcs  n'en  l'ont  des  disserta- 
tions sur  TÉglise  grecque: mort  en  1733. 

QuiNAULT  (P/«//y:;pe  ),  néâ  Paris,  en  i635,  audi- 
teur des  comptes,  célèbre  par  ses  belles  poésies 
lyriques,  el  par  la  douceur  qu  i!  opposa  aux  satires 
très  injustes  de  Boileau,  Quinault  était,  dans  son 
genre,  très  supérieur  à  Lullt.  On  le  lira  toujours;  et 
Lulii,asuurécitalifprès,nepeutplus  être  chanté.  « 
Cependant  on  croyait,  du  temps  de  Quinault,  qu'il 
devait  à  LuUi  sa  réputation.  Le  temps  apprécie 
tout,  il  eut  part,comme  les  autres  grauds  hommes  ^ 
aux  récompenses  que  donna  Louis  XIV,  maïs  une 
part  médiocre les  gi^audes grâces  lurent  pourLuiii: 
mort  en  1688.  ' 

N'BAl  est  rapporté  dans  les  Anecdotes  littcraircs 
que  Boiieau,  étant  à  la  salle  de  Topéra  à  Versail- 
les, dit  à  rofficier  qui  plaçait:  a  Monsieur,  mettez- 
»moidans  un  endroit  oii  je  n'entende  point  les 
»  paroles.  Testime  fort  la  musique  de  LuUi,  mais 
^  {^méprise  souverainement  les  vers  de  Quinault.^ 
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Il  n'ya  nulle  apparence  que  Boilcau  ail  dîi  ceite 
grossièreté.  S'il  s'ëtail  borné  à  dire,  mettez^moi 
dans  un  endroit  où  je  n'^entende  que  la  musKjne, 
cela  n'eut  été  que  plaisant^  mais  n  eût  pas  été 
moins  injuste.  On  a  surpassé  prodigieusement 
Lulli  dans  tout  ce  qui  n'est  pasrécitâûf^  mais  per- 
sonne n^a  jamais  égalé  Quinault, 

QuiiîcT  (le  marquis  de),  lieutenant-griuT  1  d'ar- 
tillerie, auteur  de  Histoire  militaire  de  Louis  XIV. 
Il  entre  dans  de  grands  détails,  utiles  pour  ceux 
quiveuleut  suivre  dans  leur  lecture  ics  opérations 
d'une  campagne.  Ces  détails  pourraient  fournir  des 
exemples,  s"*!!  y  ayait^des  cas  pareils,  niais  il  ne 
s  eu  trouve  jamais,  ni  dans  les  atlaires,ni  dans  la 
guerre.  Les  ressemblances  sont  toujours  imparfair 
tes,  les  diflereaces  toujours  grandes.  La  conduite 
de  la  guerre  est  comme  les  jeux  d'adresse^  qu^on 
n^apprend  que  par  Tusage;  elles  jours  d action 
«ont  quelquefois  çles  jeu)^  de  hasard. 

Quirthub  (/eAit  La),né  près  de  Poitiers,  en  16:16. 
IlacrééTart  de  la  culture  des  arbres,  et  celui  de 
les  transplanter.  Ses  préceptes  ont  été  suivis  de 
toute  l'Europe,  et  ses  talents  récompensés  niaguifi- 
quement  par  Louis  XIV  :  mort  vers  1 700. 

Racine  (Jean),  né  à  la  Ferté-Mîlon,  en  lôSg, 
élevé  i  Port-Royal,  il  portait  encore  Thabit  ecclé- 
siastique quand  il  fit  la  tragédie  de  Théaffène ,  c]  u  'il 
présenta  à  Molière, -et  celle  des  Frères  ennemis ^ 
dont  Molière  lui  donna  le  sujet.  Iles!  intitulé  prieur 
de  rÉpinai  dans  le  privilège  de  V Andromaque. 
Louis  XIV  fut  sensible  à  son  extrême  mér.te.  l'i  lui 
donna  une  dbarge  de  gentilhomme  ordinaire  »  le 
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tiomind  quelquefois  des  voyageai  de  Marly»  le  fit 

coucher  dans  sa  chambre,  dans  une  denses  mala- 
dies^ et  le  ccHûbla  de  fi^ratiiicatioDS.  Cependant  Ra- 
.  cine  mourut  de  chagrin  ou  de  crainte  de  lui  avoir 
déplu.  Il  n'*ëlaifc  pas  aussi  philosophe  que  grand 
poëte.  On  lui  a  rendu  iustice  fort  tard.  «  Nous 
»  avons  clc  touches,  dit  Saiiit-Evreiuond,  de  Ma^ 
-ùriamne^  de  SoplionUbe,  à^Aldonée^  à^Jndroma^ 
^queeiàe  Briîanrdcus.vi  C^est  ainsi  qu'ion  mettait 
non-seulemeut  la  mauvaise  Soplionisbe  de  Cor- 
neille, mais  encore  les  impertinentes  pièces  à^AU 
cionée  et  de  Mariamne  à  côtéde  cescliefs-d'œuvres 
immortels.  L'or  est  confondu  avec  la  boue  pendant 
la  vie  des  artistes,  et  la  mort  les  sépare. 

Il  est  k  remarquer  que  Kacîae  ayant  consulté 
Corneille  sur  sa  tragédie  Alexandre^  Corneille  lui 
conseilla  de  ne  plus  faire  de  tragédies ,  etlni  dit 
quil  n^avait  nul  talent  pour  ce  genre  d ^écrire,  (i) 
N'oiiblions  pas  qu'ail  e(  rlvit  contre  les  jansénistes, 
et  qu'il  se  fit  ensuite  janséniste: mort  en  1699. 

BAcmE(  £(711/5)9  fils  de  rimmortel  Jean  Racine^a 
marché  sur  les  traces  de  son  père,  mais  dans  un 
.  sentier  plus  étroit  et  moins  fait  pour  les  Muses.  II 
entendait  la  mécanique  des  vers  aussi-bien  que  son 
père,  niais  il  n'en  avait  ni  Tâme  ni  les  grâces.  Il 
manquait  d^aillenrs  d'^inventîon  et  d^imagînatton* 
Janséniste  comme  sou  père,  il  ne  fit  des  vers  que 
pour  le  jansénisme.  On  en  trouve  de  très  beaux 

^1)  Fonteiielle  donna  le  mdme  conseil  à  M.  de 'Voltaire 

après  la  (r^gedie  de  tfr«/«j.  Tous  dent  claicat  de  bonne  loi- 
Coi  ncille  trourail  RacÎMe  trop  simple , fi»nltucll«i  Uuunaii 
\olUire  Uop  bnilaul.  de  KthL) 
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dans  le  poème  de /a  Grâce  ^  et  dans  celui  de  la  Be^ 
ligion,  ouvrage  trop  didactique  et  trop  inuuoiojie, 
copié  des  Petisées  de  Pascal^  mais  rempli  de  beaux 
détails,  tels  que  ces  vers  du  chant  second,  daus 

lequel  il  11  ad  uil  Lucrèce  pour  le  réfulerx 

Ccl  esprit ,  â  mortel.'  qui  tous  rend  si  jaloux  « 
KWqu  un  fcMi  qui  s'allume  et  t'etei ot  avec  vous. 
Quand  par  d'affreux  silloas  rimphicable  vieillesso 
A  sur  un  front  bidouz  imprimé  la  trîttetse  ; 
Que  «  dans  un  corps  courW  sous  un  amas  de  jours , 
Le  san;^,  comme  à  ro^ret ,  semble  achever  son  cour»j 
Lorsqu'cn  des  yeux  couverts  d'un  luî^nbre  nuage 
Il  n  eatre  des  oWyAs  qu'une  liilidt-lc  i  in  vsc  ; 
Qu'en  del>iis  chaque  jour  le  corps  tombe  etpi^riU 
En  ruines  awvf/  je  vois  lomher  i-esprit. 
L'âme  mourante  alors  ,  flambeau  sans  noarrilure« 
Jette  par  intervalle  une  lueur  obscure. 
Triste  destin  de  Thomme  I  il  arrive  an  tomBean , 
•  Plus  faible ,  plus  enfant  qn^il  ne  Test  an  berceau^ 
La  mort  du  coup  fatal  lape  enfin  Te'difice; 
Dans  un  dernier  soupir  achevant  son  supplice. 
Lorsque ,  vide  de  sang ,  le  cœur  reste  f;lacé , 
Son  iimc  i'evu^ore ,  et  louti  bommc  est  passe'. 

Il  s'élève  quelquefois  dans  ce  poëme  rontrele  Tout 
estbien  des  lords  Shaftesbury  et  Boiingbroke,  si 
bien  mis  en  vers  par  Pope. 

Sansdoute  rju  à  ces  mots  ,  des  bords  de  la  Tamise , 
Qucbju  ■  al>  Irait  raisonneur  qni  ne  se  plaint  de  rien, 
pans  son  ilegme  an^can  répondras  <c  Tout  est  bieu«  » 

£acine ,  en  qualité  de  janséniste,  croyait  cjua 
presque  tout  est  mabdeputs  long-temps  -  il  accuse 
Pope  d'irréligion.  Pope  était  fils  d  un  papiste;  c'est 
ainsi  qu'ion  appelle  en  Angleterre  les  catholiques 
romains,  l  ope,  élevé  dauis  celle  religion  qu  îl 
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tuume  quelquefois  en  ridicule  dans  ses  ëpîtrf*5.  ne 
VOQlut  cependant  pas  la  quitter  quoiqu^il  fût  philo- 
sophe, ou  plutôt  parce  qu'il  e'iait  asseT,  plM!oi,ophe 
pour  croire  que  ce  n'était  pas  la  peine  de  changer* 
Il  fut  très  piqué  des  accusaiîons  de  Louis  Racine* 
Bainsay  entreprit  de  les  concilier.  C'était  un  Écos- 
sais du  Clan  des  Kamsay,  et  qui  en  avait  pris  le 
nom ,  suivant  l'usage  de  ce  pays.  Il  était  venu  eu 
France  après  avoir  essayé  du  i  resbytérianisme,  de  ^ 
ri'glise  anglicane  et  du  quakrisme,  et  s'était  atta-  ' 
ché  à  Tilhistrc  Fénelon ,  dont  il  a  depuis  écrit  la  vie. 
C'est  lui  qui  est  Tauleur  des  voyages  de  Gyrus, 
très  faible  imilaticn  du  Télémaque.  Il  imagina 
d  écrire  à  Louis  Racine  une  lettre  sous  le  nom  de 
Pope,  dans  laquelle  celui-ci  semble  se  justifier. 

J'avais  vécu  une  aiuice  entière  avec  Popej'je  sa- 
vais qu'il  était  incapable  d'écrire  en  Français,  qu'il 
ne  parlait  point  du  lout  notre  langue,  ci  t;u  ù  peine 
ilpouyail  lire  nos  auteurs;  c  otait  une  chose  publi* 
que  en  Angleterre. }  'avertis  Louis  Racine  que  cette 
IcUre  était  de  Ramsay,  et  non  de  Pope.  Je  voulus 
lui  faire  sentir  le  ridicule  de  cette  supercherie:  j'en 
instruisis  même  le  public  dans  un  chapitre  sur 
Pope,  qui  a  clé  iniprimé  plusieurs  fois  du  vivant  de  - 
Pope  même.  Cepend^fnt , *apY*^s  sa  mort,  Tabbë 
'  Ladvocai  a  impriiné  cette  lettre,  forgée  par  Rum- 
say,  et  l'a  imputée  à  Pope,  dans  son  Dictionnaire 
historique  portatif,  où  il  copie  plusieurs  articles  di^s 
preiiiit  res  éditions  de  cette  liste  des  écrivains  du 
siècle  de  Louis  XIV,  mdSs  oft  il  insère  des  anecdo- 
tes  entièreineni  fausses,  il  est  juste  défaire  connaî- 
ixe  au  public  la  yéiité. 
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tixvfià(J0anLe Boulluilîer  de);  ne  en  i6a6,  coiiv» 
menca  par  traduire  Anacr^n ,  et  insf  il  ua  la  réforme 

eflrajantc  de  la  Trappe,  en  1664.  Use  dispensai, 
comme  législateur,  de  la  loi  qui  force  ceux  qui  vi-' 
vent  dans  ce  toiubeau,  a  ignorer  ce  qui  se  passe  sur 
la  terre,  il  écrivit  avec  éloquence.  Quelle  incons* 
tance  dans  Thomme!  Après  avoir  fondé  et  gouverné 
son  institut,  il  se  démit  de  sa  place,  et  voulut  la 
reprendre  :  mort  en  1 700 . 

llApijf(Jîe/ie),ncà  Tours, en  1G21,  jésuite,  connu 
par  le  poëme  €les  Jardins^  en  latin ,  et  par  beaucoup 
d'ouvr;)t;cs  de  littérature: mort  en  iGS'-. 

R  apin  o£  TaoïRAS  (Paul) ,  né  à  Castres,  en  1661, 
réfugié  en  Angleterre,  et  long-temps  officier.  L^An- 
gieterrelui  iut  long-temps  redevai)]e  de  la  seule 
bonne  histoire  complète  qu^on  eût  faite  de  ce 
royaiune,  et  delà  seule  impartiale  qu'on  eiitd'un 
pays  où  Ton  n'écrivait  que  par  esprit  de  parti  :  c'é- 
tait même  la  seule  histoire  qu^onpût  citer  en  Eu- 
rope, connue  approchante  de  la  perfection  qiâ  <iu 
exige  de  ces  ouvrages:  jusqu'^à  ce  qu'en&n  on  ait 
vu  paraître  celle  du  célèbre  Hume,  qui  a  su  écrire 
1  histoire  en  philosophe:  mort  à  V  ésel ,  en  1 7^5.  . 

Ratas  {Siiuain),né  en  Agenois,en  i633.  Ses  livres 
de  philosophie  n'ont  plus  de  cours  depuis  les  gran- 
des découvertes  qu^on  a  faite  s  :  mort  en  1 7 1 7 . 

HsGYfkRn  (Français),  né  à  Paris,  en  i656.  lleât 
été  célèbre  par  ses  seuls  toyages.  C  est  le  premier 
Français  qui  alla  jusqu'eii  Impunie.  Ugrava  sul*ua 
rocher  ce  vers: 

Sistimiis  hic  tandem  nobis  ubi  defwt  orbis. 
Pris  sui  la  mer  de  rroyeuce  far  des  corsaircSf 
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esclave  à  Aker,  radictc,  ctablien  France  dans  les 
chaînes  de  trésorier  de  France»  et  de  lieutenant 
des  eauic  et  forêt»,  il  vécut  en  volupï  uenx  et  en  phi- 
losophe. ISé  avec  un  gëme  vif,  gai,  vraiment  comi- 
que; sa  comédie  du  Joueur  est  mise  à  côté  de  cel- 
les de  Molière.  Il  faut  se  couuailrc  peu  aux  talents 
et  aux  génies  des  auteurs,  pour  penser  qu^îl  ait 
clci  obé  cette  pièce  à  Dufréni.  Il  dédia  la  comédie 
des  jfi^/zec/imei  à  Despréaux ^  et  eosuiteil  écrivit 
contre  lui,  parce  que  Boileau  Ae  lui  rendit  pas 
assez  de  justice.  Cet  hoimue^  si  gai,  mourut  de 
cliagrin  à  cinquante*deux  ans«  On  prétend  méme^ 
qu'il  avança  ses  jours:  mort  en  1710. 

B.EGwi£R  Desm.vrets  (  ScraphUi  ) ,  né  à  Paris  ^  en 
i632.  lia  rendu  de  grands  services  à  la  langue,  et 
est  auteur  de  quelques  poésies  françaises  et  italien- 
nes. Il  &t  passer  une  de  ses  pièces  italiennes  pour 
être  de  Pétrarque.  Il  n^it  pas  fait  passer  ses  vers 
français  sous  le  nom  d'un  grand  poëte  :  mort  en 
1713. 

RENA.UDOT  {TIléophraste),  médecin,  très  savant  en 
plus  d^un genre,  le  premier  auteur  des  gazettes  en 
•    France: mort  en 

^mkJiwn^Eusèbe  ),néen  1646,  très  savant  dans 
1%'sloire,  et  dans  les  langues  de  POrient.  On  peut 
lui  reprocher  d'avoir  empêché  que  le  Dictionnaire 
de  Bayle  fût  imprimé  en  France  :  mort  en  1730. 

PiEYNAu  (  Charles  ),  de  TOratoirc,  de  rAcadeniie 
des  Sciences,  né  en  t6S6»  auteur  de  VJnalyse  dé* 
montrée ,  publiée  en  1708.  On  l'appela  TEucIide  de 
.la  haute  géométrie  :  mort  eu  1728.  » 

.RiGHixET  (  César-Pierre  ),  né  en  t63 1 ,  le  premier  ' 
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qu!  ait  donné  nn  Dictionnaire  presque  tout  satir!-' 
que,  exemple  plus  dangereux  qu'utile.  Il  est  aussi 
le  preiniet  auteur  des  DictionAairos  de  rimes,  tris- 
tes ouvrages,  qui  font  voir  combien  il  est  peu  do 
rimes  nobles  et  riches  dans  uotrè  poésie ,  et  qui 
prouvent  Pextrême  difEculté  de  faire  de  bous  vers 
dans  notre  langue: mort  en  1698. 

Richelieu  (  le  cardinal  de  ) ,  né  à  Paris,  en  z585. 
Puisque  Louis  XIV  naquît  pendant  sou  ministère, 
on  doit  mettre  parmi  les  écrivams  de  ce  siècle  illus- 
tre le  fondateur  de  1^ Académie  française ,  auteur 
lui-même  de  plusieurs  ouvrages.  Il  (it  la  Méthode 
descontroperses  dans  son  exii  à  Avignon,  après  Tas* 
sassinat  du  maréchal  d\4ncre  ,  et  de  la  Galigaï,  ses 
protecteurs.  Lies  Principaux  points  de  la  religion 
cathoSque  défendus,  V Instruction  du  chrétien ,  et  1» 
Perfection  du  c/irétien^  sont  à  peu  près  de  ce  temps 
la.  il  est  bien  sdr  qu^il  ne  composait  pas  la  Perfee-^ 
lion  du  chrétien  du  temps  qu'il  fesalt  condamner  k 
mort  le  maréchal  de  Mariilac ,  dans  sa  propre  mai* 
son  de  Ruel ,  et  qu'il  était  avec  M arion  de  TOrme 
dans  uu  appartement,  lorsque  les  commissaires 
prononcèrent  Tarrét  de  mort  dicté  par  lui.  On  sait 
aussi  qu'il  y  a  beaucoup  de  vers  de  sa  façon  dans  la 
tragi-comédie  allégorique,  intitulée  Europe^, ai  dans 
la  tragédie  de  Mirame,  On  sait  qu'il  donnait  à  cinq 
auteui's  les  suje  Is  des  pièces  reprcs^ulces  u  Talais- 
Cardinal ,  et  qu'il  eut  mieux  fait  de  s'en  tenir  au, 
seul  Corneille ,  sans  même  lui  fournir  de  sujet.  Le- 
plus  beau  de  ses  ouvrages  est  la  digue  de  La  ilo- 
dielle. 

L'abbé  Ladvucat,  bibiiotUccaire  de  Sorboune^i- 
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prétend  dans  son  Dictionuaire  historique ,  que  le 
cardinal  de  Richelieu  est  l'auteur  de  ce  tçstament 
qui  a  fait  tant  de  bruit ,  et  qui  est  supposé.  Il  croit 
devoir  ce  respect  à  la  mémoire  du  bienlaîtcur  de  la 
Sorbouneimais  c'est  readre  un  uiauvais service  à  sa 
mémcîre  ,  que  de  Taccnser  d^ayoir  fait  un  livre  où 
il  n*y  a  que  des  erreurs  et  des  fa utes de  to ute  esp èce . 
Si  malheureusement  un  ministre  d^ëtat  avait  pu 
coiuposer  un  si  mauvais  ouvrage  ,  tout  ce  qu  m  en 
devrait  conclure,  c'est  qu'on  pourrait  être  un  grand 
ministre ,  ou  plutôt  un  ministre  heiu*eux,  avec  une 
grande  ignorance  des  faits  les  plus  coniiiiuus  ,  des  ' 
erreurs  grossières ,  et  des  projets  ridicules*  C^est 
donc  venger  la  mcmoii  e  du  cardiniil  de  Illclielieu, 
que  de  démontrer ,  comme  on  1^  fait,  qu'il  ne  peut 
£tre  hauteur  de  ce  testament  qui ,  sans  sonnom^ 
auniit  été  ignoré  à  jamais. 

L'abbé  Ladvocat ,  tout  bibUothëcaire  qu'il  ëlaît 
de  la  Sorboone,  s'est  Uompé  en  disant  qu'on  avait 
retrouvé  dans  cette  bibliothèque  un  manuscrit  de 
cetouvrage  apostiUé  delà  main  du  cardînal.Le  seul 
manuscrit  apostille'  ainsi  est  au  dépôt  des  affaires 
étrangères;  il  n*y  fut  porté  qu'en  1705.  Ce  n'est 
point  le  testament  qui  est  aposlillé  ,  c  est  une  nar- 
ration  succincte  composée  par  l'abbé  4e  Bourzeis, 
à  laquelle  on  avait,  loug-lemps  après,  ajouté  ce  tes- 
tament prétendu; et  les  notes  mai^inaies  même, 
écrites  de  la  main  du  cardinal ,  prouvent  que  cette 
narration  succincte  u  eialt  pas  de  lui;  elles  indi- 
quent lesomissions  de  l'abbé  de  Bourzeis,  et  çequ'il 
devait  résoudre.  Voyez  la  réponse  a  M.  Fonceina^ 
gne  (1). 

(i)  Politiquo  et  Losi^Ution ,  t.  II* 
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On  attribue  encore  au  cardinal  de  Richelieu  une 
histoire  de  la  mère  et  du  fils  ;  c'est  un  rëcit  asses 
iiiildclc  des  malheureux  deiacles  de  Louis  XIII  avec 
sa  mère.  Cette  histoire  iaible  et  tronquée  est  proba- 
blement de  Mëzeraî.  Mais  dans  la  multitude  deRs  lu 
vres dont  nous  somiu e s  accables  aujourd'hui ,  qu'im- 
porte de  quelle  main  soit  un  ouvrage  médiocre  ?  (i) 
Mort  en  1 63  2. 

Rter  {André  du) ,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi , long-temps  employé  à  Cofislaritino 
pie  et  en  Égypte.  ISous  avons  de  lui  la  traduction 
de  ï*JIcoran  et  AeV Histoire  de  Perse, 

Ryer  (  Pierre  du  ),  né  à  Paris,  en  i6o5^  secrétaire 
da  roi ,  historiographe  de  France  :  pauvre  malgré 
ses  chaires.  Il  fit  djx-ncuf  pièces  de  ihtiatrc  ettreize 
traductions ,  qui  furent  toutes  bien  reçues  de  son 
temps  :mort  en  i658. 

Rochefoucauld  (  François ,  duc  de  La  ) ,  né  jeu 
t6i3.  Ses  Mémoires  sont  lus ,  et  on  sait  par  cœur 
ses  Pensées  :  mort  en  1680. 

RoHAULT  {Jacques)^  né  k  Amiens,  en  i^mo.  Il 
abrégea  et  il  exposa  avec  clarté  et  méthode  la  phi- 
losophie de  Descartes. Mais  aujourdluii  (  elle philo* 
Sophie,  erronée  presque  en  tout ,  n^a  d'autre  mé- 
rite  que  celui  d  avoir  éL^  opposée  aux  erreurs  an- 
ciennes: mort  en  1674* 

(i)  Il  est  difficile  de  ne  pas  regarder  cette  biitoire  comme  ua 
ouvrage  du  cardinal  de  Richelieu.  Elle  renferme  des  anecdo^ 

les  curieuses  sur  les  premières  auBees  de  Louis  XIII ,  des 
détails  particuliers  au  cardinal ,  écrits  avec  un  air  de  uaïvetd 
et  de  franchise  que  Mezerai  n'aurait  pas  saisi ,  et  des  opi* 
liions  absolument  opposées  à  celles  de  cet  hislcjiK'n.  f1  n'en  a 
paruque  deux  volumes  ,1e  reste  est  demeure  enii  e  le^  mai  du 
gottverAcmealtOtt  chei  les  b^riliurs  du  ciu:iiiBai.(£.  de  KtUl*) 
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RoLUif  (  Charles    né  à  Paris,  en  x66i ,  recteur 

de  runiversité.  Le  premier  de  ce  corps  qui  a  écrit 
CD  français  avec  pureté  et  noblesse.  Quelque  le»' 
derniers  tomes  de  son  Histoire  andenne  y  faits  trop 
à  la  liaie,  ne  répondent  pas  auxpreaiiers,  c'est  en- 
core  la  meilleure  compilation  qu'on  ait  en  aucune 
langue,  parce  que  les  compilateurs  sonl  rarement 
éloquents  et  que  RoUin  l'était.  Son  livre  vaudrait 
beaucoup  mieux  si  l'auteur  avait  été  philosophe.  Il 
y  a  beaucoup  d'hisloires  anciennes  j  il  n'y  en  a  au* 
cune  dans  laquelle  on  aperçoive  cet  esprit  philoso* 
phîque  qui  dislingue  le  faux  du  vrai ,  TincrojabJe 
du  vraisemblable ,  et  qui  sacriiie  Tinutile:  mort  én 

RoTROu  {Jean)^né  ne  1609,1e  fondateur  du  théâ- 
tre.  La  première  scène  et  une  partie  du  quatrième 
actede/^iK^^/^j.vsoiiL  des  chefs-d'œuvres.  Corneille 
rappelait  son  père.  On  sait  combien  le  père  fut  sur- 
passé  par  le  fils.  Fenceslas  ne  fut  composé  qu'après 
le  Cid  ;il  est  tiré  eu ticrcaient, comme  le  Cid,  d^une 
tragédie  espagnole:  mort  en  x65o. 

RousSBiu  (  Jean  Baptiste) ,  ne  à  Paris,  en  1669.  De 
beaux  vers,  de  grandes  fautes  et  de  longs  malheurs 
le  rendirent  très  fameux.  Il  faut ,  ou  lui  imputer 
les  couplets  qui  le  firent  bannir,  couplets  sembla- 
bles à  plusieurs  qu'il  avait  avoués ,  ou  flétrir  deux 
tribunaux  '^ui  prononcèrent  contre  lui.Ce  n'est  pas 
que  deux  tribunaux ,  et  même  des  corps  plus  nom- 
breux, ne  puissent  commettre  unanimement  de 
très  violentes  injustices,  quand  Tesprit  de  parti  do- 
mine.  Il  y  avait  un  parti  furieux  acharné  contre 
Rousseau.  Peu  dliomiues  ont  autant  excité  et  senti 
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tahaîoe.  Tout  le  public  fut  soulevé  contre  lui  jus^ 
qu'^à  son  bannissement ,  et  même  encore  quelques 
années  après j  mais  eniln  les  succès  de  La  Motte, 
son  rival ,  Taccueil  qu'on  lui  fesait  ^  sa  réputation 
qu'on  croyait  usurpée,  Vart  qu^l  avait  eu  de  s  éta- 
blir une  espèce  d'eiupuc  dans  la  littérature,  révoU 
lèrent  contre  lut  tous  les  gens  de  lettres,  et  les  ra. 
menèrent  à  Rousseau ,  qu'ils  ne  craifjnaient  jmus. 
Ils  lui  rendirent  presque  tout  le  public.  La  Motte 
leur  parut  trop  heureux ,  parce  qu  ii  était  riclie  et 
accueilli,  ils  oubliaient  que  cet  bomme  était  aveu* 
gle  et  accablé  de  maladies.  lis  voyaient  dans  Rous- 
seau un  banni  infortuné,  sans  songer  qu'il  est  plus 
triste  d'être aveugleet  malade  que  de  vivreà  Vienne 
et  à  Bruxelles.  Tous  deux  éiaient  en  effet  très  mal- 
beureux;  Tun  par  la  nature ,  l'autre  par  Taventure 
funeste  qui  le  fit  condamner.  Tous  deux  servent  à 
faire  voir  combien  les  hpmmes  sont  injustes,  com- 
bien ils  varient  dans  leurs  jugements ,  et  qu^il  y  a 
de  la  folie  à  se  tourmenter  pour  arracher  leurs  suf- 
frages: mort  à  Bruxelles,  en  l'j^o. 

Rousseau  eut  rarement  dans  ses  ouvrages  de 
Taménitéfdes  grâces, du  sentiment,  de  rinventiuu; 
il  savait  très  bien  tourner  une  épigramme  licen- 
cieuse et  une  atance.  Ses  épîtres  sont  écrites  avec 
«me  plume  defer  trempée  dans  le  fiel  le  plus  dégoû**  - 
tant.  Il  appelle  mesdemoî selles  Lauvancourt ,  qui 
étaient  trois  sceurs  très-aimables,  «  trio  de  louve^ 
3i  acharnées:  »  il  appelle  le  conseiller  d^état  Rouillé; 
»  tabarin  mordant,  caustique  et  rustre,  après  lui 
«voir  prodigué  des  louanges  dans  une  ode  ass69 
ju4:diocre.  Lçs  mots  de  marçuJlcSf  de  bélîtres  salis» 
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sent  ses  ëpîfres.  Il  faut,  sans  doute,  opposer  une 
coble  fierté  à  ses  énnemîis;  mais  ces  liasses  injures 

sans  liait ë,  sans  agréments,  son l  le  contraire  d  une 
âuie  noble* 

Quant  aux  couplets  qui  le  firent  bannir,  voyez 

les  articles  La  MoUe  et  San  tin. 

Ou  se  contentera  de  remarquerici  queRousseau, 
avant  avoue  qu'ail  avait  fait  cinq  Ae  ces  mallieureux 
couplets,  il  était  coupaMe  de  tous  les  autres  au  tri- 
bunal de  tous  les  'juges  et  de  tous  les  honnêtes 
gens.  Sa  cuuduile,  après  sa  condamnation,  n'est 
nullement  une  preuve  en  sa  faveur;  on  a  entre  les 
mains  des  lettres  du  sieur  Mëdine  de  Bruiselles,  du 
^  mai  17^3,  conçues  eu  ces  termes  :  «  Rousseau  nV 
»  vait  d'autre  table  que  la 'mienne  ,  d^autre  asile 
»  que  chez  moi  ;  il  m'avait  baisé  et  embrassé  cent 
h  fois,  le  jour  qu'il  força  mes  créanciers  ji  me^ faire 
»  arrêter.  » 

Qu  on  joigne  à  cela  un  pèlerinage  fait  par  Rous- 
seau à  Motre-Dame  de  Hall,  et  qu^on  juge  s'il  doit 
en  être  cru  sur  sa  païulc  dans  i  affaire  des  cou- 
plets. 

ZvE{Chiaie$  de  La),  në  en  164^ ,  jésuite ,  poêle 

latin,  poêle  français  et  prédicateur.  L'un  de  ceux 

qui  travaillèrent  à  ces  livres  nommés  Dauphins , 

pour  1  éducation  de  Monseigm  ur  \  irgilelui  tuiiiba 

eu  partage.  Il  a  fait  plusieurs  tragédies  et  comédies; 

sa  tragédie  àcSjlla  fut  présentée  aux  comédiens 

(i>  Oji  pourrait  aiouter  que  Rousseau  «ay  a  ni  é\é  m  ilirailé 
ep  public  par  la  Fuie  ;  CapiUiue  aui  gardes  %  insulté  daasles 
couplets,  consentit  i  recevoir  de  Targent,  et  renonça  auX' 
j'Oursuiti'S  qu*il  avaîl  commencées  ;  cet  tfxcès  de  liassestele 
rend  indi^us  de  toute  croyance.  {EdU  </e  Mehi^  ' 
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ctrefu3ée.  il  a  laii  encore  celle  de  fÂsymaclms,  On 
croît  qu'il  a  beaucoup  travaillé  k  V  4n  irienne. 
était  très  lié  avec  le  comëdie'i  Baron,  dont  tl  apprit 
à  dticlainer.U  y  avait  deux  sennnnsdelm  quielaieut 
fort  eo  vogue:  Tun  était  /e  Péclmur  monroaly  et  Tau^ 
tre  le  Pcchenr  mort;  on  les  afllcbait  quaud  il  devait 
le5pronoQcer:.niortea  i^aS. 

RuwART  (ffiierry) ,  l)énëdîctm ,  né  en  16^7,  falio- 
rieux critique.  Il  a  souteuu,  contre  Doduel  ^  lopt- 
nîon  que  «il  Église  eut  dans  les  premiers  temps  une 
»  foule  prodigieuse  de  martyrs.  »  1  eut  être  ij'a4  il 
pas  assez  disringuë  les  martyrs  et  les  morts  ordi* 
naireS;  les  persécutons  pour  cause  de  religion,  et 
les  persëcutjous  politiques,  (^uoi  c^u  d  easuit ,  il  est 
an  nombre  des  -savants  hommes  du  teiups.  C^est 
priticipalemeul  dans  ce  siècle  que  les  bcuedictius 
ont  fait  les  plus  profondes  recherches,  commeMar^ 
tëne  sortes  anciens  riies  de  T^glise.  Tuilier  et  tant 
d'autres  ont  achevé  de  liier  de  dessous  lerreles 
décombres  du  moyen  âge.  C'est  encore  un  geure 
nouveau  qui  n'appartient  qu'au  siècle  de  Louis- 
XIV;  et  ce  n'est  qu'en  France  que  les  bénédiclius 
y  ont  excellé:  mort  en  i7'»9. 

S  VBLifeRs( ^A/oi/ie  de  Rambouillet  de  La).  Ses  maw 
drigaux  sont  écrits  avec  une  Imesse  qui  n'exclut 
pas  le  uat  urel  :  mort  eu  iGSo»  * 

Saci  le  M.kirKz (laiii3hisaac)^ni  en  i6i3,  tun  du» 
bons  écrivains  de  ]\)rl-Hoyal.  C'est  de  lui  qu  esi  la 
Biù/e  de  iioyauuioQt»  et  une  traduction  des  comé- 
dies de  Térence:  mort  en  16S  |.  Soa  frère  «  j4fUobis 
•  Le  Maître,  se  retira  comme  lui  à  Forf-Uoval.  Il  avait 
jétë  avocat^  oftle  croyait  un.  homme  très  éloquent; 
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lu  aïs  on  ne  le  crut  plus  dès  qu'il  eut  cédé  à  la  vanité 

taire  imprimer  ses  plaidoyers.  Un  autre  Sacy 
nvocat,  et  de  I^Académie  française,  mais  d'*une  au-  ' 
tre  iainille,  a  donné  une  traduction  estimée  des 
JUUres  de  Pline,  en  1 70 1 . 

Sage  (Le) ,  ué  en  1677.  Son  romfin  de  Gif-B/as  est 
demeuré ,  parce  qu'il  j  a  du  na  turcl  :  il  est  entière- 
ment pris  du  roman  espagnol  intitulé:  La  Fidadde 
lo  escud'wro  dom  Marcos  (VOùrego  :  mort  en  174?' 

Saint- AuLAXRfi  (J^roficoisJoseph  de  Beaupoil^  mar- 
quis de  ),  C^est  une  chose  très  singulière  que  le» 
plus  jolis  vers  qu'on  ait  de  lui  aicntî  été  faits  lors- 
qu'il était  plus  que  nonagénaire.  11  ne  cultiva  guère 
le  talent  delà  poésie  qu'à  l'à^e  de  plus  de  soixante 
ans,  comme  le  marquis  de  La  Fare.  Dans  les  pre^ 
iniers  versquW  connut  de  lui ,  on  trouve  ceux-ci 
qu^on  attribua  à  La  Fare  s 

O  Muse  légère  et  facile  f 

Qui ,  sur  le  c6ieau  cl*H  e'licon  ^ 

'Viutts  oflVir  au  vieil  Auacrëon 
Cet  arl  chardianl ,  cet  art  iiiilc 

Qui  âail  reudre  douce  eMraD<^uille 

La  plus  tiicoiuiiiude  saison; 

Vous  qui  de  tant  de  ileurs  sur  le  Parnasse  tcloses» 

Orniez  4  «es  côtés  les  Grâces  et  les  Ris  r 

£t  qui  cachiet  ses  cheveux  gris 

Sous  lai»l  de  couronnes  de  roses  ^  etc. 

Ce  fut  sur  cette  pièce  qu  1  lut  l  et  u  l\  TAcadémicj 
et  Boileau  alléguait  cette  même  pièce  pour  lui  refu« 
ser  son  suffrage.  Il  est  mort  en  174*^}^  P^^^ 
ans,  d  autres  disent  à  cent  denx.^Un  jour,  à  1  âge 
de  plus  de  quatre-vingt-quinze  ans,  il  soupait  avec 
madame  la  ducliesse  du  Maine  :  elle  1  appelait  Apol- 
'  louy  et  lui  demandait  }e  ne  sais  quel  secret;  il  lui 
répondit: 
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A  ma  demander  mon  secret, 
Si)Vtaîb  A|*oilon  oe  serait  point  ma  toMey  ' 
Elle  serait  The'tis  «  et  le  |uur  fiuii  dii  l. 

Anacrt'oii  moins  vieux  fil  de  bien  luoius  jolies  dio- 
sts.  Si  les  Grecs  avaieat  eu  des  ecnvaius  tels  c|ue 
nos  bons  auteurs»  ils  auraieat  ëiëeocore  plus  vams; 
nous  leur  applaudinous  aujpurd  iiui  avec  ei^cove 
plus  de  raison. 

Saime-Makiue  (^Jai/c//4i?r  de)^  Cette  famille  a  oié 
pendant  plus  de  cent  années  féconde  en  savants.  Le 
premier  Gmwher  de  Sainte  Marlhe  fut  Charles^  t^ui 
fut elo({ueut  pour  mmi  temps: mort  en  t555. 

Scéifole^  neveu  de  Charles,  se  distingua  dans  les- 
lettres  et  dîins  les  uUaires.  Ce  fut  lui  qui  rcdutsit 
Poitiers  sous  Tobéissanee  de  Henri  IV.  il  mourut  à 
Lûudun,  en  1623,  et  le  fameux  Urùaiu  Grandier 
prononça  son  oraison  funèbre». 

Abel  de  Sainte-Marthe  ,  son  fil;; ,  cultiva  les  Tet- 
très  comme  son  pire,  et  UiOuiut  eu  i65:2^Sou  iils^ 
nommé  Jbel  comme  lui,  marcha  sur  ses  traces: 
mort  en  1706. 

.  Scévole  et  Lmis  de  Sainte-Marthe  ,  frères  )u. 
meaux,  fib  du  premier  «Sn^po/éf,  enterrés  tous  deux 
à  Paris,  dans  le  Uiéme  tombe  tu,  4  Saint  Severiu, 
Curent  iUustrespar  leur  savoir,  ils  compoS(:renl  en* 
semble  le  (ridlia  chrul^fia.  Scév^ulc  iiiuil  eu  lijji, 
JUiuis  mov\  eu  i6j6. 

DemsAe  Sainte-Marthe,  leur  cousin,  acheva  cet 
ouvrage: mort  à  Paris  eu  i^aS. 

Pierre  Scévole  de  Sainte-Marthe,  frère  ainé  du 
dernier  Scévolt^  iuC  iiîslorioi^raplie  ae  irrancçj 
niorieu  iGyo.  ^ 


,  écRtVAÏNS 

SAiiiT-léyRCMoin>  (  Charles  ),  né  en  Normaïidi'e,  éit 

161  li.  Une^morale  voluptueuse,  des  lettres  écrites 
À  des  geus  de  cOur,  daus  un  temps  où  ce  mot  de 
cour  éfaîi  prononcé  avec  emphase  par  tout  le  mon* 
de,  drs'vers  médiocres,  qu'on  appelle  vers  de  so- 
dété,  faits  dans  des  sociétés  illustres,  tout  cela  avec 
beaucoup  d'esprit  contribua  à  la  réputation  de  ses 
duvrages^  Un  nommé  Des-Maiseaux  les  a  fait  impri- 
mer avec  une  vie  de  Tauteur,  qu!  contient  seule  un 
^ros  volume;  et  dans  ce  gros  volume  il  n^y  a  pas 
quatre  pa^es  intéressantes.  Il  n'est  grossi  que  desi 
mêmes  choses  qu'on  Uuuve  dans  les  œuvres  de 
Saint  Évremond  :  c'est  un  artitice  de  libraire,  un 
«rbnsdu  métier  d'éditeur.  C'est  par  de  tels  artifices 
qu  on  a  trouvé  le  secret  de  multiplier  les  livres  à 
l'infini,  sans  multiplier  les  connaissances.  On  con- 
naît sou  exil,  sa  pliilosopli.e  et  ses  ouvrages.  Quaad 
on  lui  demanda,  à  sa  mort,  s'il  voulait  se  récbnci^ 
fier,  il  répondît:  «  Je  voudrais  me  réconcilier  avec 
»  l'appétit.  »  Il  est  enterré  àWestaiiuster  avec  les 
rois  et  les  hommei  illustres  d'Angleterre  :  mort 
en  Ï703, 

Saist-Pavin  (,JJem^  Sanguin  de  ).  Il  était  au  nom-* 
bredeshommesde  mérite  que  Despréaux  confondit 
daasses  satires  avec  les  mauvais  écrivains.  Le  peu 
qu'on  a  de  lui  passe  pour  être  d'un  goût  délicat.  On 
péut  connaître  sou  uicrite  personnel  parce1t«épi* 
laphe,  que  fit  pour  lui  Fieubet^  le  mailre  des 
requêtes,  l'un  des  esprits  les  plus  polies  de  ce3iècle' 

Sous  ce  tombeau  gtl  Saint-Payio}. 
Donne  den  larmes  k  sa  fin. 

T  u  Aie  de  ses  amis  peut-  èUe  ? 
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PI«iiàs  ton  «ort  •  plêiire  1«  aien  i 
Tu  n\ii  £iif  pas  ?  pleure  le  tieo  « 
Passant ,  d'avoir  manqué  d'ea  etre« 

Mort  en  1670. 

Salut-Pierre  (  Qasldy  abbë  de  )^  né  en  geiu 
tilhonune  de  NoroiaDdîe,  n'ayant  qu'une  fortime 
nitdiuct  e,  la  partagea  ([uelque  temps  avec  les  célè- 
bres Varignoa  et  I  onleneUe.  Il  écrivit  beaucoup 
sur  la  politique.  La  meilleure  définition  qu'ion  ait 
faite  eu  géueral  de  ses  ouvrages  ,  est  ce  qu'en 
disait  le  cardinal  Dubois,  que  c'étaient  les  rêves 
d'un  bon  citoveii.  llav.ul  la  siiuplicilé  de  rebattre 
dans  ses  livres  les  vérités  les  plufi  triviales  de  la 
morale;  et  par  une  autre  simplicité,  il  proposait 
presque  toujours  des  choses  impossibles  comme 
praticables.  11  ne  cessa  d^insister  sur  le  projet  d^nne 
paix  pcrpcUiclIc,  cl  d  ime  espèce  de  parlement  de 
1  £uropc,  qu  i!  appelle  la  diète  europairie.  On  avait 
imputé  une  partie  de  ce  projet  chimérique  au  roi 
Henri  IV,  et  Tabbé  de  S/iint-Pierre,  pour  appuyer 
ses  idées,  prétendait  que  cette  diète  europaine 
avait  été  app  rouvée  et  récliL;ce  par  le  dauphin,  duc 
de  Bourgogne,  et  qu'on  en  avait  trouvé  le  plan 
dans  les  papiers  de  ce  prince.  Il  se  permettait  cette 
iiction  pour  mieux  faire  gouler  son  projet.  Il  rap- 
porte, avec  bonne  foi,  la  lettre  par  laquelle  le  car- 
dinal de  Fleuri  repondit  à  ses  proposilious:  «  Vous 
9  avez  oublié  ,  monsieur,  pour  article  prélimi* 
»  naire,  de  commencer  par  envoyer  une  troupe  de 
I»  missionnaires  pour  disposer  lecœur  et  Tesprit 
j»  des  princes.  »  Cependant  l;abbé  4e  Saint-Pierre 
ne  laissa  pas  euiiu  d'être  Ucs  ulUe.  Il  travailla  beau- 
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coup  pour  d^îvrer  la  France  de  la  tyrannie  de  U 

taille  arbitraire^  il  ccrivit  et  il  agit  en  homme  d'^état 
sur  cette  seule  matière,  il  fut  uoauimeineai  exclu 
de  rAcddëmîe  française,  pour  avoir,  sons  la  régence 
du  duc  d^Orlcaiis,  préfère  un  pru  durement,  dans 
sa  polisynodie,  rétablissemaat  des  conseils  à  la 
manière  de  g  )uvernerdeLouisXïV,  protecleurde 
TAcadénn'e  (i).  Ce  fiit  le  cardinal  de  Poliijjnac  qui 
fit  une  brigue  pour  Texclure,  et  qui  en  vint  à  bout* 
Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c^esl  que  .daas  ce  temps  là 
même,  le  cardioal  de  Polignac  conispirait  contre  le 
r^ent,  et  que  ce  prince,  qui  donnait  un  logement 
au  Pal  iis  Royal  à  Saiul-Pierre  et  qui  avait  toute  sa 
famille  à  son  service,  souQ'rii  cette  exclusion.  L^ab. 
bc  de  Sciiiit-Picirc  ne  se  plai^uîL  point,  il  conliiiua 
de  vivre  eu  pliilosophe  avec  ceux  mêmes  qui  l'a- 
vaient exclu.  Boyer,  ancren  ëvéque  de  Mtrepoix^ 
son  confrère,  empêcha  qu'à  sa  mort  ou  pruuom  ât 
st>n  éloge  à  TAcadémie ,  selon  la  coutume.  Ces 
vaines  fl.'urs  qu'où  jette  sur  le  loiul)eiu  d  uu  aca- 
démicien n^ajouteut  rien  ni  à  sa  réputation  ni  à  son 
mérite  ^  mais  le  refus  fut  un  outrage  ;  et  les  senrices 
que  1  abbé  de  Saint-Pierre  avait  rendus,  sa  probité 
et  sa  douceur  méritaient  nn  autre  traitement,  il 

(i)  L'exclusion  fut  unanime  ,  à  une  voix  près  ,  celle  de  Fou- 
teuelle.  Il  raconU  depuis  qu  il  avait  enlcndu  plus  d'une  lois 
un  homme  de  la  cour,  membre  de  l'Àcademie,  s'aUribuer, 
deranl  Tabbë  de  Saint-Picrre  et  devaDtlui-aiéme«  le  mérite 
lie  ceUe  action  de  justice* 

L'exemple  de  Tabbé  de  Saint-Pierre  prouve  qa*en  France  il 

est  également  dangereux  pour  im  homme  dcîetlriîsqm  ne  veut 

dirr  que  l.i  \  erile\  de  .  ouLciiu  les  opinioa;>  du  gouvuruemcnt 
eu  dti  ic^  coioiaUre  (Hdu.  à»  KehU ) 
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mourut  en  1"/^?^,  agë  de  quatre-vingt-six  ans.  Je  lut 
demandai ,  quelques  jours  avant  sa  mort,  commenC 
i!  regardait  ce  passage;  îl  me  répondit;  «i  Comme 
a  uu  voyage  à  la  campagne.  » 

Le  traité  le  plus  singulier  qu'ion  trouve  dans  se» 
ouvrai^es  esiV^inLantissement jLturdii  mahometisme, 
H  assure  qu'un  temps  viendra  oùia  raison  réimpor- 
tera chez  léS"  hommes  sur.  la  Surperstitîon.  Les  - 
hommes  comprendront,  dit-il,  qu'il  suQit  de  la 
patience,  de  k  polHesse  et  de  la  bienfesance  pour 
plaire  à  Dieu.  Il  est  impossible,  dit  il  encore,  qu'uu 
livre  où  Ton  trouve  des  propositions  fausses  don- 
nées comme  vraies,  <)^S  choses'  absurdes  opposées 
an  sens  commun,  des  louanges  données  à  des 
actions  injustes ,  ait  été  révélé  par  un  être  parEut* 
il  prétend  que  dans  cin(]  ccnisaiis  tous  les  esprits, 
jusqu'aux  plus  grossiers ,  seront  éclairés  sur  ce 
livre:  que  le  grand  mupliti  et  les  cadÎB  Verront  qu^i) 
est  de  leur  intérêt  de  détromper  la  multitude,  et 
de  se  rendre  plus  nécessaires  et  plus  respectés  ea 
Tendant  la  religion  plus  simple.  Cv.  (raité  est  cu- 
rieux. Dans  ses  Amiales  de  Louis  A7/^,  il  dit  que  ' 
l'état  devrait  bâtir  des  loges  aux  Petites-Maisons 
pour  les  tlicoiogieus  Intolérauis,  et  qu  il  serait  à 
propos  de  jouer  ces  espèces  de  fous  sur  le  théâtre^ 

C'est  ici  Toccasion  d'observer  que  Tauleur  du 
Sièck  de  Louis  Xlf^  n^a  donné  cette  liste  des  écri- 
vains et  des  artistes  qui  ont  fleuri  sous  Louis  XIV, 
qu'aprts  avoir  vu  leurs  ouvrages,  et  souvent  comiu 
Wrs  personnes,  recherchant  tous  les  moyens  de 

s'instruire  sur  ce  siècle  célt  bi  e,  depuis  qu'il  fut 

•iiOiumé  historiogra|>he  de  Jb  lance.  il  ue  pouvait, 
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dans  celle  Iste,  parler  des  Jnnaies  politiques  àe 
1  abbé  (le  Saint-Pierre  sur  Louis  XIV,  piiisque  le 
Siècle  tut  imprimé  en  175a  pour  la  première  fois/ 
et  que  les  Annales  de  Tabbc  de  S  inf-Pîerre  ne 
parui-ent  qu^eo  1 718,  ayanl  été  iaipriinées  en  i ^S^. 
'  Ces  Annales,  îl  le  faul  avouer, sont  une  salîre  conti- 
nuelle du  gouvernement  de  cenia/aarque  qui  méri- 
tait plus  d'estime;  et  cette  satire  n'e^  par  assez 
bien  écrite  pourfatre  pardonner  son  injustice.  La 
famille  de  Tabbé  sentant  quel  dangereux  eiTet  cet 
ouvrage  pouvait  produire,  engagea  son  auteur,  k  le 
dérober  au  public  :  il  ue  l'ut  impriiué  qu'après  sa 
mort.  Comment  donc  1  abbé  S  «batier,  natif  de  Cas- 
tres, qui  a  doijijc  depuis  la  liste  des  écrivains  de 
trois  siècles,  a  t  il  pu  dire  que  «  1  auteur  du  «Sietii; 
i»  de  Louis  Xir en  a  puisé  Tidëe  mal  remplie  dans 
»  ces  Annales  po'i.iques,  quiofl'rent  un  tableau 
»  frappant  des  progrès  de  Tesprit  chez  notre  ua- 

Premièrement,  il  est  impossible  que  l'auteur  du 
Siècle  ait  pu  rien  prendre  des  Annales  de  Tabbé  de 
Saint  Pierre,  qu'il  ue  pouvait  connatfre,  et  des- 
quelles il  a  vengé  la  mémoire  de  Louis  XIV,  dès- 
•  qu'il  les  a  connues.  Secondement,  il  est  très  faux 
quej  abbé  de  Saint* Pierre  se  soit  étendu  dans  son 
livre  sur  les  progrès  de  resprîl  humain  chez  notre 
nation.  A  peine  en  dit-il  quelques  mots,  et  quand 
il  parle  des  beaux^rrs,  c'est  pour  les  avil  n 

\oici  comme  il  s  explique,  page  i55:«  la  pein- 
»  ture,  la  sculpture,  la  musique,  la  poésie, la  comë- 
»  die ,  rarcliitecture  ,  prouvent  leno  iibre  des  f^i- 
»  néants,  leur  goût  pour  la  fainéantise^  qui  suiut 
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.  a>  pourrir  et  à  eatretenir  d'autres  espèces  de  fau 
»  néants,  gens  qui  se  piquent  d  esprit  agrépble  ^ 
»  mais  non  pas  dVsprit  utile,  etc.  » 

Jl  est  rare,  sansdoule,  dYutendre  un  académi- 
cien dire  que  des  arts  qui  exigent  le  travaille  plus 
assidu  soûl  dqs  occupations  de  fainéants. 

Quant  à  la  personne  de  Louis  XIV,  il  veut  Tavi* 
lir  aussi  bien  que  les  arts  dont  ce  roi  fut  k  protec- 
teur. Ou  ne  peut  rapporter  qu'avec  indignation  ce 
qu^il  en  dit,  page  ^65  x  «r  Louis  se  gouvernait  i 
)>  Tégard  de  ses  voisins  et  de  ses  sujets  comme  s'il 
»  eût  adopté  la  maxime  d'un  célèbre  tvran:  qu'ils 
»  me  haïssent  pourvu  qu'hits  me  craignent.  1 1  sa  c  ri  fi  a  i  t 
«  tout  au  plaisir  de  se  venger,  et  de  montrer  au 
»  public  qu'il  était  redoutable;  c^est  le  goût  des 
»  âmes  médiocres,  de  tous  les  enfants  et,  de  tous 
»  les  hommes  du  commun.  » 

Il  traite  enfin  Ixiuts  XIV,  en  vingt  endroits,  de 
grand  enfant.  Et  lui  qui  était ,  sans  contredit,  un 
vieil  eafanr ,  finit  son  livre  par  celte  formule:  <c  Pa- 
»  nidis  aux  blenfesants,  mais  il  n'ose  pas  dire 
H  Paradis  aux  médisaùts.  » 

A  régard  de  Tahbé  Sabatier,  natif  de  Casfrcs, 
qui  est  venu  à  Paris  faire  le  métier  de  calomnia- 
teur pour  quelque  argent,  il  est  difficile  d'espérer 
pour  lui  le  paradis.  C'est  même  uugrand  eilbrt  que 
de  le  lui  souhaiter* 

S  Ai  Lo  (  Denis  de) ,  né  en  1 6  26 ,  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  inventeur  des  journaux.  Bayle  per- 
fectionna ce  genre,  déshonoré ensuitepar  quelques  * 
journaux  que  publicrent  à  l  euvi  des  libraires  avi- 
des, et  qfi^  des  écrivains  obscurs  remplirent  d'ex- 
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traîts  Infidèles,  d'im  ptirs  et  de  mensonpfei?.  Tnlitt 
on  est  parvenu  jusqu^à  faire  Un  trafic  public  d'élo** 
ges  et  de  censures,  surtout  dans  ri  os  feuilles  pério- 
diqties)  et  la  littérature  a  éprouve  le  plus  grand 
avilissemmt  par  ces  infâmes  manëges  :  mort  en 
16G9. 

Sahdras  ds  Courtilis^  né  à  Paris,  en  i644*  On 

tie  place  ici  son  noîu  que  pour  avertir  les  Francîîîfî, 
et  surtout  les  étrangers,  combien  ils  doivent  se  dé« 
lier  de  tt)us  ces  faux  mémoires  imprimés  en  Hol- 
lande. Courlilz  fut  un  des  plus  coupables  écrivains 
de  ce  genrf".  Il  inonda  r£urope  de  fictions  sons  le 
nom  d'histoires.  Il  t'iait  bien  honteux  qu'un  capi- 
taine du  régiment  de  Champagne  allât  en  Hollande 
vendre  des  mensonges  aux  libnrires.  Lui  et  ses 
imitateurs,  qui  ont  écrit  tant  de  libelles  contre  leur 
propre  patrie,  contre  de  bons  .princes  qui  dédai- 
gnent  de  se  Tenger,  et  contre  des -citoyens  qui  ne 
le  peuvent,  ont  mérité  Texécration  publique.  Jl  a 
composé  la  Conduite  de  la  France  depuis  la  paix  de 
Jfimègue,  ei  la  lu'ponse  au  même  livre;  VlîUiitlc  la 
France  sous  Louis  Xlliet  sous  Louis  XI f^;  la  Con- 
duite de  Mars  dans  les  guerres  de  Hollande;  les  Con^ 
quéus  amoureuses  du  grami  Alcatidre;  les  Intrigues 
amoureuses  de  la  France  ;  la  Vie  de  Turenne;  celle 
de  rarniral  Coligni;  les  Mémoires  de  Bochefort^ 
d'Ariagan ,  de  Monibrun,  de  V ordac,de  la  marijuise 
du  Frêne;  ]e  Testament  politique  deColbert,  et  beau- 
coup d'autres  ouvrages  qui  ont  amusé  et  trompé  les 
ignorants.  Il  a  été  imité  par  les  autenrs  de  ces  misé- 
rables broclnires  contre  la  France, Glanew^VEpi- 
JçgU0ur^  et  tant  d'autres  bêtises  périodiques  que  K 
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ftiim  a  inspirées,  que  la  sollise  et  le  mensoncje  ont 
dictées, à  peine  lues  de  U  canaille:  mort  à  Paris, 

CQ17I2. 

SkméECqloz  (Louis) ^  ni  à  Ptos,  en  t6So»  chanoine 
régulier,  poêle  qui  a  fait  quelques  jolis  vers.  C'est 
ou  des  eilets  du  siècle  de  Louis  XIV  que  le  uombre 
prodiî^ieux  de  poëtes  médiocres  dans  lesquels  on 
trouve  des  vers  heureux.  La  plupart  de  ces  vers 
appartiennent  au  temps,  et  non  au  génie:  mort  en 
1714. 

Sàxsù»  (Nici^as),  né  à  Abbeville^  en  1600;  le  pere 
delà  géographie  avant  GuîITaume  de  Tlsle  :  inorl  eu 
1667.  Ses  deux  fils  héritèrent  ih-  son  mérite. 

SAimsun.  (Jean-Bapiistejj  néà  Paris^  en  i63o.  Il 
pass^pour  excellent  poëte  latin,  si  en  pi  ut  Têtre, 
et  ne  pouvait  faire  des  vers  français.  Ses  hymnes 
sont  chantées  dans  PÉ^lise.  Comme  je  n'^ai  point 
vécu  chez  Mécène  entre  Horace  et  Virgile,  j'ignore 
si  ces  hymnes  sont  anssi  bonnes  qu'ion  le  dit;  si, 
par  exemple,  Orbis  rcdcwptor ,  nunc  redempius 
n'est  pas  un  jeu  de  mots  puériL  Je  me  défie  beau- 
coup des  vers  modernes  latins  :  mort  en  1697. 

SuiAsiif  [Jean-Frarirois) ,  né  près  de  Caen,  en 
]6o5y  a  écrit  agréablement  en  prose  et  en  vers: 
mort  en  1654. 

Savari  (Jacques)^  né  eu  kâaa ,  le  premier  qui  ait 
ëcrit  sur  le  commerce,  d  avait  été  long- temps  négo- 
ciant. Le  conseil  le  consulta  sur  Tordonnancc  de 
1670,  dans  tout  ce  qm*  regarde  le  négoce ,  et  il  en 
rédigea  presque  tous  les  articles.  Le  Dictionnaire 
de  commerce,  qui  est  de  lui  et  de  Philémon,  son  * 
frère,  chanoine  de  Saint-Maur ,  fut  une  entrepris^ 

^^llCbS  D£  Lou  IS  ^lY*  T0M£  1^. 
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aussi  utile  que  nouvelle;  mais  il  faut  regarder  ces 
livres[à  peu  près  comme  les  intérêts  des  princes, 
qui  changent  en  moins  de  cinquante  ans.Lesobjets 
etles canaux  du  commerce, les  gains, les  finesses^ 
ne  sont  plus  au)ourd%ai  ce  qu'ils  étaient  du  temps 
de  Savari  ;  mort  en  1G90. 

SkvMhiBB  (Claude  de),  né  en  Bourgogne,  en  i588, 
retiré  à  Leyde  pour  être  libre;  homme  d^ine  érudi- 
tion immense-  On  prétend  que  le  cardinal  de 
Richelieu  lui  offrit  une  pension  de  douze  miDe 
francs  pour  revenir  en  France,  à  condition  qu'il 
écrirait  à  la  gloire  de  ce  ministre,  et  même  quil 
écrirait  sa  vie;  mais  Saumaiseaimaittrop  la  liberté, 
et  haïssait  trop  celui  qu'il  regardait  comme  le  plus 
grand  ennemi  de  cette  même  liberté,  pour  accep- 
ter  ses  offres.  Le  roi  d  Angleterre,  Charles  II ,  i  en- 
gagea à  composer  le  Cri  du  sang  royal  cûnire  les 
parricides  de  ChaHes  I^.  Le  livre  ne  répondit  pas 
à  la  réputation  de  Tauteur.  Milton,  auteur  d  un 
poëme  barbare,  quelquefois  sublime,  sur  la  pomme 
d'Adam,  et  le  modae  de  tous  les  poèmes  barbares 
tirés  de  TAncien  Testament',  réfuta  Saumaise, 
mais  le  réfuta  comme  une  bête  féroce  combat  un 
nuvage.  Ces  deux  ouvrages,  d'un  pédantisme  dé- 
goûtant, sont  tombés  dans  l'oubli.  Les  noms  des 
àuteurs  n'ont  pas  péri  :  mort  en  i653. 

Saurih  {Jacques)^  né  à  Nîmes,  en  1677.  Il  passa 
pour  le  meilleur  prédicateur  des  K<;lisesréformée5- 
Cependant  on  lui  reproche,  comme  à  tous  ses  con- 
frères, ce  qu'on  appelle  le  style  réfugié.  «  Il  est 
i>  difficile,  dit-il,  que  ceux  qui  ont  saaific  leur  pa- 
4i  im  i  leur  religion,  païknt  leur  langue  avec  pure- 
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j»të,  elc.  »  De  soa  temps,  cependant,  le  français 
Me  s  ëiait  pas  corrompu  en  Hollande  comme  il  l'est 
aujourd'hui.  Bayle  n'airait  point  le  style  réfugié;  it 
ue  péchait  que  par  une  familiarité  qui  approche- 
quelquefois  de  la  bassesse»  Lqs  défauts  du  laa^ 
gage  des  pasteurs  calvinistes  venaient  de  ce  qu^il& 
copiaient  les  phrases  incorrectes  des  premiers  re- 
•  formateurs;  de  plus ,  presque  tous  ayant  été  élevé» 

à  Saiiinur,  en  ruilou,  eu  Dauphiuc  ou  cnLaugiiC» 

doc,  ils  conservaient  les  manières  de  parler  vicieur 
seS'  de  1»^  province.  On-  créa  pour  Saurin  une  pLice* 

de  ministre  de  la  noblesse  à  La  Haye<^  li  était  S9^ 
vant,  et  homme  de  plaisir  :  mort  en  17  3o^ 

Saurik  (  Joseph  ),  né  près  d'Orange,  en  iGSë ,  de- 
tAcadémîe  des  Sdences.  C^était  un  gém'e  propre  à 
tout;  mais  on  n'a  de  lui  que  des  extraits  du  Journal- 
des  àaifantSf  quelques  mémoires^  de  matUémuli- 
ques^  et  son  fameux.  Factum  contre  Rousseau.  Ce 
procès  si  malheureusement  célèbre  ht  rechercher 
toute  sa  vie  9  et  servit  à  susciter  contre  lui  les  phis^ 
infâmes  accusations.  Rousseau,  réfugié  en  Suisse^ 
et  saciiant  que  son  ennemi  avait  été  pasteur  de  TÉ» 
glîse  réformée  à  Bercher,  dans  le  bailliage  d'AVer- 
dun ,  remua  tout  pour  avoir  des  témoignages  ^ntre 
lui.  Il  faut  savoir  €fue«/o5^/i  Saurin,  dégoûté  de  son: 
ministère,  livré  à  la  philosophie  et  aux  mathémati* 
ques,  avait  préféré  la  France  sa  patrie,  h  *viUe  de 
Paris  et  l'Académie  des  Sciences,  au  villac^e  de  I]er- 
cher.  Pour  remplir  ce  dessein,  il  avait  tallu  rentrer 
dans  te  sein  de  l'Église  romaine,  et  il  y  rentxa  dès 
Tanuée  i6§o.  L'évêque  de  Meaux,  Bossuet,  cmt 
awic  converti  un  ministre  ,et  il  ne  fit  que  servir  à  la. 
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petite  forlnne  d^an  philosophe*  Saurîn  retourna  en 

Suisse,  plusieurs  années  après ,  pour  y  recueniîr  quel- 
ques biens  de  sa  femme  qu'il  avait  persuadée  de 
qui  (  1er  aussi  la  religion  réformée.  Les  magistrats  le 
décrétèrent  de  prise  de  corps ,  conuiie  un  pasteur 
apostat  qui  avait  fait  apostasier  sa  femme.  Cela  se 
passait  en  171a,  après  le  fameux  procès  de  rvous» 
seau  :  et  Rousseau  était  à  Soleure  précisément  dans 
ce  lernps-là.Ccfnt  alors  que  les  accusations  les  plus 
flétrissantes  éclatèrent  contre  Saurin.  On  lui  impu- 
ta d^anciens  délits  qui  auraient  mérité  la  corde;  oit 
produisit  ensuite  contre  lui  une  ancienne  lettre, 
dans  laquelle  il  avait  fait  lui-même,  disait*on,  la 
confession  de  ses  crimes  i  un  pasteiv  de  ses  amis. 
Euiin,  pour  comble  d'indignité,  on  eut  la  cruelle 
Itassesse  d^imprimer  ces  accusations  et  cette  lettre 
dans  plusieurs  journaux,  dans  les  suppléments  de 
Bayle,  dans  celui  de  Moréri;  nouveau  moyen  mal. 
heureusement  inventé  pour  flétrir  un  homme  dans 
rEurope.  C'est  étrangementavilir  la  littérature  que 
de  faire  d^un  dictionnaire  un  greffe  criminel  et  de 
souiller  d  opprobres  scandaleux  des  ouvrages  qui 
ne  doivent  être  quele  dépôt  des  sciences;  ce  n'était 
pas,  sr4Îi.s  cloute,  Tinteiîtion  des  premiers  auleurs 
de  ces  archives  de  la  littérature,  qu  on  a  depuis  in* 
fectées  de  tant  d^addilions aussi  erronées  qu'^odieu- 
ses.L^art  d'écrire  est  devenu  souvent  unviimétier, 
dans  lequel  des  libraires,  qui  ne  savent  pas  lire, 
pavent  des  mens(m^^^es  et  des  futililés,  à  lant  la 
ieuilie,  à  des  écrivains  mercenaires  qui  ont  lait  de 
la  littérature  la  plus  Idche  des  professîcms.  Il  n^est 
pas  permis  au  moins  de  consigner  dans  un  dictioa* 
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«aire  des  accusations  criminelles,  et  de  sVriîïer  eu 
délateur  sans  avoir  des  preuves  juridiques.  J 'ai  été 
k  portée  d^exaroiner  ces  aocasatioiis  contre  Joseph- 
âaurin^  j'ai  parle  au  seigneur  de  la  terre  de  iiercher 
dans  laquelle  Saurm  avait  été  pasteur;  ]e  me  suis- 
adressé  à  toute  la  famille  du  seigneur  de  cette  ter- 
re:  lui  et' tous  ses  pareuls  lu^ont  dit  unanimcmeut 
qu^il  n^avatt  jamais  vu  la  lettre  imputée  A  Saurin:  ^ 
ils  m^oat  tous  marqué  la  plus  vive  indignation  con- 
tre l^abus  scandaleux  dont  on  a  chargé  les  supplé- 
ments  aux  dictioimaîrcs  de  Bayle  et  de  Moréri;  et 
cette  }fÀSle  indignation  qu'ils  m'ont  témoignée,  doit 
passée  dans  le  cœur  de  tous  les  honnêtes  gens.  J^ai 
en  main  les  attestations  de  trois  pasteurs,  qui 
avouent»  qu'ils  n^ont  jamais  vu  Toriginal  de  cette 
»  prétendue  lettre  de  Saurin,  ni  connu  personne 
9  qui  Teut  vue,  ni  ouï  dire  qu^elle  edt  été  adressée 

î>  à  aucun  pasteur  du  pays  de  Vaud,  et  qu^'ls  ne 
»  peuvent  qu'imgirouver  l'usage  qu^onafait  de  cette 
*  pièce,  (i)  » 

Joseph  Saurin  mourut, en  ijS^,  en  philosophe 
intrépide  qui  connaissait  le  néant  de  toutes  les  cho^ 
ses  de  ce  monde,  et  plein  du  plus  profond  mépris^* 
pour  tous  ces  vains  préjugés,  pour  toutes  ces  dispu. 
tes,  pour  ces  opinions  erronées  qui  surchargent 

(t)  Tl  est  1k>n     remarquer  qvn  ee  «erUficaf  est  S'é  t^S'j  ^ 

vingt  ans  a|>ïcsl,i  mort  de  Saiirinj  cependant  les  prcdicanli 
suisses  voulurent  déposer  les  trois  dignes  ]  a  Utnirs  qn»  avaicnl 
signe  suivant  leur  cotiscicncc;  tant  la  Laine  tîn'uloi:! ^ue  est 
implacalde ,  et  tant  l'hypocrile  inloleraucc  de  Calvin  a  jelc 
de  profonUes  racintis  daus  les  pa^s  ^*iL  a.  infeclei»  de  soa^ 
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d'un  nouveau  poids  les  malheurs  innombrables 

la  vie  humaine. 
Joseph  Saurin  a  laissé  un  fils  d^un  yrai  mérite, 

auteur  d'une  tragédie  deSpartams,  dans  laquelle 
il  y  a  des  traits  comparables  à  ceux  de  la  plus  gran- 
de force  de  Corneille. 

Sabveui  {Joseph  ),  né  à  La  Flèche,  en  i633.  Il 
appril  sans  maître  les  éléments  de  la  géométrie.  Il 
est  un  des  premiers  qui  ait  calculé  les  avantages  et 
le^  désavantages  des  jeux  du  hasard.  Il  disait  que 
tout  ce  que  peut  un  homme  en  mathématiques,  un 
autre  le  peut  aussi.  Cela  sYateiiJ  pour  ceux  qui  se 
bornent  à  apprendre ,  mais  non  pour  les  inventeurs» 
U  avait  été  muet  )usqu^à  Tâge  de  sept  ans  :  mort  en 
171  G. 

ScA.RRoir  (Pou/),  fils  d^ua  conseiller  de  la  gifand*- 

chanibic,  ne  en  iGio.  Ses  comédies  sunt  plus  bur- 
lesques que  comiques.âon  Firgiialraveâii  n^est  par- 
donnable qu^à  un  boufibn.  Son  Roman  comique 
est  presque  le  seul  de  ses  ouvrages  que  les  gens  de 
goût  aiment  ^encore;  mais  ils  ne  1  aiment  que  com- 
me un  ouvrage  gai,  amusant  et  médiocre.  C  est  ce 
que  Boileau  avait  prédit»  Louis  XIV  épousa  sa  veu- 
ve: mort  en  i66«.* 

ScuûËRi  {^George  de),  né  au  Iïavre-de-Grâce,en 
x6qi.  jbavorisé  du  cardinal  de  Richelieu,  il  balança 
quelque  temps  la  répulaiiou  de  Corneille.  Son  nom 
est  plus  connu  que  ses  ouvrages  :mort  en  1667» 

ScuDÉni/'  Magdclcine  ),  sœur  de  Geor^^e,  née  au 
Havre,  en  16^)7,  plus  connue  aujourd'hui  par  quel- 
ques vers  agréables  qui  restent  d'^elle,  que  parles 
éiioimes  romans  de  Ia  Cleiic  et  du  Cjrus.  Louis 
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XIV  loi  donna  une  pension,  et  ^accueillit  avec  dis- 
tinction. Ce  fut  elle  qui  remporta  le  premier  prix 
d^éloqueuce  fondé  par  TAcadéinie:  morte  en 

Sbgr  Ais  (J ean) ,  né  à  Caen ,  en  i6a5.  MademoiseUe 
rappelle  une  manière  de  bel-e$prU\  mais  c'était  en 
effet  un  très  bel  esprit  et  un  véritable  homme  de 
lettres.  11  fut  oblige  de  quitter  le  service  de  cette 
princesse,  pour  s'être  opposé  à  son  marine  avec  le 
comte  de  Lausun.  Ses  Éloî^es  cl  sa  traduction  de 
Virgile  furent  estimés;  mais  aujQurd''hui  on  ue les 
lit  plus.  Il  est  remarauable  qu^on  a  retenu  des  vers 
de  la  PJiarsalt  de  Brébeuf  ,et  aucun  de  VÉnéide  de 

Serais,  Cependant  fioîleau  loue  Serais  et  dén^re 
Brébeuf:  mort  en  1 701 . 

SE»kmï{Jean  François)^  né  en  1601 ,  général  de 
«     Moratoire.  Prédicateur  qui  fut  à  T^ard  du  père 
Bourdalouece  que  Rotrouest  pour  CoiiieiUe,  son 
prédécesseur  et  rarement  son  égal.  Il  est  compté 

'  parmi  les  premiers  resUmrateurs  de  rëloqiience, 
plutôt  que  dans  le  petit  nombre  des  hommes  véii* 
tablement  éloquents:  mort  en  1672. 

SE^£^:AI,né  eni643 , premier  valet  de  chainbrede 
Marie-Thérèse,  poëie  d\ine  imagination  singulière. 
Sojl^ coûte  du  Kaïniac,  à  quelques  endroits  près, 
ep  un  ouvrage  distingué.  Cest  un  exemple  qui  ap« 
prend  qu\>n  peut  très  bien  conter  d^une  autre  ma- 
nière que  La  Fontaine.  On  peut  observer  que  cette 
pièce,  la  meilleure  qu'il  ait  £aite,est  la  seule  qui  ne 
se  trouve  pas  dans  sou  recueil,  il  j  a  aussi  dans  ses 
Trmaux  d^jépollon  des  beautés  singuUères  et  neu- 
ves: mort  en  1737. 
âjéYi«»sj[  Miirie  de  {LabutÎQ  ),  femme  du  marquis 
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ie  Sévignë ,  née  en  t6a6*  Ses  Lettres,  remplies  cTa- 
necdotcs^ëcrîtes avec  liberté  etd^uu  sijlc  quipeiat 
et  anime  toat,  sont  la  meilletire  critique  des  lettres  - 
étudiées  où  Ton  cherche  Tesprit ,  et  encore  plus  de 
eeslettres  supposées ,  dans  lesquellesonyeut  imiter 
le  style  ëpIstolaire,en  étalant  de  faux  sentiments  et 
de  fausses  aventures  à  des  correspcmdants  îmagr. 
naires.  C^est  dommage  qu^elle  manque  de  goût, 
qu'elle  ne  sache  pas  rendre  justice  à  Racine , qu'elle 
égale POraison  funèbre  de Turenne, prononcée  par 
Mascaron,augrand chef-d'œuvre  de  Llëchieri morte 
en  1696. 

SiLYA  9  né  &  Bordeaux ,  très  oél^re  médecin  it 

Paris,  a  fait  un  livx*e  estimé  sur  la  saignée j  il  était 
fort  au-dessus  de  son  livre.  C^était  un  de  ces  méde- 
cins que  Molière  n'eut  pu  ni  osé  rendre  ridicules:, 
mort  vers  Tan  1746* 

SfMON  (  Richard) yjïé  en  i638 ,  de  TOratoire;  excel^ 
leut  aitique.  Son  Histowe  de  forigine  el  dii  progrès 
des  ret^ms  ecclésiastiques j  son  Histoire  criUque  du 
Vieux  Tesiameftt^  etc. ,  sont  lues  de  tous  lès  savants  : 
mort  à  Dieppe,  en  1 7 1  a. 

SiRMoND  (  Jacques  ),  jésuite,  né  vers  Tan  iSSg» 
L''un  des  plus  savants  et  des  plus  aimables  hoinmes 
de  son  temps.  On  sait  à  peine  quHl  fut  confessesr 
de  Louis  XIII,  parce  qu'ail  fit  à  peine  parler  de  lui 
dans  ce  poste  délicat.  Il  fut  préféré  par  le  pape  à 
tous  les  savants  d'Italie,  pour  faire  la  préface  de  la 
coUeclion  des  conciles.  Ses  nombreux  ouvrages 
furent  très  estimés,  et  sont  très  peu  lus:  mort  en 

«SnuioifD  (Jean),  neveu  du  précéder.  Qislon^ 
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•raphe  de  France,  avec  le  brevet  de  conseiller  d'é- 
tal,  qui  ëuit  d'ordinaire  attaché  à  la  charge  d'histo- 
riographe. L'un  de  ses  principaux  ouvrages  est  la 
Vie  du  cardinal  d'Amboise,  qu'il  ne  composa  (jue 
pour  mettre  ce  ministre  an*dessous  du  cardinal  de 
Kichelieu,  son  protecteur.  Il  fut  un  des  premiers 
.  académ  i ciens  :  mort  en  i649« 

SorbUerb  (Samuel),  në  en  Danphiné,  en  i6i5. 
li^un  de  ceux  qui  ont  porté  le  titre  d  historiogra- 
phe de  France.  Ami  du  papeClément  IX ,  av^t  son 
exaltation;  ne  recevant  que  de  faibles  marques  de 
la  générosité  de  ce  pontité ,  il  lui  écrivit:  «  5aiut 
»  père  ,  vous  envoyez  des  manchettes  k  celui  qui 
»  n'a  point  de  chemise,  a  11  eiHeura  beaucoup  de 
genres  de  sciences: mort  en  1670» 

SuzE  (  la  conuesse  Henriette  de  Coligni  de  La), 
célèbre  dans  son  temps  par  son  esprit  et  par  ses  élé. 
gies.  C^est  elle  qui  se  fit  catholique,  parce  que  son 
mari  était  huguenot,  et  qui  s'en  sépara,  afin,  disait 
la  reine  Christine ,  de  ne  voir  son  mari  dans  ce 
iiioude-ci  ni  dans  l'autre  :  morte  en  1673. 

Tallemaiit  (François  ),  né  à  la  Hocbelle,  en  1620: 
second  traducteur  de  Plut  arque;  mort  en  1693. 

Tallëmakt  (  Paul )|  né  à  Paris,  en  1642.  Quoiqu^ 
fûtpetit-fllsdu  riche Montoron,  et  fils  d'un  maître 
des  requêtes  qui  avait  eu  deux  cent  mille  livres  de 
rénte  de  notre  monnaie  d'aujourd^uî,  il  se  trouva 
presque  sans  fc^rdme.  Colbert  lui  fit  du  bien  comme 
aux  autres  geus  de  lettres.  Il  a  eu  la  principale  pari 
à  THistoire  dn  roi  par  médailles  :  mort  en  171!». 

Talon  (  Orner  ),  avocat  général  du  parlement  de 
Varisi  a  laissé  des  Mémoires  utiles,  Ui^ues  d^un  boi^ 
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magistrat  et  A'im  bon  choyen;  mais  son  éloquence^ 
n^est  pas  encore  celle  du  bon  temps:  mort  en  iô32^ 
Tabtbrûn,  jésuite*  Il  a  traduit  les  satires  A'*Hà^ 
race  y  de  Perse  et  de  Jmnmnh  et  a  supprimé  les  obs- 
'  cënités  grossières  dont  il  est  étrange  que  Juveual, 
et  surtout  Horace,  aicuX  souillé  leurs  ouvrasses.  Il  a 
ménagé  en  cela  la  jeunesse  pour  laquelle  il  croyait 
travailler;  mais  sa  traduction  n'^est  pas  assez  litté- 
rale pour  elle;  le  sens  est  rendu,  mais  non  pasl» 
valeur  des  mots  :  mort  en  1 720* 

Terrasson  (Tabbé  ),  né  en  1 669,  philosophe  pen- 
daut  sa  vie  et  à  sa  mort.  Il  y  a  de  beaux  morceaux 
dans  Sëtos.  Sa  traduction  de  Biodore  est  utile;  son 
examen  d  ilomère  passe  pour  être  sans  goût:  mort 
€n  lySo. 

TRiERs(/em-i7irptf5^),  né  à  Chartres^  en  i64t*On. 
a  de  lui  beaucoup  de  Dissertations.  C'est  lui  qui' 
écrivit  contre  rinscription  du  couvent  des  Corde- 
liers  de  lleSms,  ic  A  Dieu  et  à  saint  François,  tous 
y  deux  crucifiés:  »  mort  en  1703., 

Thomassin  (Ao?/f5),de  rOratoire,né  eiiPiovence, 
en  16x9;  homme  d'une  érudition  profonde.  Il  fit  le 
premier  des  Conférences  sur  les  pères,  sur  les  con* 
ciles  et  sur  Thistoii^e.  Il  oublia  sur  la  fin  de  sa  vie 
'  tout  ce  qu'ail  avait  Stt,  et  ne  se  souVint  pbis  devoir 
écrit  :  mort  en  iGqS. 

THOTKA.RD  (  JSicolas  )y  né  à  Chléans,  en  16^29.  On 
prétend  qull  a  eu  grande  part  au  Traité  du  cardi- 
nal JNoris  sur  les  Époques  sjriennes.  Sa  Concor- 
dance des  quaire  ét^angéiisies,  en  gi  cc^  passe  pour 
un  ouvrage  curieux.  Il  n'était  que  savant.,  mais.il 
l^était  profondément  :  mort  en  1 706^ 
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ToRfi  (^Jcan- Baptiste  Colbert  de.,  neveu  du  grand 
Colbert ,  ministre  d'élat  sous  Louis  XIV\  a  laissé 
des  MëmcHres  depuisMa  paix  de  Riswick  jusqu'à 
celle  d  Utrechl  :ils  ont  élé  iaiprinies  peudaul  qu'on 
achevait  Tédilion  de  cet  essai  sur  le  siècle  de  Louis 
XrV.  Us  confirment  tout  ce  qu'on  y  avance.  Ces 
Mémoires  renferment  des  détails  qui  ne  oonvien- 
tient  qu'à  ceux  qui  veulent  soustraire  à  fond  :  ils 
sont  écrits  plus  purement  que  tous  les  Mémoires 
de  ses  prédécesseurs:  on  y  reconnaît  le  goût  de  la 
•cour  de  Louis  XIV;  mais  leur  plus  grand  prix  est 
dans  la  sineérité'de  Tauteur  :  c^est  la  vérilé,  c'est  la 
modération  elle-même  qui  ont  conduit  sa  plume: 
mort  eu  1^4^. 

l!omm(Jac(/U€,s),  né  à  Toulouse,  en  i656,  célè- 
bre par  sa  traduction  de  i^émosthcucs  :  mort  en 
X765. 

ToLR.NEFORT  (  Joscp/i  i^itlon  dc),  né  en  Provence, 
en  iG56y  le  plus  grand  botaniste  de  son  temps.  Il 
fut  envoyé  par  Louis  XIV  en  Espagne,  en  Angle- 
terre, en  Hollande 9  en  Grèce  et  en  Asie,  pour  per- 
^tionner  l'histoire  naturelle.  Il  rapp<^a  treize 
cent  trente-six  nouvelles  espèces  de  plantes,  et  il 
nous  apprit  à  connaître  les  nôtres  :  mort  en  1 708* 

Le  Tovrukus,  né  en  i64o.  Son  Année  cfwétienne 
est  dans  beaucoup  de  niains^quoique  miseaKome  à 
rindex  des  livres  prohibés,  ou  plutôt  parce  quVUe 
j  est  mise:  mort  en  1686. 

TaiSTAK  VErmiie ,  gentilhomme  de  Gaston  d'Or* 
léans,  frère  de  Louis  XIII.  Le  prodigieux  et  long 
jsuccès  qu'eut  sa  tragédie  de  Mariamnc  fut  le  fruit 
de  Tignorance  où  Ton  était  alors.  On  n'avait  pas 
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mieux;  et  quand  la  réputaliou  de  cette  pièce  fut 
étah^e  ,  il  fallut  plus  d'une  tragédie  de  Corneille 
pour  la  faire  oublier.  II  y  a  encore  des  nations  chez 
qui  des  ouvrages  très  médiocres  passent  pour  des 
<^efs-d''œavres,  parce  quSl  ne  s^est  pas  trouvé  de 
^cuie  qui  les  ait  surpasses.  On  ii];nore  comuiuné- 
mentque  Tristan  ait  mis  en  vers  roflicede  la  Viei^e» 
et  il  n'est  pas  étrange  qu'on  Tignore:  mort  eu  i655. 
Voici  son  épitaphe  qu'il  composât 

Je  fis  le  cliinn  coiichani  atiprès  d'un  grand  scigQca'r; 
Je  me  vis  toujours  pauvre  «  el  tachai  de  paraîure: 
Je  Técus  dans  la  peine  >  e&p^ranl  le  bonheur , 
Et  mourus  sur  ua  coffre ,  eu  aUendant  mou  maître. 

TuREHiiB.  Ce  grand  homme  nous  a  laissé  aussi  des 
Mémoires  qu'on  trouve  dans  sa  vie  écrite  par  Ram-» 

say.  Nous  avons  beaucoup  de  Mémoires  de  nos  gé^ 
néranx:  mais  ils  n'^ont  pas  écrit  comme  Xénophon 
et  César. 

yKiLLkwt{Jean¥oy)jnéa  Beauvals^en,  i63a.  Le 
public  lui  doit  la  Science  des  médailles-^  et  le  roi,  la 
moitié  de  son  cabinet.  Le  ministre  Colbert  le  fit 
voyager  en  Italie ,  en  Grèce  ,  en  Ée^ypté ,  en  Tm% 
quie  ,  en  Perse.  Des  corsaires  d'Alger  le  prirent, 
en  1674,  avec  l^arcMtecte  Desgodets.  Le  roi  les  ra- 
cheta tous  deux.  Jamais  savant  n'essuya  plus  de 
dangers  :  mort  en  1 706. 

Va«i,lakt  {Jeari'Franrois) ,  né  à  Rome  ,  en  i665, 
pendant  les  voyages  de  son  père  \  antiquaire  connue 
lui: mort  en  1708. 

Valincour  (Jean-Baptiste-Henri  du  Trousset  de), 
né  en  i653.  Une  épUre  que  Despréaux  lui  a  adres- 
sée>fait  sa  plus  grande  réputation.  Onade  lui  quel- 
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^ues  petits  ouvrages  :  il  était  boa  littérateur.  11  lit 
une  assez  grande  fortune ,  qu^il  nVût  pas  faîte  s'il 
n'eût  ëlë  qu'honunc  de  lettres.  Les  lettres  seules, 
^  dénuées  de  cette  sagacité  laborieuse  qui  rend  un 
homme  utile,  ne  procurent  presque  jamais  qu''uiie 
vie  malheureuse  et  méprisée.  Un  des  meilleurs  dis. 
cours  qu^on  ait  jamais  prononcés  i  TAcadémie,  est 
celui  dans  lequel  M.  de  V  aliocour  tâclie  de  guérir 
Terreur  de  ce  nombre  prodigieux  de  jeunes  gens 
qui,prenaut  leur  fureur  d  écrire  pour  du  talent, 
vont  présenter  de  mauvais  vers  à  des  princes ,  inon- 
dent le  public  de  leurs  brochures,  et  qui  accusent 
ringratitude  du  siècle,  parce  qu  Us  sont  inutiles  au 
monde  et  i  eux«mémes.  Illes  avertit  que  les  profes- 
sions qu'où  croit  les  plus  basses  sont  fort  suj>éneu- 
res  à  celle  qu^ils  ont  embrassée  :  mort  en  i  ^So. 

TAx«ois(^nmde),néà  Parisien  1607.  Historio- 
graphe de  France.  Ses  meilleurs  ouvrages  sont  sa 
iVofice  des  Gaules ,  et  son  Msioire  de  la  première 
^    race  :  mort  en  1692. 

Vaiois  (iETeiinde), frère  du  précédent,  né  en  i6o3» 
Ses  ouvrages  sont  moins  utiles  à  des  Français  que 
ceux  de  son  frère  :  mort  1 676.  - 

Varickow  {Pierre) ,  né  h  Caen,  en  i654  ;  mathéma- 
ticien célèbre  :  uiort  en  1 722 . 

Yakoulb  (jinUHne)^  né  dans  la  Marche ,  en  i6a4 1 
historien  plus  agréable  qu'exact  :  mort  en  1696. 

Tassoa  {Michel Le),  de TOratoire.  Réfugié  en  An- 
gleterre. Son  Histoire  de  Louis  X///,  diffuse ,  pe- 
lante  et  satirique,  a  été  recherchée  pour  beaucoup 
de  faits  singuliers  qui  s'y  trouvent  ;  mais  c'est  un 
d.t^çjiaiuateur  odieux ,  qui  dans  riûsloire  de  Louu» 
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Ve&cieii  (Jacques) ,  né  à  Paris ,  en  167$.  Il  est  & 

regard  de  La  Fontaine  ce  que  Campistron  est  à  Ra- 
cine^ imitateur  faible,  mais  naturel: mort  assassine 
à  Paris,  par  des  voleurs,  en  i7!îo.  On;  laisse  enten- 
dre, dans  le  Moreri,  qu'il  avait  fait  une  parodie 
contre  un  prince  puissant  qui  le  fit  tuen  Ce  conte 

est  laux.  .  ' 

\zKsoT{René'Aubert)^né  en  Normandie,  en  x655. 
Historien  agréable  et  ëlégant  :  mort  en  1 7  3  5 . 

VicHARD  DE  Saikt-Béal  {C^sor),  né  a  Chambëri, 
mais  élevé  en  France.  Son  JËstoire  de  la  Canjurct. 
don  de  F'enise  est  un  cheWœuvre.  Sa  f^ie  de  Jésus- 
^  Christesthieu  différente: mort  en  169a. 

Vi£LARs  DB  MorrPAUGOH  (l'abbé  de) ,  né  en  1 63 5 ,  ce- 
lèbre  par  le  Comie  de  Gabalis.  C'est  une  partie  de 
Tandenne  mythologie  des  Perses.  L'auteur  fut  tué , 
ru  i()7f>,d  un  coup  de  pistolet.  On  dit  que  les  SyL 
pbes  1  avaient  assassiné  pour  avoir  révélé  leura  * 
mystères. 

ViLLA&s  (le  maréchal,  duc  de), né  en  i652.  Lie  pre* 
mier  t<me  des  Mémoires  qui  portent  son  nom  est 
entièrement  de  lui.  Il  savait  par  cœur  les  beaux  en- 
droits de  Corneille,  de  Racine  et  de  Molière.  Je  lui 
ai  entendu  dire  un  jour  à  un  homme  d'élat  fort  cé- 
lèbre ,  qui  était  étonné  qu'il  sut  tant  de  vers  de  co- 
médie, «  J*en  ai  moins  joué  que  vous,  maîs^j'en  sais 
i>  davantage :)j  mort  en  1734. 

ViLLBDiEU  (madame  de).  Ses  Romans  lui  firent  de 
la  réputation.  Au  reste,  on  est  bieù  éloigné  de  vou- 
loir donner  ici  quelque  prix  k  tous  ces  romans  dont 
laFranceaëtéetest  encore  inondée;  ils  ont  presque 
tous  été,  excepté  Zaide  ,  dns  productions  d'esprits 
faibles  qui  écrivent  avec  facihtédes  choses  indignes 
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d'être  lues  par  les  esprits  solides:  Us  sont  même, 
pour  la  plupart  9  dénués  d'imagination;  et  îl  y  en  a 
plus  dans  quatre  p^i^es  de  TArioste  que  dans  tous 
ces  insipides  écrits  qui  gâtent  le  goût  des  jeunes 
gens  :  morte  en  i683. 

ViLLiERS  (  Pierre  de  ),  né  à  Coignac,  en  1648,  jé- 
suite. Il  cultiva  les  lettres,  comme  tous  ceux  qui 
sont  sortis  de  cet  ordre.  Ses  Sermons  et  son  Poëmç 
sur  Tart  de  prêcher  eurent  de  son  temps  quelque 
réputation.  Ses  Stances  sur  la  solitude  sont  fort  au- 
dessus,  de  celles  de  Saint-Amant,  qubn  avait  tant 
vantées,  mais  ne  sont  pas  encore  toutà-faît  dignes 
d'un  siècle  si  au-dessus  de  celui  de  SaiuUAmant: 
mort  en  1 728. 

VomjRB (  yincent)né  à  Amiens,  en  i S98.  C'est  le 
premier  quifut,  en  France,  ce  qu'on  appelle  un  bel- 
esprit.  Il n^eut  guère  que  ce  mérite  dans  ses  écrits, 
sur  lesquels  on  ne  peut  se  former  le  goût;  majs  ce 
mérite  était  alors  très  rare.  On  a  de  lui  de  très  jolis 
vers,  mais  en  petit  nombre.  Ceux  quil  fît  pour  la 
reine  Anne  d'Autriche,  et  qu'on  n'imprima  pas  dans 
son  recueil,  sont  un  monument  de  cette  liberté  ga- 
lante qui  régnait  à  la  cour  de  cette  reine  dont  les 
firondeors  lassèrent  la  douceur  et  la  bonté. 


Je  pensais  si  le  cardinal , 
J'entends  celui  de  La  Valette, 
Pouvait  voir  iVclat  san»  ^;;al 
Dans  lequel  maintenant  vous  ete  (i)  ; 

(i)  Alovs  on  était  dans  Tusage  de  retrancher  ,duns  les  vers, 
les  lettres  finales  qui  incommodaient  ;  vous  tie  pour  vousSiet*^ 
C^est  ainsi  qu^en  usent  les  Italiens  et  les  Anglais.  La  poésie 
française  est  trop  génëc^  et  Irès  souvent  trop  prosaïque^ 
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Car  auprès  je n^estiroe  guère, 
Cela  soit  dit  sans  vous  déplaire» 
Tout  Teclat  de  la  majesté. 

Il  fit  aussi  des  vers  italiens  et  espagnols  avec  suc* 
ces: mort  en  164^. 

Ce  u  x'Sl  pas  la  peine  de  pousser  plus  lohi  ce  ca" 
talogue.  On  y  voit  un  petit  nombre  de  grands  gé- 
nies, un  assez  grand  d^imîtateurs,  et  on  pourrait 
donner  une  liste  beaucoup  plus  longue  des  savants. 
II  sera  difficile  désormais  qnH  s'élève  des  génies 
nouveaux,  à  moins  que  d'autres  mœurs,  une  autre 
sorte  de  gouvernement,  ne  donnent  im  tour  nou- 
veau aux  esprits.  Il  sera  impossible  qu^  se  forme 
des  savants  universels,  parce  que  chaque  science 
est  devenue  immense.  Il  faudra  nécessairement  que 
chacim  se  icdulse  à  ciillivcr  une  petite  partie  du 
vaste  champ  que  le  siècle  de  Louis  XIV  a  défriché. 

ARTISTES  CÉLÈBIll:;& 

MUSICIENS.  ' 

LAmusique  française^dumoins  la  vocale,  n^a  été 
jusqulcidugoâld^aucune  autre  natîon.fellene  pou- 
vait rétre,  parce  que  la  prosodie  française  est  diffé" 
rente  de  toutes  celles  de  TEurope.  Nous  appuyons 
toujours  sur  la  dernière  syllabe;  et  toutes  les  autres 
nations  pèsent  sur  la  pénultième  ou  sur  Tantépénul* 
tième,ainsi  queles  Italiens. Notre  langueestla  seule 
qui  ait  des  mots  terminés  par  des  e  muets,  et  ces  e, 
qui  ne  sonlpas  prononcés  dans  la  déclamation  ordi" 
naîre^le  sont  dans  la  déclamation  notée,  et  le  sont 
d'une  manière  uniforme^  QhirreUj  victm-rmi,  barba^ 
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ri-eu^furi  eu  \  uilà  ce  qui  rend  la  plupart  de  nos 

airs  et  notre  récitatif  insupportables  à  quiconque 
n'^y  est  pas  accoutumë.  Le  climat  rclïisc  encore  aux 
voix  la  l^ëreté  que  donne  celui  dUtalie;nous  n^a- 
vons  potnt  rhabitude  qu^cma  euelong-temps  chez 
le  pape  el  dans  les  autres  cours  italieuues,de  priver 
les  hommes  de  leur  virilité  pour  leur  donner  une 

voix  plus  belle  (|ue  celle  des  femmes. Tout  cela, joint 
à  la  ienteui*  de  notre  chant  qui  fait  un  étrange  con- 
traste avec  la  vivacité  de  notre  nation  ^  rendra  ton- 
jours  la  musique  française  propre  pour  les  seuls 
Français. 

Malgré  tuules  ces  raisous,  les  clraiigers  qui  ont 
été  long*temps  en  France,  conviennent  que  nos  ma. 
siciens  ont  fait  des  chefs  d^œuvres  en  ajustant  leurs 
airs  à  nos  paroles,  et  que  cette  dcclamation  notée 
a  souvent  une  expression  admirable;  mais  elle  ne 
Ta.  que  pour  des  oreilles  très  accoutiunées,  et  il  la  ut 
une  exécution  parfaite.  11  faut  des  acteurs  :  en  Italie» 
il  ne  faut  que  des  chanteurs. 

La  musique  instrumentale  s'est  ressentie  un  peu 
de  la  monotonie  et  de  la  lenteur  qu^on  reproche  à  la 
vocale;  mais  plusieurs  de  nos  symphonies,  et  sur- 
tout  nos  airs  de  danse,  ont  trouvé  plus  d'applaudis- 
sements chez  les  autres  nations.  On  les  exécute 
dans  beaucoup  d  opéras  italiens  ;  il  n'y  eu  a  presque 
jamais  d^atltres  chez  un  roi  q  ui  entretient  un  des 
meilleurs  opéras  de  TEurope,  et  qui, parmi  ses  au- 
tres talents  singuliers ,  a  cultivé  avec  un  très  grand 
soin  celui  de  la  musique. 

Luijii  (Jean-BapUste)  né  à  Florence,  en  i633, 
amené  ea  France  à  Tâge  de  quatorze  ans,  et  ne  s^f» 
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chant  encore  que  jouer  du  viokn ,  fut  le  père  de  la 
vraie  musique  en  France.  Il  sut  accommoder  son  art 
au  génie  de  la  langue;  c^ëtait  Tunique  moyen  de 
réussir,  il  est  à  remarquer  qu'alors  la  musique  ita- 
lienne ne  s^éloîgnait  pas  de  la  gravité  et  de  la  noUe 
simplicité  q ue  nous  admirons  encore  dans  lesréci- 
tatifs  de  LuUi. 

Rien  ne  ressemble  plus  à  ces  récitatifs  que  le  fa- 
meux motet  de  Luigi,  chanté  en  Italie  avec  tant  de 
succès  dans  le  dix-septième  siècle,  et  qui  commence 
ainsi:  ^ 

Stmt  brèves  munéUrosœ^ 
SuntfugiUvi  flores , 

Frondes  ifelitti  annosœ, 
SufU  labUes  honores. 

Il  faut  bien  observer  que,  dans  cette  musique  de 

pure  déclamation,  qui  est  la  mélopée  des  anciens, 
c^est  principalement  la  beauté  naturelle  des  paro- 
les qui  produit  la  beauté  du  chant;  on  ne  peut  bien 
déclamer  que  ce  qui  mérite  de  Têtre.  C'est  à  quoi 
on  se  méprit  beaucoup  du  temps  de  Quinaull  et  de 
LuUi.  Les  poètes  étaient  jaloux  jdu  poëtc,  et  ne  Té- 
taient pas  du  musicien.  Boileau  reproche  à  Qui- 
nault 

...  *  ces  lieux  commune  de  morale  luliri^e  • 
Que  Luili  réchauffa  des  sons  de  sa  musî^e. 

Les  passions  tendres,  que  Quinault  exprimait  si 
bien,  étaient,  sous  saplume^  la  peinture  vraie  du 
cœur  humain  bien  plus  qu^une  morale  lubrique* 
QuiaauU,par  sa  diction,  échauffait  encore  plus  la 
musique  que  Tart  de  LuUi  n'échaufiait  ses  paroles^ 
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Il  fallait  ces  deux  hommes  et  des  acteurs ,  pour  faire 
de  quelques  scèaes  d'Alis,  d'Arinide  etde  Rolaady 
un  spectacle  tel  que  ni  rantiquité,  ni  aucun  peuple 
contemporain  n  ent  connut.  Les  airs  détachés,  les 
ariettes  ne  répondirent  pas  a  la  perfection  de  ces 
grandes  scènes.  Ces  àirs,  ces  petites  chansons 
étaient  dans  le  goût  de  nos  Noëls-^  ils  ressemblaient 
aux  barcaroUesdeYernseiCr^éiail  tout  ce  qu^on  vou- 
lait alors.  Plus  cette  musique  était  faible,  plus  ou 
la  retenait  aisément;  mais  le  récitatif  est  si  beau, 
que  Fianicaii  n'a  jamnis  pu  Tegaler.  Il  me  faut  des 
chanteurs,  disait-ii^  et  à  Lulii  des  acteurs.  Hameau 
a  enchanté  les  oreilles,  Lulli  enchantmt  Tâme;  c*est 
un  des  grands  avantages  du  siècle  de  Louis  XIV, 
que  LuUi  ait  rencontré  un  Quinault. 

Après  Lulli,  tous  les  musiciens,  comme  Colasse^ 
Campra,  Destouches  et  les  autres,  ont  été  ses  imi-  - 
tateurs,  jusqu^à  ce  qu^enfin  Rameau  est  venu ,  qui 
8''est  élevc  au  dessus  d'yeux  par  la  profondeur  de  son 
harmonie,  et  qui  a  fait  de  la  musique  un  art  nou- 
-  veau. 

A  r^ard  des  munciens  de  chapelle,  quoiqu'il  y 

en  ait  plusieurs  cclcl  .res  co  France,  leurs  ouvrages 
n'ont  point  encore  été  exécutés  ailleurs.  , 

FEINTEES. 

11  n^en  est  pas  de  la  peinture  comme  de  la  musi* 
que.  Une  nation  peut  avoir  un  chant  qui  ne  plaise 
qu'à  elle ,  parce  que  le  gënie  de  sa  langue  n'en  ad- 
mettra pas  d^autres  ;  mais  les  peintres  doivent  re* 
présenter  la  nature,  qui  est  la  même  dans  touS^ 
bs  pays ,  et  qui  e&t  vue  avee  les  mêmes  yeux. 
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il  faut  y  pour  quMa  peintre  ait  une  juste  r^uta^ 
tion,que  ses  ouvrages  aient  un  prix  chez  les  étran- 
gers. Ce  n^^est  pas  assez  d^avoir  un  petit  parti ,  et 

d'être  loué  dans  de  petits  livres,  il  faut  être  acheté. 

Ce  qui  resserre  quelquefois  les  talents  des  pein- 
tres est  ce  qui  semblerait  devoir  les  étendre  ;  c^est 
le  goût  académique ,  c'est  la  maniî  re  qu'ils  pren- 
nent d'^aprës  ceux  qui  président.  lies  académies 
sont  sans  doute  très  utiles  pour  former  des  élevés, 
surtout  quand  les  directeurs  travaillent  dans  le 
grand  goût  :  mais  si  le  chef  a  le  goût  petit ,  si  sa  ma- 
nière est  aride  et  lecliëe  ,  si  ses  %ures  griuiacent, 
si  ses  tableaux  sont  peints  comme  les  éventails;  les 
élèves  subjugués  par  Timitation  ou  parTenviede 
plaire  à  un  mauvais  maître,  perdent  entièrement 
ridée  de  la  belle  nature*  Il  y  a  une  fatalité  sur  les 
académies  :  aucun  ouvrage,  qu'on  appelle  académi- 
que ,  n'a  été  encore ,  en  aucun  genre  »  un  ouvrage 
de  génie.  Donnez-moi  un  artiste  tout  occupé  de  là 
crainle  de  ne  pas  saisir  la  manii^re  de  ses  coutréres, 
ses  productions  seront  compassées  et  contraintes. 
Donnez  moi  un  homme  d'un  esprit  libre ,  plein  de 
la  nature  qu'il  copie,  il  réussira.  Presque  tous  ^les 
artistes  sublimes ,  ou  ont  fleuri  avant  les  établisse* 
mcnts  des  académies,  ou  ont  travaillé  dans  un  goût 
différent  de  celui  qui  régnait  dans  ces  sociétés. 

Corneille,  Racine,  Despréaux,  Le  Sueur,.  Le 
Moine ,  non-seulement  prirent  une  route  différente 
de  leurs  confrères^mais  ils  les  avaient  presque  tous 
pour  ennemis. 

Poussin  (  Nicolas  ) ,  né  aux  Andelts ,  en  Norman^ 
iUe,  en  iSg^afut  l'iîiiiv^de  son  géoie^il  se  peife^J* 
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tionnaàEoiue.Oa  rappelle  le  peintredesgeus  d'es« 
prit;  on  pourrait  aussi  l'appeler  celui  des  gens  de 
godt.  il  u'a  d'autre  défaut  que  celui  d^avoir  outré 
le  sombre  du  coloris  de  Técole  romaine*  11  était, 
daus  son  lenips,  le  plus  grand  peintre  de  ^Europe. 
Rappelé  de  Rome  a  Paris ,  il  y  céda  à  Tenvie  et  aux 
cabales  ;  il  se  retira  :  c^est  ce  qui  est  arrivé  à  plus  « 
d'^un  artiste.  Le  Poussin  retourna  à  Home,  où  il  vé- 
cut pauvre,  mais  content.  Sa  philosophie  le  mit  au- 
dessus  de  la  fortune:  mort  en  i665. 

Le  Svevk( Eusiacfie)^né  à  Paris,  en  161 7;n'*»fant 
eu  que  Vouët  pour  maître ,  devint  cependant  un 
peintre  excellent.  Il  avait  porté  Tart  de  la  peinture 
au  plus  haut  point ,  lorsqu^il  mourut  i  Tâge  de 
trente-huit  ans ,  en  i655* 

BoL'RDON  et  Le  WAi^zarta  o&t  été  célèbres.  Trois 
des  meilleurs  tableaux  qui  ornent  Téglise  de  Saint- 
Pierre  de  Rome  sont  du  Poussin ,  du  ik)urdon  et  du 
Yalentin. 

Lebrun  (  Charles  ) ,  ne  à  Paiis ,  en  1619.  A  peine 

eut-il  développé  son  talent,  que  le  surintendant 

i  uuquet,  Tun  des  plus  généreux  et  des  plus  mal* 
heureux  hommesqui  aientîamaisétéjui  donna  une 
pension  de  vingt-quatre  mille  livres  de  notre  mon- 
naie  d'aujmirdluiî.  Il  est  à  remarquer  que  son  ta« 
bleau  de  ia  Famille  de  Darius ,  qui  est  k  Versailles, 
«''est  point  eflacé  par  le  coloris  du  tableau  de  Paul 
Véronèse ,  qu^on  voit  à  càté ,  et  le  surpasse  beau- 
coup par  le  dessin  ,  la  composition ,  la  dignité ,  Pex- 
pression  et  la  fidélité  du  costume.  Les  estampes 
de  scà  tableaux  des  batailles  d^Alexande^  sont  ea^ 
corç  plu*  recherchées  que  les  bataiUcs  du  Consr 
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taiitin  par  Rapliaël  et  par  Jules  llomaia  :  mort  etk 
i6go. 

MiGNARD  {  Pierre  ) ,  në  à  Troyes  en  Champagne  , 
eu  1610,  fut  le  rival  de  Le  Brun  pendant  quelque 
temps;  mais  il  ne  Test  pas  aux  yeux  de  la  postérité: 

mort  tu  iGgS. 

GtjJsM  (Claude)  dit  Claude  Lorrain.  Son  père,  qui 
en  voulait  faire  un  garçon  pâtissier,  ne  prévoyait 
pas  qu'un  jour  son  fils  ferait  des  tableaux  qui  se* 
raient  regardés  comme  ceux  d^un  des  premiers 
paysagistes  de  TEurope  :  mort  à  Home ,  en  lôjS. 

Case.  On  a  de  lui  des  tableaux  qui  commeneent 
à  être  d'un  g^rand  prix.  On  rend  trop  tard  juslice, 
en  France,  aux  bons  artistes.  Leurs  ouvrages  mé> 
diocresy  font  trop  de  tort  à  leurs  chefs  d  œuvres. 
Les  Italiens,  au  contraire  ,  passent  chez  eux  le  mé- 
diocre en  faveur  derexcellent.  Chaque  nation  cher, 
elle  à  se  faire  valoir  Les  Français  iunt  valoir  les  au- 
très  nations  en  tout  geiure. 

VxnKocEiéi  Joseph) ,  né  en  1648, bon  peintre,  et 
surpassé  par  son  fils  .  mort  en  1704. 

JouvEMET  (  Jean  ) ,  né  à  Rouen ,  en  1 64  4  >  élève  de 
Le  Brun,  inférieur  à  son  maître ,  quoique  bon  pein- 
tre.  Il  a  peint  presque  tous  les  objets  d'une  couleur 
im  peu  jaune,  Il  les  voyait  de  cette  couleur  par  une  ' 
singulière  conformation  d'organes.  Devenu  paraly- 
tique  du  bras  droit,  il  s'exerça  i  peindre  de  k  maint' 
gauche,  et  on  a  de  lui  de  grandes  compositions  exé- 
cutées de  cette  manière:  mort  en  171 7. 

Sahtehre  (Jean^Bapiiste),  Il  y  a  de  lui  des  tableaux 
de  chevalet  admirables, d'un  coloris  vrai  et  tendre. 
Son  tableau  d'^jidamet  à^Ève  est  un  des  plus  beaux 
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qu^îl  y  ait  en  Europe.  Celai  de  sainte  Thérèse,  dans 
la  chapelle  de  Versailles,  est  un  chef-d'œuvre  de 
grâces ,  et  on  ne  lui  a  reproché  que  d^âtre  trop  vo* 
luptueux  pour  un  tableau  d'autel. 

La  Fossb  s^est  dislinguë  par  un  mérite  à  peu  près 
semblable. 

Boclogme(  Bon  excellent  peintre  ^  la  preuve  en 
est  que  ses  tableaux  sont  vendus  fort  cher. 

BotLOGNE  (  Zo^//^).  Scâ  labicaux,  qui  ne  sont  pas 
sans  mérite ,  sont  moms  recherchés  que  ceux  de 

son  frère. 

Kaous,  peintre  Inégal^  mais  quand  il  a  réussi,  il  a 
égalé  le  Rembrand. 

KiGAUD,  né  à  Perpijgnan,  en  i663.  Quoiqu'il  n'ait 
guëre  de  réputation  que  dans  le  portrait ,  le  grand 
tableau  où  il  a  représenté  le  cardinal  de  Bouillon 
ouvrant  Tannée  sainte ,  est  un  chef-d'œuvre  égal 
aux  plu&heaux  ouvrages  deRubens:mort  en  1 743. 

De  Troy  a  travaillé  dans  le  go  ut  de  Rigaud,  On  a 
de  son  fils  des  tableaux  d^histoire  estimés. 

Vateau  a  été,  dans  le  grâcicux,  a  peu  près-cc  que 
Téaiers  a  été  dans  le  grotesque.  Il  a  fait  des  disci- 
pies  dont  les  tableaux  sont  recherchés. 

Le  Moike,  né  à  Paris  9  en  16S8  ,  a  peut-être  sur- 
passé tous  ces  peintres  par  ia  composition  dit  salon 
€t Hercule ,  a  Versailles.  Cette  apothéose  d'Hercule 
était  une  flatterie  pour  le  cardinal  Hercule  de  irleuri, 
qui  n^avait  rien  de  commun  avec  l^ercule  de  la 
Bskble.  Il  eût  mieux  valu,  dans  le  salon  d'un  roi  de 
France,  représenter  Tapothéose  de  Henri  IV»  Le 
Moine,  envie  de  ses  coiirrcres  ,  et  se  croyant  mal 
récompensé  du  tidjcdÎAAid ,  $e  tua  de  dé;»espo(r ,  aïk 
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Quelques  autres  ont  ejccellé  à  peindre  des  ani-* 
maux,  comme  Desport^s  et  Ou  dut;  d'^autres  ont 
réussi  dan^  la  miniature^  plusieurs  daus  le  portrait. 
Quelques  peintres  et  surtout  le  célèbre  Vanloo,  8t 
sont  distingués  depuis  dans  déplus  grands  gemesj 
et  il  est  à  croire  que  cet  art  ne  périra  pas. 

SCUJbFrEURS ,  ARCHITECTES ,  GRAVEURS,  etc. 

La  sculpture  a  été  poussée  à  sa  perfectim  sous 
Louis  XIV,  et  ^^est  soutenue  daus  sa  furcc  sous 
Louis  XV. 

Sarasin(  Jac9we5),né  en  iS68,  fît  des  chefe-d'œu- 
vres  à  IXvine  pour  le  pape  Clément  V III.  Il  travailla 
&  Paris  avec  lem^me  succès  :  mort  en  i66o. 

PucKT  (  Pierre  ) ,  né  en  i623 ,  architecte  ^  sculp-  > 
teuretpeintre:  célèbre  par  plusieurs  cheffrd'œuvres 
qu'on  voit  à  Marseille  et  à  Vorsailles:  mort  en  169S. 

Lb  Gros  et  Tubodon  odX  embelli  lltalie  de  leurs 
ouvra<;es.  Ils  filant  chacun,  i  Rome^  deux  modèles 
qui  ^'emportèrent  au  concours  sur  tous  les  autres, 
et  qui  sont  comptés  parmi  les  che£s4l'œuvres.  Le 
Gros  mourut  à  Kome ,  en  1 7 19. 

GiRARDOK  ( François)^  né  en  1627 ,  a  égale  tout  ce 
que  r^ntiquitéa  de  plus  beau,  par  les  Bains  d^Apol- 
lûii,  «t  par  le  T<)mbeau  du  cardinal  de  Richelieu: 
«nort^en  171SL 

Les  CoiSEvoix  et  les  Coostou,  et  beaucoup  d'au- 
très,  se  sont  très  distingués,  et  sont  enccxre  surpas- 
sés aujourd'hui  par  quatre  ou  cinq  de  nos  sculp- 
teurs modernes* 

CHAtJVEA^D,  NauTBOIL,  MbIXAN,  AudRAV,  H6DELIHG# 

CliERG  ,  les  DafiYBT  ,  POILLY  ,  PlGART  ,  DUCUANCE  , 
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suivis  encore  par  de  meilleurs  artistes  ^  ontrc^nssî 

dans  les  tailles  douces ,  el  leurs  estampes  ornent^ 
dans  r£urape ,  les  cabinets  de  ceux  qni  ne  peuvem 
avoir  des  tableaux. 

De  simples  orfèvres,  tels  que  Balik  et  Germaitt, 
ont  mérité  d'être  mis-  au  rang  des  plus  célëbresi? 
artistes,  par  la  beauté  de  leur  dessin  et  par  l'cléi. 
ganee  de  leur  exécution. 

Il  n^est  pas  aussi  facile  k  un  génie  né  avec  le  faoi^ 
goût  de  l'architecture^  de  faire  valoir  ses  talents 
qu^à  tout  autre  artîste4  II  ne  peut  ëlèver  de  grands 
monument  s  que  quand  des  princes  les  ordonnent,. 
Bitts  d^un  bon  a? chitecte  a  eu  des  talents  inutiles. 

Maksard  [François)  a  etc  un  des  iikmI leurs  arclir- 
tecles  de  TEurope.  Le  château  ou  plutôt  le  palais 
de  Maisons,  auprès  de  Saint-Germain ,  est  un  ckef^ 
d'œuvre,  parce^  qu'il  eut  la  liberté  entière  de  sa 
livrer  à  son  génie. 

Mansard  (  Jules- Hàrdouin),  son-neveu ,  fit. une  fon 
tune  immense  sous  Louis  X1V%  el  lut  suriiileudant 
des  bâtiments.  La  belle  chapelle  des  Invalidesjest 
de  luL  II  ne  put  d^jployer  tous  ses  talents  ddus 
celle  de  Versailles  ;  où  il  fut  géué  par  le  terrain  ^ 
et  par  la  disposition  du  petit  cliâleau.  qu  il  fallut 
conserver. 

On  reproche  &  la  ville  de  Paris  de  n^avoîr  que 

deux  iouiaines  dans  le  bon  goût:  1  ancienne,  de 
Jean'Gougeon;et  la  nouvelle,  de  Bduchacdon;  en. 
core  sont-elles  toutes  deux  mal  placées.  On  rcrî 
ceproche  de  u'^avoir  d'autre  théâtre  magnifique  que 
celui  du  Louvre,  dont  on  ne  fait  point  d'us^^e,  et 
de  ne  s^assembler  que  dans  des  salles  de  spectacle. 


Digitized  by  Google 


ao8  ARTISTES  CÉLÈDRES 

sans  goût ,  sans  proportion,  sans  ornement,  et  aussi 

défectueuses  dans  remplacement  que  dans  la  cons- 
truction; tandis  que  les  villes  de  pruTÎnces  donnent 
â  la  capitale  des  exemples  qu^eUe  n'a  pas  encore 

suivis  (i}* 

La  France  a  été  distii^uée  par  d'autres  ouvrages 

publics  d'une  plus  gi-ande  importance;  ce  sont  les 
vastes  iiupitaux,  les  magasins^  les  ponts  de  pierrCi 
les  quais,  les  immenses  levées  qui  retiennait  les 
rivières  dans  leur  lit,  les  canaux,  les  écluses,  les 
ports,  et  surtout  rarcbitecture  militaire  de  tant  de 
places  frontières,  i  ù  la  solidité  se  joint  à  la  beauté. 
On  connaît  assez  les  ouvrages  élevés  sur  les  dessins  ^ 
de  Perrault ,  de  Levau  et  de  Dorbay. 

L'art  des  jardins  a  été  créé  et  perfectionné  par 
Lb  Nostre  pour  Tagréable,  et  p^r  LaQuoitinis  pour 
Tutile.  Il  n  est  pas  vrai  que  Le  Nostre  ait  poussé  la 
simplicité  jusqu'à  embrasser  familièrement  le  rot  et 
le  pape.  Son  clcve  Collineau  m'a  protesté  que  ces 
historiettes,  rapportées  dans  tant  de  dictionnaires» 
simt  fausses ,  et  on  n'a  pas  besoin  de  ce  témoignage 
pour  savoir  qu'un  intendant  des  jardins  ne  baise 
point  les  papes  et  les  rois  des  deux  côtés* 

La  c^ravure  en  pierres  précieuses,  le»s  coins  des 
médaîiles,les  fontes  des  caractères  pour  Timprime- 
rie,  tout  cela  s'est  Ressenti  des  progrès  rapides  des 
autres  arts. 

Les  horlogers,  qu^on  peut  regarder  comme  des 

physiciens  de  pratique,  ont  fait  aduiiier  leur  esprit 
dans  leur  travail, 

(0  Oaa  construit,  depuis  que  M.  cfe  Vdlairea  écrit  cet 
arUda ,  trois  UitfâU«8  pour  les  trois  grands  speetadits  de  Paris« 
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On  a  nuancé  les  étoffes,  et  mcme  l'or  qui  lea 

eiubeUit^av^c  une  întelligeuce  et  un  goût  si  rares^ 

que  telle  étoffe,  qui  n'a  été  portée  que  parle  luxe^ 

méritait  d^être  conservée  comme  ua  monument, 
d^ndustrie^ 

Enfin  le  siècle  passé  a  mis  celui  où  nous  sommes^ 
en  état  de  rassembler  en  un  corps,  et  de  transmet* 
Ire  à  la  postérité  le  dépôt  de  toutes  les  sciences  et 
de  tous  les  arts,  tous  poussés  aussi  loin  que  Via-^ 
dustrie  humaine  a  pu  aller  :  et  c^st  à  quoi  a  tra- 
vaille  une  sociëlë  de  savants  remplis  d'esprit  et  de 
lumières.  Cet  ouvrage  immense  et  immortel  sem- 
ble accuser  la  brièveté  de  la  vie  dtes  bommcs.  Il  a 
été  commencé  par  messieurs  d'Alembert  el  Did^-^ 
rot,  traversé  et  persécuté  par  Tenvie  et  par  Tigno- 
rauco,  ce  qui  est  le  destin  de  toutes  les  grandes 
entreprises.  IL  edt  été  à-  souhaiter  que  quelques» 
mains  étrangères  n^eussent  pas  défiguré  cet  impor- 
tant ouvrage  par  des  déclamations  puériles  et  de» 
lieux  communs  insipides,  qui  n^empêchent  pas 
que  le  reste  de  l'ouvrage  ne  soit  utile  au  genres 
humain- 


CHAPITRE  PREMIER. 


ÏNTHODUCTION.. 

Ge  nVst  pas  seulement  k  vie  de  Louis  XIV  qu^«* 

prétend  écrire-,  on  se  propose  un  plus  grand  objets 
Oxtxeat  essayer  de  peindreàla  posté^é,  nonle» 
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actions  d\iii  seul  homme,  mais  Pesprit  des  liom- 
jiies  (laus  le  Siècle  le  plus  éclaire  qui  fut  jamais. 

Tous  les  temps  ont  produit  des  héros  et  des  poB- 
tiques  :  tous  les  peuples  ont  éprouvé  des  révolu* 
tions  :  toutes  les  histoires  sont  presque  égales  pour 
qui  ne  y  eut  mettre  que  des  faits  dans  sa  mémoire. 
Mais  quicouque  pense,  et,  ce  qui  est  encore  plus 
rare,q  uiconquea  du  godt,  ne  compte  que  quatre 
siècles  dans  Thistoire  du  monde.  Ces  quatre  âges 
heui*eux  sont  ceux  où  les  arts  ont  été  pertèctionnés, 
et  qui,  servant  d  époque  à  la  grandeur  de  Tesprit 
humain,  sont  Texemple  de  la  postérité. 

Le  premier  de  ces  siècles ,  à  qui  la  véritable 
gloire  est  atlaclice ,  est  celui  de  Philippe  et  d'A. 
lexandre,  ou  celui  des  Périclès,  des  Démosthènes» 
des  Âristote,  des  Platon,  des  Apelieg,  des  Phidias, 
dqs  Fraxitèles  ;  et  cet  honneur  a  élé  renfermé  dans 
les  limites  de  la  Grèce:  le  reste  de  la  terre  alors  cou* 
nue  était  barbare. 

Le  second  âge  est  celui  de  César  et  d'Auguste, 
désigné  encore  parles  noms  de  Lucrèce,  de  Cicé- 
ron,  de  Tite  Live ,  de  Virgile,  d^race,  d'Ovide, 
de  Varron ,  de  Vitruve. 

Le  troisième  est  celui  qui  suivît  la  prise  de  Cons* 
tanUnopIe  par  Mahomet  IL  Le  lecteur  peut  se  sou- 
venir qu'on  vit  alors  en  Italie  une  fiimille  de  sim- 
ples citoyens  faire  ce  que  devaient  entreprendro 
les  rois  de  TEurope.  Les  Hédicis  appelèrent  k  Flo. 
renée  les  savants,  que  les  Turcs  chassaient  de  la 
Grèce  j  c  éuit  le  temps  de  la  gloire  de  l'Italie.  Les 
beaux-arts  y  avaient  déjà  repris  une  vie  nouvelle; 

i  taliiîus  les  honorèrent  du  nom  de  vertu  ^  comme 
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les  premiers  Grecs  les  avaient  caractérisés  du  nom 
de  sagesse.  Tout  tendait  à  la  perfection. 

Ces  arts ,  toujours Iraiisplautés de  Grùce  en  Italie, 
se  trouvaient  dans  un  terrain  favorable,  où  ils 
fructifiaient  tout  k  coup.  La  France,  PAngleterre, 
1  Allemagne,  TEspagae  voulurent  à  leur  tour  avoir 
de  ces  fruits;  mais,  ou  ils  ne  vinrent  point  dans  ces 
climats,  ou  bien  ils  dégéaérèicut  trop  vite. 

François  i^^  encouragea  des  savants,  mais  qui  ne 
furent  que  savants:  il  eut  des  architectes;  mais  il 
n  eutui  des  Michel-Ange  ni  des  Palladio: il  voulut 
en  vain  établir  des  écoles  de  peinture  :  les  peintres 
italiens  qu'il  appela  ne  firent  point  d^élèves  fran- 
çais. Quelques  épigrammes  et  quelques  contes 
libres  composaient  toute  notre  poésie.  Rabelais 
était  notre  seullivre  de  prose  à  la  mode,  du  temps 
,de  Henri  IL 

£11  un  mot,  les  Italiens  seuls  avaient  tout,  si 
vous  en  exceptez  la  musique,  quin^éiait  pas  encore 
perfectionnée ,  et  la  philosophie  expérimentale  , 
inconnue  partout  également,  et  qu^enfin  Galilée 
fit  connaître. 

Le  quatrièmeslècle  est  celui  quW  nomme  le  siè- 
cle de  Louis  XIV ,  et  c^est  peut-être  celui  des  qua- 
tre qui  approche  le  plus  de  la  perfextion.  Enrichi 
des  découvertes  des  trois  autres,  il  a  plus  fait  eu 
certains  genres  que  les  trois  ensemble.  Tous  les 
arts,  à  la  vérité,  n'ont  point  été  poussés  plus  loin 
quesousies  Médicis,sous  lesÂuguste  et  les  Alexan- 
dre; mais  la  raison  humaine  en  général  s^est  per- 
lectionnée.  La  saine  philosophie  n^a  élë  connue 
que  dans  ce  temps  ;  et  il  est  vi'ai  de  dire,  qu'a  conr 
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niencer  depuis  les  clemicres  aimces  du  cardinal 
de  Richelieu,  jasqu^à  celles  qui  ont  suivi  la  mort 
de  r.ouis  XIV,  il  s'est  fait  dans  nos  arts,  dans  nos 
esprits,  dans  nos  mœurs ,  comme  dans  notre  gou* 
vemement,  une  rëvohilion  générale,  qui  doit  ser- 
vir de  marque  ëtcrnelle  à  la  véritable  gloire  de 
notre  patrie*  Cette  heureuse  influence  ne  s^est  pas 
même  arrêtée  en  France;  elle  sVst  étendue  ei> 
Angleterre  :  elle  a  excitéTémulation  dont  avait  alors 
besoin  cette  nation  spirituelle  et  hardie;  elle  » 
porté  le  goût  en  Allemagne,  les  sciences  en  Rus- 
sie; elle  a  même  vanimé  lltalie  qui  lan^issait,  et 
l'Europe  a  du  sa  politesse  et  Tcsprit  de  société  à  la 
cour  de  Louis  XiV. 

line  faut  pas  croire  que'ces  quatre  siècles  aient 
été  exempts  de  malheurs  et  de  crimes.  La  perfec* 
tien  des  arts,  cultivés  par  des  citoyens  paisibles,, 
n'empêche  pas  les  princes  d'être  ambitieux,  les 
peuples  d'être  séditieux,  les  prêtres  et  les  moines 
d'être  quelquefois  remuants  et  fourbes.  Tous  les 
siècles  se  ressemblent  parla  méchanceté  des  hom- 
mes; mais  je  ne  connais  que  ces  quatre  âges  dis- 
tingués par  les  grands  talents. 

Avant  le  siècle  que  j^appelle  de  Louis  XIV,  et 
qui  commence  h  peu  près  à  rétablissement  de  l'Aca- 
démie française,*  les  Italiens  appelaient  tous  les* 
-  nltramontains  du  nom  de  barbares:  il  faut  avouer 
que  les  Français  méritaient  en  quelque  sorte  cette 
injure.  Leurs  pères  joignaient  la  galanterie  romanes- 
que des  Maures  à  la  grossièreté  gothique;  ils  n'a- 
vaieut  presque  aucun  des  arts  aimables;  ce  qui 

prouve  que  les  arts  utiles  étaient  pcgilgés:  car^ 
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lorsqu'on  a  perfectionné  ce  qui  est  nécessaire,  on 
trouve  bientôt  le  beau  et  l  agréable;  et  iln^est  pas 
étonnant  que  la  peinture,  la  sculpture,  la  poésie, 
rélouueucc,  la  philosophie  fussent  ]>resque  iucon- 
nues  à  une  nation  qui,  ayant  des  ports  sur  TOcéan 
et  sur  la  Méditerranée,  n^avait  pourtant  point  de 
flotte,  et  qui,  aimant  le  luxe  à  Texccs,  avait  à  peine 
quelques  manufactures  grossières. 

Les  Juifs, les  Génois,  les  Véuitieas,  les  Portu- 
gais, les  Flamands,  les  Hollandais,  les  Anglais 
firent  tour  à  tour  le  commerce  de  la  France  qui  en 
ignorait  les  principes.  Louis  XIII,  à  son  avènement 
a  la  couronne,  n^avait  pas  un  vaisseau:  Paris  ne 
contenait  pas  quatre  cent  milie  hommes,  et  n^ëtait 
pas  décoré  de  quatre  beaux  édifices;  les  autres 
villes  du  royaume  ressemblaient  à  ces  bourgs  qu'ion 
voit  au-delà. de  la  Loire.  Toute  la  noblesse,  can- 
tonnée à  la  campagne,  dans  des  donjons  entourés 
de  fossés,  opprimait  ceux  qui  cultivent  la  terre.  Les 
grands  chemins  étaient  presque  impraticables; les 
villes  étaient  sans  police  ,  Tétat  sans  argent ,  et  le 
gouvernement  presque  toujours  sans  crédit  parmi 
les  nations  étrangères. 

On  ne  doit  pas  se  dissimuler  que,  depuis  la  dé- 
eadjence  de  la  famille  de  Charlemagne,  la  France 
avait  langui  plus  ou  moins  dans  cette  faiblesse, 
parce  quelle  n'avait  presque  jamais  joui  d^un  bon 
gouvernement.  - 

Il  faut,  pour  qu'un  état  soit  puissant,  ou  que  le 
peuple  ait  une  liberté  fondée  sur  les  lois,  ou  que 
Tautorite  souveraine  soit  aflennie  sans  coiitiadic- 

tion.  £a  France,  les  peuples  fureut  esclaves  jusqua 
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vers  le  temps  de  Philippe-Auguste;  lek  seigneur» 
furent  tyraus  jusqu'à  Louis  XI;  et  les  rois,  tou- 
)ours  occupés  à  soutenir  leur  autorité  contre  leurs^ 
vassaux,  n  eureut  jamais  ni  le  temps  de  songer  au 
bonheur  de-leurs  sujets^m  lepouvoir  de  les  rendre 
heureux. 

Louis  XI  fU  beaucoup  pour  la  puissance  royale, 
mai  s  rien  pour  la  félicité  et  la  g  loire  de  la  nation .  Fran»» 
cois  le*"  lit  naître  le  commerce,  lu  uavigalion,  les 
lettres  et  tous  les  arts;  maïs  il  fut  trop  malheureùx 
pour  leur  faire  prendre  racine  en  France;  et  tous 
périrent  avec  lui.  Henri-le-Grand  allait  retirer  la 
France  des  calamités  et  de  la  barbarie  où  trente 
ans  de  discorde  ravaieiit  replongée,  quand  il  fut 
assassiné  dans  sa  capitale^  an  milieu  du  peuple 
dont  il  ci)Tumencait  à  faire  le  bonheur.  Le  cardinal 
de  Richelieu,  occupé  d'abaisser  la  maison  d'Autri- 
che, le  calvinisme  et  les  grands,  ne  jouit-  point 
dUme  puissance  assez  paisible  pour  réfonner  la 
nation;  mais  au  moins  il  commença  cet  heureua 
ouvrage* 

Ainsi  pendant  neuf  cents  années,  le  génie  des 
Français  a  été  presque  toujours  rétréci  sous  un 
gouvernenaent  gothique,  au  milieu  des  divisions  et 
des  guerres  civiles,  n'ayant  ni  les  lois  ni  les  centn^ 
mes  lixes,  changeant  de  deux  siècles  en  deux  stè* 
des  un  langage  toujours  grossier^  les  nobles  sans 
discipline ,  ne  connaissant  que  la  guerre  et  l'oisi- 
veté; les  ecclésiastiques  vivant  dans  le  désordre  et 
dans  Tignorance  ;  et  les  peuples  sans  industrie^ 
croupissant  dans  leur  misère. 

Les  Français  n'eurent  part,  ni  man  grandes  dé* 


Digitized  by  Google 


An  SIÈCLE  DE  Lotrrs  rjY.  atS 

iBOurertes,  ni  aux  inventions  admirables  des  autres 
nations:  Hmprimerie,  la  poudre,  les  daces,  les 
télescopes,  le  compas  de  proportion,  la  machine 
pneumatique,  le  vrai  système  de  Punivers,  ne  leur 
iipparlienuent  point;  ils  fcsaient  clestoumo<s,  pen- 
dant que  les  Portugais  et  les  £spagnols  décou- 
laient et  conquéraient  de  nouveaux  mondes  à 
Torient  et  à  i  occident  du  monde  connu.  Charles- 
Quint  prodiguait  déjà  en  Europe  les  trésors  du 
Mexique,  avant  que  quelques  sujets  de  François 
I^^  eussent  découvert  la  contrée  inculte  du  Canada j 
mais  par  le  peu  même  que  firent  les  Français  dans 
le  coiumencement  du  séi/iëme  siècle,  on  vil  de 
quoi  ils  sont  capables  quand  ils  sont  conduits. 

On  se  propose  de  montrer  ce  qu'ils  ont  clc  sous 
Louis  XIV. 

Il  ne  faut  pas  qu'ion  s^'attende  à  trouver  ici,  plus 

que  daus  le  tableau  de  s  siècles  précédents  les  détails 
immenses >  des  guerres,  des  attaques  de  villes 
prises  et  reprises  par  les  armes,  données  et  ren* 
dues  par  des  traités.  Mille  circonstances  intéres- 
santes pour  les  contemporains  se  perdent  aux  yeux 
de  la  postérité,  et  disparaisseut  pour  ne  laisser 
voir  que  les  grands  événements  qui  ont  fixé  lades- 
tincc  des  empires.  Tout  ce  (jul  s\\slfait  ne  nicnlc 
pas  d^étre  écrit.  On  ne  s'attachera,  dans  cette  his- 
toire, qu^à  ce  qui  mérite  TaUention  de  tous  les 
temps,  à  ce  qui  peut  peindre  le  génie  et  les  mœurs 
des  hommes,  à  ce  qui  peut  servir  d^instruction ,  et 
conseiller  Pamour  de  la  vertu,  des  arts  et  de  la 
patrie. 

On  a  déjà  vu  ce  qu'étaient  et  la  France  et  les 
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autres  étât  S  de  TEurope  avant  la  Daissancede  Louis 
XIV;  on  décrira  ici  les  grands  ëvèaements  politi» 
queset  uiUiiaires  de  sou  règne.  Le  gouvernement 
intérieur  du  royaume,  objet  plus  important  pour 
les  peuples,  sera  traite  à  part.  La  vie  privëe  de 
Louis  XIV,  les  particularités  de  sa  cour  et  de  son 
règne,  tiendront  unegrande  place.  D'autres  articles 
seront  pour  les  arts,  pour  les  sciences,  pour  les 
progrès  de  Tesprit  humain  dans  ce  siècle.  Enfin  on 
parlera  de  TEglise,  qui  depuis  si  long-temps  est 
liée  au  gouvernemental  qui  tantôt  l'inquiète  ettan^ 
tAt  le  fortifie;  et  qui,  instituée  pour  enseigner  la 
morale ,  se  livre  souvent  à  la  politique  et  aux  pas* 
siens  humaines. 


CHAPITREIL  . 

Des  £taU  de  i'Europq  avant  Loui»  XIV. 

Îly  avait  déjà  long-temps  qu^on  pouvait  regarder 
^Europe  chrétienne  (  à  la  Russie  près)  comme  une 
espèce  de  grande  république  partagée  en  plusieurs 
états,  les  uns  monarchiques,  les  autres  mixtes; 
ceux-ci  aristocratiques,  ceux  là  populaires;  mais 
tous  correspondant  les  uns  avec  les  autres;  tous 
ayant  un  même  fonds  dereUgion,  quoique  divisés 
en  plusieurs  sectes;  tous  ayant  les  mêmes  princi-  . 
pes  de  droit  public  et  de  pdiitique,  inconnus  dans 
les  autres  parties  du  monde.  Cest  par  ces  principes 
que  les  nations  européanes  ne  font  point  esclaves 

leurs  prisonniers,  qu'elles  respectent  les  ambassa* 
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àe\xrs  de  lears  ennemis  »  quelles  conviennent 

ensemble  de  )a  prééminence  et  de  quelques  droits 
deceitainspfmces,  comme  de  ^empereur,  des  rois 
et  des  autres  moindres  potentats;  et  qu'elles  s'^ac- 
cordent  surtout  dans  h  sage  politique  de  tenir 
entre  elles,  autant  qu'elles  peuvent,  une  balance 
4^ale  de  pouvoir,  employant  sans  cesse  les  négocia- 
tions, même  au  milieu  de  la  guerre,  et  entretenant 
les  unes  chez  les  autres  des  ambassadeurs  ou  des 
espions  moins  honorables,  qui  peuvent  avertir  tou- 
tes les  coufs  des  desseins  d^une  seule,  donner  à  la 
fois  Talarme  à  TEurope,  et  garantir  les  plus  iaibles 
des  invasions  que  le  plus  fort  est  toujours  prêt 
d'entreprendre. 

Depuis  Charles^uint ,  la  balance  penchait  du 
6ôté  de  la  maison  d^ Autriche.  Cette  maison  puis- 
sante était ,  vers  Tan  i63o  ,  maîtresse  de  l'Espagne, 
du  Portugal ,  et  des  trésors  de  TAmérique;  les  P^ys- 
Bas,Io  Milanès,  le  royaume  deNaples,  la  Bohême, 
la  Hongrie,  l^Allemagne  même  (  si  on  peut  le  dire) , 
étaient  devenus  son  patrimoine;  et  si  tant  dVtaf  9 
avaient  été  réunis  sous  un  seul  chef  de  cette  mai. 
Son,  il  est  à  croire  que  ^Europe  lux  aurait  enfin  été 
asservie. 

L^empire  d^Allemagne  est  le  plus  puissant  voisin 
qu^ait  la  France: il  est  d^une  plus  grande  étendue; 
moins  riche  peut-être  en  argent,  mais  p^ius  fécond 
en  hommes  robustes  et  patients  dans  le  travail.  La 

nation  allemande  est  gouvernée,  peu  s'en  faut, 
comme  1  était  la  France  sous  les  prenners  roif 
fiijkcLB  DB  Lovis  zrr.  Ton  i«  49 
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Capétiens,  qui  étaient  des  chefs,  souvent  mal 
obéis^  de  plusieurs  grands  vassaux  et  d'un  grand 
nombre  de  petits.  Aujourflluiî  soixante  villes 
libres,  et  qu'où  nomme  impériales,  environ  autant 
de  souverains  sëcvdiers,  près  de  quarante  princes 
ecclésiastiques,  soit  abbés,  soit  évèques;  neufeiec- 
teurs,  parmi  lesquels  on  peut  compter  aujourd'hui 
quatre  rois  (i),  enfin  Tempereur,  chef  de  tous  ces 
potentats,  composent  ce  grand  corps  germanique, 
que  le  tteffme  allemand  a  fait  subsister  jusqu'à  nos 
jouis,  avec  presque  autant  d'ordre  quil  y  avait 
autrefois  de  confusion  dans  le  gouvernement  fran* 
caîs. 

Chaque  membre  de  TEmpire  a  ses  droits,  ses 

prîviloç^es,  ses  obligations;  et  la  connaissance  flifTi- 
cile  de  tant  de  lois,  souvent  contestées,  fait  ce  que 
ron  appeOe  en  Allemagne  IVtude  du  droit  pubficj 
pour  laquelle  la  nation  germanique  est  si  renom- 
mée. 

L'empereur  lui-même  ne  serait  guère  ,àla  ve'rité, 
plus  puissant  ai  plus  riche  qu'un  doge  de  V  enise« 
Vous  savez  que  PAllemagne,  partagée  en  villes  .et 
en  principautés,  ne  laisse  au  chef  de  tant  d  élais 
que  la  prééminence  avec  d'extrêmes  honneurs, 

sans  domaines,  sans  argent,  et  par  conscT]nent  sans 
pouvoir.  Il  ne  possède  pas,  à  titre  d'empei^eur,  un 
seul  village.  Cependimt  cette  dignité,  souvent  aussi 
vaine  que  suprême ,  était  dévenue  si  puissante 
entre  les  mains  des  Autrichiens,  qu^onacraint  soijU 

(i)  Il  n'y  2  plus  dans  ce  moment  (  juillet  t^Si  IqneboiC 
lOccleurs,  les  .deux  i^l^rctorets  de  la  miiisoii  de  Bev ière  éUnK 
reuiiij» ^el  de  ces biait  tflectcurt  trois toat  rois. (^aii,  d§  Kehi* ) 
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Vent  qu^iis  ne  convertissent  en  monarchie  absolue 
cette  république  de  princes. 
•  Deux  partis  divisaient  alors  et  partagent  encore 
ftujourd^faui  l'Europe  chrétienne,  et  surtout  l'Alle- 
magne. Le  premier  est  celui  des  catholiques, plus 
on  moins  soumis  au  pape;  le  second  est  celui  des 
ennemis  de  la  domination  spirituelle  et  temporelle 
du  pape  et  des  prélats  catholiques.  Nous  appelons 
céux  de  ce  parti  du  nom  général  de  protestants, 
quoiqu^ls  suient  di\ jscs  en  luUieriens,  calvimsUs 
et  autres,  qui  se  haïssent  entre  eux  presque  autant 
quHls  haïssent  Rome. 

En  Allema^^ae,la  Saxe,  une  partie  du  Brande- 
bourg, le  Palatinat ,  nne  partie  de  la  Bohême ,  de  la 
Hongrie,  les  états  delà  maison  de  Brunswick .  le 
Virtemberg,  la  Uesse,  suivent  la  religion  luthé- 
rienne, qu'on  nomme  évangellque.  Touteslesvilles 
libres  impériales  ont  embrassé  cette  secte,  qui  a 
semblé  plus  convenable  que  la  religion  catholique 
â  des  peuples  jaloux  de  leur  liberté. 

Les  calvim'stes  répandus  parmi  les  luthériens, 
qui  sont  les  plus  forts,  ne  font  qu'un  parti  médio- 
cre; les  catholiques  composent  le  reste  de  TEmpire; 
et  ayant  à  leur  tête  la  maison  d'^Âutriche ,  ils  étaient 
sans  doute  les  plus  puissants^ 

Non-seulement  TAllemat^ne,  mais  tous  les  états 
cliréliens  saii;iiaienl  encore  des  plaies  (pi'ils  avaient 
reçues  de  tant  de  guerres  de  religion;  iureur  par* 
ticuKère  aux  chrétiens,  ignorée  des  idolâtres,  et 
sudc  inalhei4reuse de  Tesprit  dogmatique  iutiutluit 
depuis  si  long-temps  dans  toutes  lescondîtions.  Il 
jr  a  peu  de  points  de  controverse?  (jui  n'aient  causé 
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une  guerre  dvîle;  et  les  nations  étrangères  (  peut- 

être  nolru  postérité)  ne  pourront  un  jour  compren- 
dre que  nos  pères  se  soient  égorges  mutuellement» 
pendant  tant  d^annëes,  en  préchant  la  patience^ 

Je  vous  ai  déjà  lait  voir  coiunient  Ferdinand  II  (i) 
fut  près  de  chaager  raristocratie  allemande  en  une 
monarcliie  absolur,  cl  comment  il  fut  sur  le  point 
d  être  détrôné  par  Gustave-Adolphe.  Son  fils ,  Fer* 
dinand  III,  qui  hérita  de  sa  politique,  et  (it  comme 
lui  la  guerre  de  son  cabinet,  r^na  pendant  Iftmino* 
ritë  de  Louis  XIV. 

L'Alleinagae  n\»tait  point  alors  aussi  florissante 

qu'elle  Test  devenue  depuis^  le  luxe  y  était  incon- 
nu, et  les  commodités  de  la  vie  étaient  encore  très 
rares  chez  les  plus  grands  st  igneurs.  Elles  n^yùat 
été  portées  que  vers  Tan  i6S6  par  les  réfi^és  fran- 

cais,  qui  allèrent  y  élabLr  leurs  uianufacUu  cs.  Ce 
pays  fertile  et  peuplé  manquait  de  commerce  et 
d'argent;  la  gravité  des  moeurs  et  ]a  lenteur  parti- 
culière aux  Allemands  les  privaient  de  ces  plaisirs 
et  de  ces  arts  agréables  que  la  sagacité  italienne 
cultivait  depuis  tant  d^années,  et  que  l'industrie 
française  commençait  dès  lors  à  perfectionner.  Les 
Allemands,  riches  chez  eux,  étaient  pauvres  ail* 
leurs^  et  cette  pauvreté,  jointe  à  la  diiUculté  de 
réunir  en  peu  de  temps  sous  les  mêmes  étendards 
tant  de  peuples  diOorents,  les  mettait  à  peu  près, 
comme  aujom  d'hui,  dans  Timpossibilité  de  porter 
et  de  soutenir  long  temps  la  guerre  chez  leurs  voi- 
sins. Aussi  c  est  presque  toujours  dans  l  Empire 
que  les  Français  ont  fait  la  guerre  contre  les  empe^ 
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'  leors.  La  dlflTërence  du  gouvernement  et  du  géate, 

paraît  rendre  les  Français  plus  propres  pour  l  atta- 
que,  et  les  Allemands  pour  la  défense. 

DE  l'eSP  AGN  E. 

L^Espagneygouremëe  parla  brancheainéedela 

maison  dWutriche,  avait  iiuprime,  après  la  mort 
,  de  Charles  Quint,  plus  de  terreur  que  la  nation 
germanique.  Les  rois  d^Espagne  étaient  incompara- 
blement plus  absolus  et  plus  riches.  Les  mines  du 
Mexique  et  du  Potosi  semblaient  leur  fbunur  de 
quoi  acheter  la  liberté  de  TEurope,  Vous  avez  vu 
ce  projet  de  la  monarchie,  ou  plutôt  de  la  supério* 
rité  universelle  sur  notre  continent  chrétien,  com- 
nieacé  par  Charles-Quint ,  et  soutenu  par  Philip- 
pe il. 

La  grandeur  espagnole nefut  plus,  sous  Philippe 
m,  qu'un  vaste  corps  sans  substance,  qui  avaij; 
plus  de  réputation  que  de  force. 

Piuiippe  IV,  htiiilicr  de  la  faiblesse  de  son  pire^ 
perdit  le  Portugal  par  sa  négligence,  le  Roossiilon 
par  la  faiblesse  de  ses  armes,  et  la  Catalogne  par 
Tabus  du  despotisme.  De  tels  rois  ne  pouvaient  être 
long  temps  heureux  dans  leurs  guerres  contre  la 
France.  S'ils  obtenaient  quelques  avantages  par  les 
divisions  et  les  fautes  de  leurs  ennetnis,  ils  en  per. 
datent  le  fruit  par  leur  incapacité.  De  plus,  ils  coni. 
mandaient  à  des  peuples  que  leurs  privilèges  met- 
taient en  droit  de  mal  servir;  les  Castillans  avaient 
la  prérogative  de  ne  point,  combattre  hors  de  leur, 
patrie  ;  les  Arragonaîs  disputaient  sans  cesse  leur 
liberté  conli  e  ic  conseil  ro^al  j  et  les  Catalans  ^  qui 
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regardaîeni  leurs  rois  comme  leurs  ennemis,  ne 
leur  perinellaieat  pas  même  de  lever  des  miltces 
dans  leurs  provinces* 

L^Espagae  cependant,  réunie  nvec  l'Empire, 
mettait  un  poids .  redoutable  daus  la  balance  de 
l  tui  ope. 

BTJ  PORTUGAI.» 

Le  Portugal  redevenait  alors  un  royaume.  Jean, 
duc  de  Bragance,  prince  qui  passait  pour  iaible, 
avait  arraché  cette  province  à  un  roi  plus  faible  que 
lui. Les  Portugais  cultivaient  par  nécessité  le  com- 
merce que  TEspagne  négligeait  par  fierté;  ils  ve* 
naieat  de  se  liguer  avec  la  France  et  la  Hollande, 
en  x64i ,  contre  TEspagne.  Cette  révolution  du 
Portugal  valut  à  la  France  plus  que  n'eussent  fait 
les  plus  signalées  victoires.  Le  ministère  français, 
qui  n'avait  contribué  en  rien  à  cet  événement,  en 
retira  sans  peine  le  plus  grand  avantage  qu'on 
puisse  avoir  contre  son  ennemi)  celui  de  le  voir 
attaqué  par  une  puissance  irréconciliable. 

Le  Portugal,  secouant  le  )oug  de  pËspagne,  éten- 
•  dant  soîi  commerce,  et  augmentant  sa  puissance, 
rappelle  ici  1  idée  de  la  Hollande,  qui  jouissait  des 
mêmes  avantages  d^une  manière  bien  différente. . 

DES  PAOVIJDîCES^UIflES. 

Ce  petit  état  des  sept  Provinces-Unîes,  pays  fer. 
tileen  pâluiages,  mais  stérile  en  grains,  malsain, 
et  presque  submergé  par  la  mer,  était  depuis  envi- 
ron un  demi-siècle  un  exemple  presque  unicjue  sur 
la  terre  de  ce  quepeuvent  Pamotir  de  la  liberté  et 
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le  travail  infali;^al}le.  Ces  peuples  pauvres  ,  peu 
nombreux,  bien  moins  aguerris  que  les  moindres 
milices  espagnoles ,  e  t  qui  n'^étaient  comptés  encore 
pour  rien  dans  l'Europe,  résistèrent  à  toutes  les 
farces  de  leur  maître  et  de  leur  tyran„  Philippe  II; 
éluda  eut  les  desseins  de  plusieurs  princes  qui  vou- 
laient les  secourir  pour  les  asservir;  et  iondërent 
une  puissance  que  nous  avons  vue  balancer  le  poo. 
voir  de  l'Espagne  même.  Le  désespoir  qu  inspire  la 
tyrannie  les ayait d'abord  armés;  la  liberté  avait 
élevé  leur  courage,  et  les  princes  de  la  uiuiâou  d'O- 
range en  avaient  fait  d'excellents  soldats.  A  peine 
vainqueurs  de  leurs  maîtres,  ils  établirent  une  forme 
de  gouvernement,  qui  conserve,  autant  qu'il  est 
possible ,  Tégalité ,  le  droit  le  plus  naturel  des 
hommes. 

Cet  état,  d^e  espèce  sinonyelle,  était  depuis 

sa  fondation  attache  intimement  a  la  France:  Tinté- 
rétles  réunissait;  ils  avaient  les  mêmes  ennemis. 
Henri-le^rand  et  Louis  XIII  avaient  été  ses  alliés 
et  ses  protecteurs. 

D  £  l'a  JDT  6  L  E  T  E  RR  E. 

L^Angleterre,  beaucoup  plus  puissante,  affectait 
la  souveraineté  des  mers,  et  prétendait  mettre  une 
balance  entre  les  dominations  de  l'Europe;  mais 
Charles,  qui  nouait  depuis  i6a5,  loin  de  pouvoir 
soutenirlepoîds  de  cette  balance,  sentait  le  sceptre 
échapper  déjà  de  sa  main  ;  il  avait  voulu  rendre  son 
pouvoir  en  Angleterre  indépendant  des  lois ,  et 
changer  la  religion  en  Ecosse.  Trop  opiniâtre  pour 

9e  désister  de  ses  desseins^  et  trop  faible  pour  las 
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exécuter,  bon  mari,  boii  maître,  bon  [)cre,  honnête 
homme,  maïs  monarque  mal  conseillé,  il  s'engagea 
dans  une  guerre  civile  qui  lui  fit  perdre  enfin,  com. 
menousTavons  déjà  dit  ,  le  trône  et  la  vie  sur  un 
echafaud,  par  une  rdvoluiion  presque  inouïe. 

Cette  guerre  civile,  commencée  dans  la  miuorité 
de  Louis  XIV,  empêcha  pour  un  temps  l'Angleterre 
d'catrer  dans  les  intérêts  de  ses  voisins:  elle  perdit 
.  sa  considération  avec  sou  bonheur;  son  commerce 
fut  interrompu;  les  autres  nations  la  crurent  ense- 
velie sous  ses  ruines,  jusqu'^au  temps  où  elle  devint 
tout  à  coup  plus  formidable  que  |amais,  sous  la 
doiiiiiialion  de  Cromwellqui  l  assujettit  en  portant 
rÉvangile  dans  une  main,  Tépée  dans  Tautre,  le 
masque  delà  relisjion  sur  le  visap^o,  et  qui,  dans 
son  gouvernement,  couvrit  des  qualités  d'un  grand 
roi  tous  les  crimes  d^un  usurpateur. 

DE  ROME. 

Cette  balance  queV  Angleterre  s'^éfait  long- temps 
flattée  de  maintenir  entre  les  rois  par  sa  puissance, 
la  cour  de  Rome  essayait  de  la  tenir  par  sa  politique. 
L'Italie  était  divisée,  coninic  aujourd'hui,  en  plu* 
sieurs  souverainetés:  celle  que  possède  le  pape  est 
asse  z  ^rutidc  poiu'le  rendre  respectable  connue 
prince,  et  trop  petite  pour  le  rendre  redoutable.  La 
nature  du  gouvernement  ne  sert  pas  i  peupler  son 
pays,  qui  d  ailleurs  a  peu  d'argent  et  de  coiuDierce; 
son  autorité  spirituelle,  toujours  ûn  peu  mêlée  de 
temporel,  est  détruite  et  abhorrée  dans  la  moitié 
de  la  chrétienté  ;  et  si  dans  l'autre  il  est  regardé 
comme  un  père,  il  a  des  enfants  qui  lui  résistent 
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quelquefois  avec  raison  et  avec  succès.  La  maxime 

fie  la  France  est  de  le  regarder  comme  une  per, 
soane  sacrée,  mais  entreprenaole,  à  laquelle  il  taul 
baiser  les  pieds,  et  lier  quelquefois  les  mains.  On 
voit  encore,  dans  tous  les  pays  catholiques,  les  tra- 
ces des  pas  que  la  cour  de  Rome  a  faits  autrefois 
versia  monarchie  universelle.  Tous  ]es  princes  de  I9 
religion  catholique  envoient  au  pape,  à  leur  avène* 
ment,  des  ambassades  qu^on  nomme  à*obédienoe^ 
Chaque  couronuc  a  dans  Rome  un  cardinal,  qui 
prend  le  nom  de  protecteur.  Le  pape  donne  des 
buQes  detous  lesëvêchës,et  s^exprime  dans  ses 
bulles  comme  s^il  conférait  ces  dignités  de  sa  seule 
puissance.  Tous  les  ëvéques  italiens,  espagnols^ 
flamands,  se  nomment  e'vêques  par  la  permission 
divine,  et  par  celle  du  saint*siége.  Beaucoup  de  pré- 
lat s  français,  vers  r^^n  1 682,  rejetèrent  celte  formule 
si  inconnue  aux  premiers  siècles^  et  nous  avous  vu 
de  nos  jours,  en  1754,  un  évêque  (Stuart  Fitif 
îaraes,  évêque  de  Soissons }  assez  coura^^eux  pour 
l'omettre  dans  un  mandement  qui  doit .  passer  k 

la  postcrite;  maiirleinetit  ou  jjIuI.uL  in  st  rue  lion  uni- 
que, dans  laquelle  il  est  dit  expressément  ce  que. 
nul  pontife  n'^avait  encore  osé  dire,  que  tous  les 
hommes,  et  les  infidèles  même  sont  nos  frères. 

£nfin  le  pape  a  conservé,  dans  tous  les  états  ca*> 
tholiqucs,  des  prérogatives  qu'assurément  il  n^ob- 
tiendrait  pas  si  le  temps  ne  les  lui  avait  pas  don- 
nées. U  n^y  a  point  de  royaume  dans  lequel  iln'f 
ait  beaucoup  de  bénéfices  à  sa  nomination^  il  reccnV 
^  tribut  les  revenus  de  la  première  animée  des  bé' 
uçfices  consistoriaux^ 
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Les  religieux,  dont  les  chefs  résident  à  Bome^ 
sont  encore  autant  de  sujets  immédiats  du  pape, 
répandus  dans  tous  les  états.  La  cuuluniey  qui  fait 
tout,  et  qui  est  cause  que  le  monde  est  gouverné 

par  des  abus  turnine  par  des  lois,  u'a  pas  tou- 
jours permis  aux  princes  de  remédier  entièrement 
à  un  danger  qui  tient  d^'ailleurs  à  des  choses  rep^ar- 
dées  comme  sacrées.  Prêter  serment  à  un  autre 
qu^i  son  souverain  est  un  crime  de  lèse-majesté 
dans  uu  laïque;  c'est,  dans  le  cloître.  Un  acte  de 
religion.  La  diiliculté  de  savoir  à  quel  point  on  doit 
obéir  à  ce  souverain  étranger,  la  f.icilild  dt*  se  lais- 
ser séduire,  le  plaisir  de  secouer  uu  joug  naturel 
pour  en  prendre  an  qu'ion  se  donne  soi-même,  Tes- 
^  prit  du  trouble,  le  malheur  des  temps,  n'ont  que 
trop  souvent  porté  des  ordres  entiers  de  reljgieux 
à  servir  Rome  conlre  leur  patrie. 

L'esprit  éclairé  qui  rî^ne  en  France  depuis  un 
siècle,  et  qui  s^est  étendu  dans  presque  toutes  les 
couditioQS,a  été  le  meilleur  remède  à  cet  abus. Les 
bons  livres  écrits  sur  cette  matière  sont  de  vrais 
services  rendus  aux  rois  et  aux  peuples  ;  et  un 
des  grands  changements  qui  se  soient  faits  par  ce 
moyen  dans  nos  mœurs  sous  Louis  XIV,  c'^est  la 
persuasion  dans  laquelle  les  religieux  commencent 
tous  à  être  qu'ils  sont  sujets  du  roi  avant  que  d^è- 
tre  serviteurs  du  pape.  La  juridiction,  cette  mar- 
que essentielle  de  la  souveraineté,  est  encore  de- 
meurée au  pontife  romain.  La  France  même,  mal- 
gré toutes  ses  libertés  de  TÉglise  gallicane,  souiFre 
que  Ton  appelle  au  pape  en  dernier  ressort  daii^ 
quel(^iies  causer  ccclc élastiques. 
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Si  Von  Tent  dissoudre  un  mariage,  ^ouser  sa 

CDusiue  ou  sa  nièce,  se  faire  relever  de  ses  vœux, 
c'est  encore  à  Rome,  et  noni  son  évêque,  qu^on 
s'^adresse;  les  grâces  y  sont  taxées,  vi  1r  s  parlicii- 
liers  de  tous  ies  états  y  achètent  des  dispenses  à 
tout  prix. 

Ces  avantages ,  regardés  par  beaucoup  de  per- 
sonnes comine  la  suite  des  plus  grands  abus,  et  par 
d'autres,  comme  les  resles  des  droits  k;s  ])Iiis  sa- 
crés, sont  toujours  soutenus  avec  art.  Rome  mé* 
nage  son  crédit  avec  autant  de  politique  que  la  ré- 
pi|blique  romaine  en  mit  à  conquérir  la  moitié  du 
inonde  connu. 

Jaijiaiscour  ne  sut  mieux  se  conduire  selon  les 
hommes  et  selon  les  temps.  Les  papes  sont  presque 
toujours  des  italiens  blanchis  dans  les  affaires,  sans 
passions  qui  les  aveuglent;  leur  conseil  est  com- 
posé de  cardinaux  qui  leur  ressemblent ,  et  qui  sont 
tous  animés  du  même  esprit.  De  ce  consed  éma- 
nent des  ordres  qui  vont  jusqu^â  la  Chine  et  à  TA* 
mérique:  il  embrasse  eu  ce  sens  Tunivers,  et  on  a 
pu  dire  quelquefois  ce  qu'avait  dit  autrefois  un 
étranger  du  sénat  deRometir  Pat  vu  un  consistoire 
»  de  rois.  »  La  plupart  de  nos  écrivains  se  sont  éle- 
vés ,  avec  raison,  contre  l^ambition  de  cette  cour; 
mais  je  n'en  vois  pointquiail  rendu  assez  de  justice 
à  sa  prudence.  J  e  ne  sais  si  une  autre  nation  eût  pu 
conserver  si  long-temps  dans  PEurope  tant  de  pré» 
rogatives  toujours  combattues:  toute  autre  cour 
les  eût  peut-être  perdues,  ou  par  sa  fierté,  ou  par 
sa  mollesse,  ou  par  sa  lenteur,  ou  par  sa  vivacité; 
mais  JUome^  emplojant  presque  toujours  à  propos 
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h  fermeté  et  la  souplesse,  a  ocmservé  tout  ce  qu'halle 
a  pu  huinainemeut  garder.  On  la  vît  rampante  sous 
Chnrles-Quint,  terrible  au  roi  de  France  Henri  III^ 
ennemie  et  amie  tour  à  tour  de  Henri  IV,  adroite 
avec  Louis  XLil ,  opposée  ouvertement  àliouis  XIY^ 
dans  le  temps  qu'il  fut  à  craindre,  et  souvent  enne- 
mie secrète  des  empereurs^  dont  elle  se  d^ilait  plus 
que  du  sultan  des  Turcs. 

Quelques  droits,  beaucoup  de  prétentions,  de  la 
politique  et  de  la  patience  »  voilà  cequi  reste  aujour- 
d  Imi  i\  Rome  de  cette  ancienne  puissance  qui ,  six 
fiiëcles  auparavant,  avait  voulu  soumettre  rempke 
•t  TRurope  à  la  tiare. 

Naples  est  un  tëniuiguage  subsistant  encore  de  ce 
droit  que  les  papes  surent  prendre  autrefois  avec 
tant  (rait  et  de  grandeur,  de  créer  el  de  rlonner 
des  royaumes:  mais  le  roi  d'Espagne,  possesseur 
de  cet  état ,  ne  laissait  à  la  cour  romaine  que  Thon* 
neur  et  le  danger  d'avoir  un  vassal  trop  puissant. 

Au  reste,  Tétat  du  pape  était  dans  une  paix  heu- 
.  reuse  ,  qui  n'^avait  été  altérée  que  par  la  petite 
guerre  dont  j'ai  parlé,  entre  les  cardinaux  Barbe- 
rin,  neveux  du  pape  Urbain  VIII,  et  le  duc  de 
Parme  (i). 

BIT  RB8TE  DE  l'iTAX.IE» 

Les  autres  provinces  d'Italie  écoutaient  des  inté- 
zêts  divers.  Venise  craignait  les  Turcs  et  Tempe- 

reur^  elle  défendait  à  peine  ses  états  de  terre-ferme 
des  prétentions  de  TAliemagne  et  de  1  Wasion  du. 

grand-seigneur.  Ce  n'était  plus  cette  Venise  autres 

(0  F'o/o» FEttai  sur  les  mourt ,  ttci. 
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fois  la  maîtresse  du  commerce  du  monde,  qui,  cent 
einquante  ans  auparavant,  avait  excîtë  la  jalousie 
de  tant  de  rois.  La  sagesse  de  son  gouvernement 
subsistait;  mais  son  grand  commerce  anëanti  lui 
ôlait  presque  toute^sa  force,  et  la  ville  de  Venise 
ëtait,par  sa  situation, incapable  d'être  domptée^  et, 
par  sa  faiblesse,  incapable  de  faire  des  conquêtes. 

L'ëtat  de  Florence  jouissait  de  la  tranquillité  et 
de  l^abondance,  sous  le  gouvernement  des  Mëdi- 
cîs;  les  lettres,  les  arts  et  la  politesse,  que  les  Mé- 
dicis  avaient  fait  naître ,  ilorissaieut  encore.  La 
Toscane  alors  était  en  Italie  ce  qu^Âthënes  avait 
été  en  Grèce. 

La  Savoie,  déchirée  par  une  guerre  civile  et  par 
les  troupes  françaises  et  espagnoles,  s'était  enfin 
réunie  toute  entière  en  faveur  de  la  France ,  et  con- 
tribuait en  Italie  à  Tafiaiblissement  de  la  puissance 
autrichienne. 

Les  Suisses  conservaient,  comme  aujourd%ui9 
leur  liber  té,  sans  chercher  àopprimer  personne.  Ils 
vendaient  leurs  troupes  a  leurs  voisins  plus  riches 
qu'yeux;  ils  étaient  pauvres;  ils  ignoraient  les  scien- 
ces et  tous  les  arts  que  le  luxe  a  fait  uailrei  mais  ils 
étaient  sages  et  heureux  (i). 

(i)  Vers  le  milieu  da  règne  de  Louis  XIV«les  seienees  ont 

4xé  cultivées  eu  Suisse.  Ce  pays  a  produit  depuis  quatre 

grandi  géomètres  du  nom  de  Bernouilli  ,  dont  les  deux  pre- 
miers appnrlienoeal  au  siècle  passe  ,  et  le  célèbre  auatomisle 
Haller.  C^est  aclueUement  une  des  contrées  de  l'Europe  où  il 
y  a  le  plus  d'iuAtrnctiont  oik  les  sciences  pbysiipies  sont  le 
plus  répandues ,  et  les  arts  utiles  cultivés  avec  le  plus  de  suc. 
cés.  La  philosophie  proprement  dite ,  la  science  de  la  politi* 
«jne  y  ont  fait  moins  de  progrès  \  mais  leur  marche  doit  néees* 

2© 
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DES  ÉTATS  DU  lîORD. 

Les  nations  du  nord  dePEurope^  la  Pologne, Ift 
Suède,  le  Dauemairck,  la  Hussie,  élaieut,  comme 
les  autres  puissances,  toujours  en  défiance  on  en 
guerre  entre  elles.  On  voyait,  comme  auiourd'huî, 
dans  ia  Pologne,  les  moeurs  et  le  gouveruemeut 
des  Goths  et  des  Francs,  un  roi  ëlectif ,  des  nobles 
partageant  sa  puissance,  un  peuple  esclave,  une 
faible  infanterie ,  une  cavalerie  composée  de  nobles; 
point  de  villes  fortifiées, presque  point  de  com- 
merce. Ces  peuples  étaient  tantôt  attaqués  par  les  - 
Suédois  ou  par  les  Moscovites ,  et  tantôt  par  les 
Tuit^s.  Les  Suédois,  nation  plus  libre  encore  par  sa 
constitution  qui  admet  les  paysans  mêmes  dans  les 
états-généraux,  mais  alors  plus  soumise  à  ses  rois 
que  la  Pologne,  furent  victorieuic  presque  partout. 
Le  Danemarrk,  autrefois  formidable  à  la  Suéde, ne 
l'était  plus  à  personne  ;  et  sa  véritable  grandeur  n'a 
commencé  que  sous  ses  deux  rois  Frédéric  III  et 
Frédéric  IV.  La  Moscovie  n'était  encore  que  bar- 
bare. 

BES  TURCS. 

Les  Turcs  n'^étaient  pas  ce  qu^ils  avaient  été  sons 
\es  Sëlim ,  les  Mahomet  et  les  Soliman  :  la  mollesse 
corrompait  le  sérail,  sans  en  bannir  la  cruauté.  Les 
sultans  étaient  en  même  temps  et  les  plus  despo-» 
tes  des  souverains  dans  leur  sérail,  et  les  moins 
.  assurés  de  leur  trône  et  de  leur  vie.  Osman  et  Ibra* 

iftirement  être  fins  lente  dans  de  petites  rtfpuUiqaes  ^ne  dans 
>fts  grandes  monmliUt.  (l^ilil.  dgKehl  ) 


Digitized  by  Google 


AVANT  LOUIS  XIV«  sSx 

him  venaient  de  mourir  par  le  cordeau.  Mustapha 
Uvait  été  deux  iois  déposé.  L'empire  turc,  ébranlé 
par  ces  secousses,  était  encore  attaqué  par  les  Per^ 
sans;  mais  quand  les  Persans  le  laissaieat  respirer^ 
et  que  les  révolutions  du  sérail  étaient  finies,  cet 
empire  redevenait  formidable  a  la  chrétienté  ,  car 
depuis  l'eml^ouchure.  du  Borjslliène  jusqu'aux  , 
états  de  Venise,  on  voyait  la  Moscovie,  la  Hongrie, 
la  Grèce,  les  îles  ,  tour  à  tour  en  proie  aux  armes 
des  Turcs:  et  dès  Tan  1644^  il^  fesaient  constam- 
ment cotte  guerre  de  Candie  si  fuucste  aux  chré» 
tiens«  Telles  étaient  la  situation,  les  forces  et  Tin* 
térêt  des  principales  nations  européanes,  vers  le 
temps  delà  morl  du  roi  de  France,  Louis  XIIL 

SITUATIGH  DB  FRAlTCB. 

La  France,  alliée  à  la  Suède,  à  la  Hollande,  à  la 
Savoie ,  au  Portugal ,  et  ayant  pour  elle  les  vœux 

des  autres  peuples  demeurés  dans  1  inactipn,  sou* 
tœait  contre  TEmpire  et  PEspagne  une  guerre 
ruineuse  aux  deux  partis ,  et  fmusre  à  la  maison 
d'Autriche.  Cette  guerre  était  semblable  à  toutes 
ceUes  qui  se  font  depuis  tant  de  siècles  entre  les 
princes  chrétiens  ,  dans  lesquelles  des  millions 
d'hommes  sont  sacrifiés  et  des  provinces  ravagées, 
pour  obtenir  enfin  quelques  petites  villes  frontiè- 
res, dont  la  posses&ioa  vaut  rarement  ce  qu'a  coûté 
la  conquête. 

Les  généraux  de  Louis  XIII  avaient  pris  le  Rous<. 
sillon  ;  les  Catalans  venaient  de  se  donner  à  la 
France,  protectrice  de  la  liberté  qu'ils  défendaient 
couti^e  leurs  irois  ;  maïs  ces  sui;cès  n'avaient  pa^ 
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empéchëqueles  ennemis  n^eussent  pria  Corbie,  en 
iGi7  et  ne  fussent  venus  jusquV)  Pontoise.  La  peur 
ATait  ekassë  de  Paris  lamoitîë  de  ses  habitants;  et 
le  cardinal  de  Richelieu ,  au  milieu  de  ses  vastes 
projets  d'abaisser  la  puissance  autrichienne,  avai^ 
clë  rëduit  à  laxer  les  portes  cochères  de  Paris  à 
fournir  chacune  uu  laquais  pour  aller  à  la  guerre , 
et  pour  repousser  les  ennemis  des  portes  de  la 
capitale. 

Les  Français  avaient  donc  fait  beaucoup  de  mal 

Eî>]>a^iioIs  et  aux  Allemaiidi ,  et  ii  ca  avaieut 
pas  moins  essuyé. 

rORCBâr  DE  LÂ  FnAlfCE  APRES  LA  ItfORT  DE 
LOUIS  Xlll,  ET  MOEURS  DU  TEli^PS* 

Les  guerres  avaient  produit  desgcneraux  illus- 
4res,  tels  qu^un  Gustave*Adolphe,  un  Yalstein,  uii 
duc  de  Veimar,  Picolomini,  Jean  de  Vert,  le  maré- 
chal de  Guébrianty  les  princes  d^Orange,le  comte 
d^Harcourt*  Des  ministres  d^ëtat  ne  s^ëtaient  pas 
moiiis  signalés.  Le  chancelier  Oxenstiern ,  le  comte 
duc  d'OliyarèSy  mais  surtout  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, avaient  attiré  sur  eux  Tattention  de  l'Europe, 
Il  n'y  a  aucun  siècle  qui  n'ait  eu  des  hommes  d'é- 
tat  et  de  guerre  célèbres:  la  politique  et  les  armes 
iieinbieut  inallieureusemeut  être  les  deux  proies- 
sions  les  plus  naturelles  à  Thomme:  il  faut  toujours 
ou  négocier  ou  su  battre.  Le  plus  lieu  roux  passe 
pour  le  plus  grand  ^  et  le  p  ubiic  attiibue  souvent  au 
mérite  tous  les  succès  de  la  fortune. 

La  guerre  ne  se  lésait  pas  comme  nous  Tavous 
YiLfairo  du  temps  de  Louis  XIV;  les  armées  n^é» 
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iaient  pas  si  nombreuses  :  aucua  général,  depuis  le 
siëgede  Metz  par  Charles-Quint,  ne  s^ëtait  vu  a  b 
tête  de  cinquante  mille  hommes:  on  assicgeait  et 
on  déteadail  les  places  avec  moins  de  canons  qu'au- 
lourd'hui.  L^art  des  fortifications  était  encore  dan» 
son  enfance.  Les  piques  et  les  arquebuses  étaient 
enasage^oii  se  servait  beaucoup  de  Tëpée,  deve- 
nue inutile  aujourdlmi.  il  restait  encore,  des  an- 
ciennes lois  des  nations,  celle  de  déclarer  la  guerre 
par  un  héraut* Xouis  XIII  fut  ledemler  qui  observa 
cette  coutume:  il  envoya  un  héraut  d'armes  à  Bru« 
xélles  déclarer  la  guerre  à  TËspagne,  en  i635*  . 

Vous  savez  que  rien  n'était  plus  commun  alors 
que  de  voir  des  prêtres  commander  des  années  :  le 
cardinal  infant,  le  cardinal  de  Savoie^  Richelieu, 
lia  VaUette,  Sourdis,  archevêque  i\o  Bordeaux ,  le 
cardinal  Théodore  Trivolce,  commandant  de  la 
cavalerie  espagnole,  avaient  endossé  la  cuirasse,  et 
fait  la  guerre  eux*mâmes.  Un  évéque  de  Mandes 
'  avait  été  souvent  intendant  d'^armée.  Les  pnpes 
menacèrent  quelquefçis  d'excommunicatiou  ces 
prêtres  guerriers.  Le  pape  Urbain  VIII ,  fâché  con. 
tre  la  France,  fit  dire  au  cardinal  de  La  VaUette 
qu'ail  le  dépouillerait  du  cardinalat,  s^il  ne  quittait 
les  armes;  mais,  réuui  avec  la  France,  il  le  combla 
de  bénédictions. 

Les  ambassadeurs,  non  moins  ministres  de  paix 
que  les  eceléslasliques,  ne  iesaient  nulle  diiliculté 
de  servir  dans  les  armées  des  puissances  alliées^ 
auprès  desquelles  ils  étaient  employés.  Chamacé, 
envoyé  de  France  en  Hollande,  j  commandait  un 

20* 
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régiment,  en  1637^  et ,  depuis  luéme ,  Tambassa- 
dcur  d^Estrade  fut  colonel  à  leur  service. 

La  France  n'avait  eu  tout  qu'environ  quatre- 
vingt  mille  hommes  effectifs  sur  pied.  La  marine, 
anéantie  depuis  des  siècles,  rétablie  un  peu  parle 
cardinal  de  Richelieu ,  fut  ruinée  sous  Mazarin. 
Louis  XIII  n^avait  qu^environ  quaranle-cinq  mil- 
lions réels  de  revenu  ordinaire^  mais  Targeut  était 
à  vingt-six  livres  le  marc:  ces  qnarante-dnq  millions 
revenaient  à  environ  quatre  vingt-cinq  millions  de 

notre  temps,  oii  la  valeur  arbitraire  du  marc  d'ar- 
gent monnayé  est  poussée  jusqu'à  quarante-neuf 
livres  et  demie^  celle  de  Targent  fin  à  cinquante- 
quatre  livres  dix-sept  sols  :  valeur  que  l^intërét 

pul>lic  et  la  juiilice  dcmaudent  qui  ne  soit  jamais 
changée  (x).  * 

(1)  Comme  il  sera  souvent  qiiesiion ,  dans  la  suite,  de  celle 
•pe'ralion  sur  les  lubniiaies,  et  tjne  M.  do  Voltaire  nVn  a  dis- 
oute'  les  etFeU  dans  aucua  de  ses  ouvrages  «  ou  nous  pardua* 
Dera  d'eatrer  ici  dans  ^el^uss  delails. 

La  livre  numéraire  n'iist  qu*un«  dénomination  arbitraire 
f  n*on  emploie  pour  exprimer  uue  certaine  partie  d*un  marc 
d'argent.  CeUe  proposition t  le  marc  d^argent  vaut  5o  liv.«  est 
Téquivalent  de  celle-ci  :  j^appclJeli  v  re  la  cinquantième  partie 
du  marc  d^ar£;ent.  Ainsi  un  édit  qui  prononcerait  que  le  marc 
d'argent  'vaudrait  cent  livres  ne  ferait  autre  chose  que  décla- 
rer que,  dans  la  suite,  ou  cJocnera  dans  les  actes  le  nom  de 
livre  à  la  centit-nic  parlic  du  marc  d'ai  o;eat,  au  Leu  de  don- 
ner ce  nom  à  la  cinquantième.  CeUe  opération  est  donc  abso- 
lument indifi'érente  en  elle-même  >  mais  elle  ne  Test  pas  dans 
ses  efi'els. 

11  est  d^un  usage  général  d^exprimer  en  livres  la  valeur  de 
tous  les  engagements  pécuniaires  Tsi  donc  on  change  celte  déno. 
mina  lion  de  /tVr«  «  otqu*au  lieu  d^exprimer  la  cinquantième 
partie  d*un  marc  d'argent,  par  exemple ,  elle  n'en  exprime 

^uc  la  cfutièitxc ,  toul  deJjilcur  ,ett  j^a^auL  k  flombrc  de  iivics 
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Le  commerce,  généralement  répandu  anjour- 

d^U),  était  eu  tivs  peu  de  iiiains  j  la  police  du 

qu'il  s''esl  engagé  de  payer  «  ne  donnera  réellement  que  k 
moitié'  de  co  qull  devait. 

Ainsi  ce  changement  purementgrammatScal  devient  r^qni- 
Talent  du  retranchement  delà  moiliddes  dettes  on  des  oUi- 
galions  payables  en  argent. 

D*o&  il  re'snlte  t  poar  un  état  qui  ferait  une  opération  s em« 
Llable  : 

I®.  Une  rédnrlion  drla  dette  puliliqtic  à  la  moitié  de  sa 
valeur  ,  ce  qui  e&l  laire  une  banqueroute  à  cioquante  pomr 
cent  de  perte  ; 

a^.  Une  dimination  de  moitié  dans  ce  que  rétatpayeen 
gages  «  en  appointements ,  en  pensions  i  ce  qui  fait  une  écono** 
mie  de  moitié  sur  les  places  inutiles  on  jugées  telles,  et  une 
diminution  sur  les  places  utiles  et  trop  payées  :  car  on  sent 
que  pour  les  places  uliles  «  nue  augmentation  de  gages  devient 
use  suite  nécessaire  de  cette  opération  ; 

Une  diniinutioD  aussi  de  moitié  clans  les  im^^ots  rfiii 
ont  uue  évaluation  fixe  en  argent:  on  les  augmente  propor- 
tionnellement dans  la  suite»  mais  cette  augmentation  se  fait 
moins  promptement  que  le  changement  des  monnaies.  Sou- 
vent un  gouvernement  faiLle  a  profite'  de  cette  circonstance 
pour  faire  dans  la  forme  des  impdts  des  changements  qu'il 
a^aurail  osé  tenler  directement} 

4^*  Une  perte  de  moitié  pour  les  particuliers  créanciers 
d'autres  particuliers  ;  injustice  qu'on  leur  fait  sans  aucun 
avantage  pour  l^elal;  • 

5**.  Un  mouvement  dans  les  prix  des  denre'es  ,  qui  dérange 
le  commerce  ,  parce  que  les  denrées  rut  peuvent  pas  douliler 
de  prix  sur  le  champ,  ni  aussi  promptement  queTargent. 

Ainsi  cette  opération  est  une  manière  de  faire  une  banque* 
route,  et  de  manquer  4  ses  engagements ,  qui  entraîne  de  plus 
avec  elle  une  injustice  envers  i^n  tris  grand  nombre  de  citoy- 
cns«  même  de  ceux  qni  nesont  pas  créunciers  de  Télat,  une 
secousse  dans  le  commerce  «  et  du  désordre  dans  la  percep- 
tion des  tnifdts. 

Mais  SI  ,  djns  quelque  et.it  de.  rF.uro]>e ,  on  élahîîssaîl  un 
Sy  stème  plus  rai^onuaUc  âurles  moauuics  que  celui  qui  est 
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royaume  était  entièrement  négli^^ëe ,  preuve  ee^- 

^  taine  d'iuie  admiiiistratiou  peu  heureuse.  Le  car- 

adopte  cbei  presque  toutes  lesuations,  et  qu*on  fut  oblige, 
pour  donner  a  ct^  système  plus  de  perfection  et  de  simplicité  « 
de  cbanger  la  valeur  de  la  livre  numéraire  «  alors  oa  dv itérait 
les  incony dolents  dont  nous  venons  de  parler ,  et  on  se  met- 
trait àrabri  de  toute  injustice  »  ^  en  ddclarant  ^e  tout  ce  qui 
devait  être  payd  en  livres  anciennes  ne  pourrait  être  acquitté 
qu*en  payant,  non  le  même  nombre  de  livres  nouvelles  ,  mais 
un  nombre  de  ces  livres  qui  rcpré^eoLcrail  uu  ë^al  poids 
d'argent. 

"Voici  maintenant  en  quoi  nous  croyons  que  devraient  coa- 
.  sisterles  changements  dans  les  monnaies: 

1*.  À  rapporter  toutes  les  évaluations  en  monnaies  à  un 
certain  poids  d*un  seul  des  deux  mdtaux  prdcieuK ,  a^arg«nt^ 
par  exemple ,  et  à  ne  fixer  aucun  rapport  entre  la  valeur  de 
de  ce  métal,  et  celle  de  Tantre,  de  Tor,  par  exemple.  En 
effet  «  toute  différence  entre  la  proportion  fixée  et  celle  du 
commerce  est  une  source  de  prolit  pour  quelques  particu- 
liers ,  el  de  perte  pour  les  autres  -, 

a®.  A  changer  les  deQOiiiiuations  et  les  monnaies  ,  de 
manière  que  chaque  monnaie  re'pondît  à  un  nombre  exact  des 
divisions  de  la  livre  numéraire  et  du  marc  d^argent,  etque 
les  divisions  de  la  livre  numéraire  et  eelles  du  marc  d^argent 
•ussent  entre  elles  des  rapports  exprimés  par  des  nombres 
entiers  et  ronds.  L'usage  contraire  a  concentré  entre  un  petit 
nombre  de  personnes  la  connaisssnce  de  la  valeur  réelle  des 
monnaies  ,  el  dans  tout  ce  qui  a  rapport  au  commerce ,  tonte 
obscurité,  toute  complication  est  uo  avantage  accorde  au 
petit  nombre  sui*  le  }»lus  graud.  On  pourrait  joindre  à  Tem- 
prcinte,  sur  ehaque  monnaie,  uu  nombre  qui  exprimerait 
son  poids  ;  et  sur  ceUes  d'argent  (tfo/*  n<*  i  ) ,  sa  valeur  numéi» 
Faire  ; 

3^.  A  fiiire  les  monnaies  d'^un  métal  pur:  t^.  parce  que 
•?est  un  moyeu  de  faciliter  la  connaissance  du  rapport  de  leur 
valeur  avec  cdui  des  monnaies  étrangères  et  de  procurer  &. 
sa  monnaie  la  préférence  dans  le  commerce  sur  toutes  les 
autres  :  parce  qt;e  r'est  î  •  seul  mo*  en  de  parvenir  &  ï'uni- 
fbrmite  du  litre  des  monuaius  entre  les  diÔerculeà  uu^lions  , 
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dînai  de  Richelieu,  occapë  de  sa  propre  fprandeur 

attaclice  à  celle  de  Vëtal,  avait  commencé  à  i  c  luli  e 
la  France  formidable  au  dehors,  sans  avoir  encore 
pu  la  rendre  florissante  au  dedans.  Les  grands  chei 
mins  n'étaient  ni  répares  ni  gardés;  les  brigands  les 
infestaient  ;  les  rues  de  Paris ,  étroites  »  mal  pavées 
et  couvertes  d''immondices  dégoûtantes ,  étaient 
remplies  de  voleurs.  Ou  voit,  par  les  registres  du 
parlement,  que  le  guet  de  cette  viUei  était  réduit 
alors  à  quarante-cinq  hommes  mal  payés,  et  qui 
même  ne  servaient  pas. 

Depuis  la  mort  de  François  II ,  la  France  avait 
été  toujours  ou  décliirée  par  des  guerres  civiles,ou 
troublée  par  des  factions.  Jamais  le  joug  u'^avait  été 
porté  d  une  manitire  paisiWle  et  volontaire.  Les  sei- 
gneurs avaient  été  élevés  dans  les  conspirations; 

imifôrmîlé  qui  serait  d'un  fpraaâ  aTantage.  L'uaîformlté  dan» 
un  seul  ^tat  s'^etablit  par  la  loi;  elle  ne  petit  sVuhlir  entra 
plusieurs  que  lorsque  la  loi  ne  s  «ippuie  ^uc  ^\xv  la  nalurCt  et 
ne  fixe  ri  cil  J  arhitraire -, 

4^.  A  ne  prendre  de  profit  sur  les  monnaies  que  ce  qui  est 
nécessaire  pour  faire  la  dépense  de  leur  fabrique.  Cette  fabri- 
que a  deux  parties  ;  les  opérations  nécessaires  pour  préparer 
le  métal  à  un  titre  donné  «  et  celles  qui  réduisent  le  métal  en 
pièces  de  monnaies.  Ainsi  on  rendrait  pour  cent  marcs  d'ar- 
gent en  lingots  cent  marcs  d'argent  monnoyé,  moins  le  prix 
de  Tessai  et  celui  de  Isur  converlion  en  monnaie.  On  rcn* 
drait  pour  cent  marcs  d^argenl  aîîîe'  à  un  centième  quafro 
Vingl-dix-ncuf  marcs  d*ar2enl  momiiyr,  moins  Us  irais  né- 
cessaires pour  l'affiner  et  le  réduire  ensujtc  en  monnaie. 
Ces  moyeus  très  simples  auraient  Tavaula^çe  de  rendre  si 
MT  toat  ce  qui  regarde  le  commerce  des  matières  d'or  et^ 
disent  et  la  monnaie,  que  les  manyatses  lois  sur  ce  corn* 
4r«etles  opérations  pernicieuses  sur  les  monnaies  «  devicn- 
^hsolumenl  impossibles.  {SdU^  d^KehL) 
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c'était  Part  de  la  cour,  comme  celui  de  plaîrc  au 
souverain  Ta  été  depuis. 

Cet  esprit  de  discorde  et  de  faction  avait  passé 
delà  cour  jusqu'aux  moindres  villes  ,  et  possédait 
toutes  les  communautés  du  royaume:  on  se  dispu- 
tait  tout,  parce  qu'il  n'y  avait  rien  de  réglé: il  n'y 
avait  pas  jusqu'aux  paroisses  de  Paris  qui  n'en  vins- 
sent aux  mains  ;  les  processions  se  battaient  les^ 
unes  contre  les  autres  pour  l'honneur  de  leurs 
bannières.  On  avait  vu  souvent  les  chanoines  de 
Notre-Dame  aux  prises  avec  ceux  de  la  Sainte-Cha- 
pelle: le  parlement  et  la  chambre  des  comptes  s'é- 
taient battus  pour  Je  pas  dans  l'église  de  Notre- 
Dame,  le  jour  que  Louis  Xfll  mit  son  royaume 
sous  la  protection  de  la  vierge  Marie. 

Presque  toutes  les  communautés  du  royaume 
étaient  armées;  presque  tous  les  particuliers  respî- 
raient  la  fureur  du  duel.  Cette  barbarie  gothique, 
autorisée  autrefois  par  les  rois  mêmes,  et  devenue 
le  Criraclère  de  la  nation ,  contribuait  encore,  au- 
tant que  les  guerres  civiles  et  étrangères .  à  dépeu- 
pler le  pavs.  Ce  n'est  pas  trop  de  dire  que,  dans  le 
cours  de  vingt  années,  dont  dix  avaient  été  trou- 
blées parla  guerre,  il  était  mort  plus  de  gentils- 
hommes français  de  la  main  des  Français  mêmes 
que  de  celle  des  ennemis. 

On  ne  dira  rien  ici  de  la  manière  dont  les  arts  et 
les  sciences  étaient  cultivés; on  trouvera  cette  par- 
tie de  l'histoire  de  nos  mœurs  à  sa  place.  On  remar- 
quera seulement  que  la  nation  française  était  pion 
gée  dans  l'ignorance,  sans  excepter  ceux  qui  croie 
•  n'être  point  peuple. 
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On  eonsultait  les  astrologues,  et  on  y  cmyait. 

Tous  les  Mémoires  de  ce  temps-là,  à  commencer 
par  riiistoîre  du  présideat  de  Thou,  sont  remplis 
Ae  prédictions.  Le  grave  et  sévère  duc  dë  SuIU  rap- 
porte  sérieusement  celles  qui  furent  faites  à  Henri 
IV.  Cette  crédulité,  la  marque  la  plus  infaillible  de 
rignorancc  ,  ctait  si  accrcdilce  qiron  eut  soiu  de 
^tenir  ua  astrologue  caché  près  de  la  chambre  de  la 
reine  Anne  d^Autriche,  au  moment  de  la  naissance 
de  Louis  XIV, 
Ce  que  Ton  croira  &  peine,  et  ce  qni  est  pourtant 

rapporte  par  Tabbé  YiUorio  Siri,  auteur  contempo- 
rain très  instruit,  c'^est  que  Louis  XIII  eut  dès  son 
enfance  le  surnom  de  Juste,  parde  qu^il  était  né 
sous  le  signe  de  la  balance. 

La  même  faiblesse,  qui  mettait  en  vogue  cette 
chimère  absurde  de  Tastrolc^le  judiciaire  ,  fesait 
croire  aux  possessions  et  aux  sortQéges  :on  en  fesait 
un  point  de  religion  ;  l'on  ne  voyait  que  des  prêtres 
qui  conjuraient  des  démons.  Les  tribunaux,  com. 
posés  de  magistrats  qui  devaient  être  plus  édairég 
que  le  vulgaire  ,  étalent  occupés  à  juger  des  sor- 
ciers. On  reprochera  toujours  à  la  mémoire  du  car. 
dtnal  de  Richelieu  la  mort  de  ce  fameux  curé  de 
Loudun,  Urbain  Grandier,  condamué  au  feu  com- 
me magicien  par  une  commission  da  conseil.  On 
s'^indîgne  que  le  ministre  et  les  juges  aient  eu  la  fai- 
blesse de  croire  aux  diables  de  Lioudun,  ou  la  bar- 
barie d^avoir  fait  [périr  un  innocent  dans  les  flam- 
mes. On  se  souviendra  avec  étonnement ,  jusqu'à 
la  dernière  postérité,  que  la  maréchale  d^Aucre  fut 
bnllée,  en  place  de  Grève,  comme  sorcici  e. 
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On  voit  encore,  dans  une  copte  de  quelques  re^ 

gistres  du  Chât€let,uii  procès  conmieucé,  en  1610, 
ausujet  d^uncheval, qu'un  maître  industrieux  avait 
dressé  à  peu  p^^sde  la  manière  dont  nous  avons 
vu  des  exemples  à  la  foire  ^  on  voulait  faire  brûler 
et  le  maître  et  le  cheval. 

En  voilà  assez  pour  faire  connaître  en  général  les 
moeurs  et  Tesprit  du  siècle  qui  précéda  celui  de 
Louis  XÎV. 

Ce  défaut  de  lumières  dans  tous  les  ordres  de 
rétal  fomentait  chez  les  plus  honnêtes  gens  des 
pratiques  superstitieuses  qui  déshonoraient  la  re- 
ligion. Les  calvinistes,  confondant  avec  le  culte  rai- 
sonnable des  catholiques  les  al)us  qu'on  fesait  de 
ce  culte,  n^en  étaient  que  plus  aÛermis  dans  leur 
haine  contre  notre  Église,  lis  opposaient  k  nos  su- 
perstitions populaires,  souvent  remplies  de  débau- 
ches une  dureté  farouche  et  des  mœurs  féroces , 
caractère  de  presque  tous  les  réforina leurs:  ainsi 
resprit  de  parti  déchirait  et  avilissait  la  France;  et 
iVsprit  de  société ,  qui  rend  aujourd'hui  cette  na- 
tion si  célèbre  et  si  ainiahle,  était  absolument  in^ 
connu.  Point  de  maisons  où  les  gens  de  mérite  s'as- 
semblassent  pour  se  communiquer  leurs  luniières; 
point  d^académie»  point  de  théâtres  r<^u]iers.  £n* 
fin,  les  mœurs ,  les  lois,  les  arts  ,  la  société ,  la  re- 
ligion, la  paix  et  la  guerre  n'^avaient  rien  ce 
qu^on'vit  depuis  dans  le  siècle  appelé  le  siècle  de 
Louis  XIV. 
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CHAPITREIII. 

Hinorittf  de  Lonts  XIV.  Victoires  des  Pr;inf  aig  sm&s  le  grand 
'  Coud  é  «  alors  doc  d*£  u gb  1  en . 

XiB  cardinal  de  Richelieu  et  Louis  XIII  venaient 
de  mourir,  l^on  admiré  et  haï,  Taulre  déjà  oublié. 
Ils  avaient  laissé  aux  Français  ,  alors  très  inquiets, 
de  Taversion  pour  le  nom  seul  du  ministère ,  et  peu 
de  respect  pour  le  trône.  Louis  XIII,  par  son  testa« 
ment,  établissait  un  conseil  de  r^ence.  Ce  monar* 
que,  mal  obéi  pendant  sa  vie,  se  flatta  deTctrc 
mieux  après  sa  mort*  mais  la  première  démarche 
de  sa  veuve  Anne  'd^Aulriche  fut  de  faire  annuUer 
les  volontés  de  son  mari  par  un  arrêt  du  parlement 
de  Paria.  Ce  corps,  long-temps  opposé  à  la  cour,  etf 
qui  avait  à  peine  conservé  sous  Louis  XIII  la  liber- 
té deiairedes  remontrances,  cassa  le  testament  de 
son  roi,  avec  la  même  facilité  qu'il  aurait  jugé  la 
cause  d'un  citoyen  (i).  Anne  d'Autriche  s'adressa 
à  cette  compagnie,  pour  avoir  la  régence  illimitée ^ 
parce  que  Marie  de  Médîcis  s^était  servie  du  même 
tribunal  après  la  mort  de  Henri  IV  ;  et  Marie  de 
Médicisavait  donné  cet  exemple,  parce  que  toute 
autre  voie  eût  été  longue  et  incertaine^  que  le  par* 
iement,  entouré  de  ses  gardes,  ne  pouvait  résister 
à  ses  voloxitës  j  et  qu'un  arrêt  rendu  au  parlement 

(t)  Riencourt  «  dans  son  Histoire  de  Lonis  XIV  «  dit  que  )• 
testament  de  Louis  XIII  fut  vérifié  an  parlement.  Ce  qui 

trompa  cet  écrivain  ,  c'est qu^en  efiet  Louis  XI 11  avait  drfclard 

la  reine  régente  ,  ce  qui  iul  couliriuc  :  m;ii&  Ài  »vail  limite 
autorité  t  ce  ^ut  fut  cuise. 

ai 
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et  par  les  pairs ,  semblait  assurer  un  droit  tncon* 
testable, 

L'^usage  qui  donnela  r^énce  au)cmJ>res  des  rois, 

Jjarut  donc  alrirs  aux  l'ranraîs  une  loi  presque  aussi 
foudameiilale  que  celle  qui  prive  les  femmes  de  la 
couronne.  Le  parlement  de  Paris  ayant  décidé  deuit 
fois  cette  question,  c'est-à-dire  ,  ayant  seul  déclaré 
par  des^arrêfs  ce  droit  des  mères,  parut  en  efiet 

oir  doimé  la  régence: il  se  regarda,  non  sans  quel- 
que vraisemblance  ^  comme  le  tuteur  des  rois ,  et 
chaque  conseiller  Crut  être  une  partie  de  la  souve- 
raineté. Par  le  même  arrél  Gaston  duc  d'Orléans , 
jeune  oncle  du  roi ,  eut  le  vain  titre  de  lieutenant- 
géuéral  du  royaume  sous  la  régente  absolue. 

Anne  d'Autriche  fut  obligée  d'abord  de  conti» 
nuer  la  guerre  contre  le  roi  d'Espagne  Philippe  I\\ 
son  frère,  qu  elle  aimait.  Il  est  difficile  de  dire  pré* 
cisément  pourquoi  Pon  fesait  Cette  guerre  ;  on  ne 
demandait  rien  à  PEspagne,  pas  mênie  la  Navarre^ 
qui  aurait  dd  être  le  patrimoine  des  rois  de  France* 
On  se  battait  depuis  i635,  parce  que  le  cardiual 
de  RicbeL'eu  pavait  voulu  ;  et  il  est  à  croire  qu'il 
Pavait  voulu ,  pour  se  rendre  nécessaire  (i).  Il  s^é- 
tait  lié  contre  l'empereur  avec  la  Suède ,  et  avec  le 
duc  Bernard  de  Saxe-Veimar,  Pun  de  ces  généraux 
queles Italiens  nommaient  Condottieri, c'est-à-dire, 
qui  vendaient  leurs  troupes.  Il  attaquait  aussi  la 
branche  autrichienne-espagnole  dans  ces  dix  pro- 

(i)  Le  cardinalponvait avoir  ensecrstlemotifque  luiprete 
)I.  de  Voltaire  *,  mais  cette  guerre  avait  un  oh] et  très  impor* 
tant*  celui  d'empêcher  la  maison  d'Autriche  de  s'emjparcr  d» 
rAUemagne  el  d«  PltaU«.  {Edii,  de  KekL) 
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vinces  qne  nous  appelons  en  général  du  nom  de 
Flandre;et  il  avait  partagé  avec  les  HoUaiidais,  alors 
nos  alliés,  cette  Flandre  qu^on  ne  conquît  point. 

Le  fort  de  la  guerre  clait  du  côté  de  la  Flandre; 
les  troupes  espagnoles  sortirent  des  frontières  du 
Hainaut ,  au  nombre  de  vîngt^ix  mille  hommes, 
30US  la  conduite  d'un  vieux  général  expérimenté, 
nommé  don  Francisco  de  Mello,  Ils  vinrent  ravager 
les  frontières  de  la  Cliampagne;  ils  attaquèrent  Ro». 
crot,  et  ils  crurent  pénétrer  bientôt  jusqu'^aux  por* 
tes  de  Paris,  comme  ils  avaient  fait  huit  ans  aupa«- 
ravant.  La  mort  de  Louis  XIII,  la  faiblesse  d'une 
minorité ,  relevaient  leurs  espérances  ;  et ,  quand 
ils  virent  qu'on  ne  leur  opposait  qu'une  armée infé- 
rieiure  en  nombre ,  commandée  par  un  îeune  homme 
de  vingt-un  ans ,  leur  espérance  se  changea  en  sé^ 

cui^ité. 

Ce  jeune  liomme!sans  expérience,  qu'ils  mépri- 
saient ,  ciait  Louis  de  Bourbon,  alors  duc  d'Eng- 
ghien,  connu  depuis  sous  le  nom  de  grand  Coudé, 
La  plupart  des  grands  capitaines  sont  devenus  tels 
par  degrés.  Ce  prince  était  né  général  ^  l'art  de  h 
guerre  semblait  en  lui  un  instinct  naturel:  il  n'y 
avait  en  Europe  que  lui  et  le  Suédois  Torstenson 
qui  eussent  eu  à  vingt  a^s  ce  g^éuie  (|ui  peut  se  paâi' 
aer  de  Texpérience  (i)^ 

(i)  TorsUBsan  «tait  page  de  Gustave-Adolphe, «a  iea4*  tie 
roi ,  près  d^attaquer  ud  corps  de  Lithuaniens  en  Livonie ,  et 
n''ayant  poinid'^adjudanl  auprès  Je  lui  icavoyaTorslcnson  por* 

ter  SCS  ordres  à  un  ollicier  général  pour  profiter  d'un  mou* 
vemt  nt  qu*il  vit  iàiie  aux  ennemis  ;  Torstfnsouparletrcvicnt. 
Cependant  les  ennemis  avaient 'chansçé  leur  marchr  ;  h*  roi 
ifUit  desesjpéré  de  Tordre  ^u^il  avait  4uau,e  :  «  Sire  «  du  I  ors.^ 
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Le  duc  d'EnL'Iiien  avait  reçu,  avec  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Louis  XIII,  Tordre  de  ne  point  hasarder 
la  battaille.  Le  maréchal  derilospital,  qui  lui  avait 
été  donne  pour  le  conseiller  et  pour  le  conduire, 
secondait  par  sa  circonspection  ces  ordres  timides. 
Le  prinoe  ne  crut  ni  le  maréchal  ni  la  cour  ;  il  ne 
confia  son  dessein  qu^iiGassion,  maréchal  de  camp^ 
diL;iie  d  être  consulté  par  lui  ;  ils  forcèrent  lemaré- 
çbsà  à  trouver  la  bataille  nécessaire. 

(19  mai  i6  j3)  On  remarque  que  le  prince  ayant 
tout  réglé  le  soir,  veille  delà  bataille,  s'endormit 
si  profondément  qu^il  fallut  le  réveiller  pour  com- 
batlre.  Ou  conte  la  même  chose  d  Alexandre,  il  est 
naturel  qu^un  jeune  homme,  épuisé  des  fatigues 
que  deuiande  1  arrangement  d'un  si  grand  jour, 
tombe  ensuite  dans  un  sommeil  plein;  il  l'est  aussi 
qu'un  génie  fait  pour  la  guerre,  agissant  sans  in< 
quiétude,  laisse  au  corps  assez  de  calme  pour 
dormir.  Le  prin^ce  gagna  la  bataille  par  lui-même, 
par  un  coup  d'œil  qui  voyait  à  la  fois  le  danger  et 
la  ressource ,  par  son  activité  exempte  de  trouble, 
qui  le  portait  à  propos  à  tous  les  endroit^.  Ce  fut 
lui  qui,  avec  de  la  cavalerie,  attaqua  cette  infante- 
rie espagnole  jusque-là  invincible,  aussi  forte, aussi 
serrée  que  la  phabmge  ancienne  si  estimée,  et  qui 
s^ouvnait  avec  une  agilité  que  la  phalange  n^'avait 
pas,  pour  laisser  partir  la  décharge  de  dix-huit  ca- 

4»  teosoii  «  daignez  me  pardonner  {Toyaot  les  ennemis  faire  un 
»  monvement  contraire,  j^aî  donn^  un  ordre  contraire.  »  Le 
roi  %  ne  dit  mot  ;  mais  le  soir  «  ce  page  servant  À  table ,  il  le  fit 
souper  à  cât^  de  luit  ol  lui  donna  une  enseigne  anx  gardes« 
quinze  jours  après  une  compagnie,  ensuite  un  régi  mcnLTol^S* 
tcaiuu  luLuddc^^hu  grands  oupituiutfj  4el  Ulai'u|»«» 
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ftons  qu'elle  renfermait  au  milieu  d'elle.  Le  prince 
l'entoura  et  l'attaqua  trois  fois.  A  peine  victorieux , 
il  arrêta  iecamage.Le5officiers  espagnols  se  jetaient 
à  ses  genoux ,  pour  trouver  auprès  de  lui  un  asile 
contre  ia  fureur  du  soldat  vainqueur.  Le  duc  d'En« 
^hien  eut  autant  de  soin  de  les  épargner  qu'il  en 
avait  pris  pour  les  vaincre. 

Le  vieux  comte  de  Fuentes,  qui  commandait 
cette  infanterie  espagnole,  mourut  perce'  de  coups. 
Condé ,  en  l'apprenant ,  dit  a  qu^ii  voudrait  être 
»  mort  comme  Ini ,  s'il  n'avait  pas  vaincu.  » 

Le  respect  qu'on  avait  en£urope  pour  les  ar- 
mées espagnoles  setonma  du  cfttëdes  armées  fran- 
çaises, qui  n'avaient  point  depuis  cent  ans  gagué 
de  bataille  si  célèbre^  car  la  sanglante  journée  de 
Marignan,dispu[ce  plutôt  que  gagnée  par  François 
I^''^  contre  les  Suisses,  avait  étéTouv^ge  des  ban- 
des noires  aQemandes,  autant  quedes  troupes  fran- 
çaises.  Les  journées  dePavic  et  de  Saint-Quenlia 
étaient  encore  des  époques  fatales  à  la  réputation 
de  la  France.  Henri  iV  avait  eu  le  maiiicur  de  ne 
remporter  des  avantages  mémorables  que  sur  sa 
propre  nation.  Sous  Louis  XIII  le  maréchal  de  Guc. 
briant  avait  eu  de  petits  succès ,  mais  toujours  ba. 
lancés  par  des  pertes.  Les  grandes  bataiUeS  qui 
ébranlent  les  états,  et  qui  restent  à  jamais  dans  la 
mémoire  des  hommes ,  n'avaient  été  livrées  en  ce 
temps  que  par  Gustave-Adolphe. 

Cette  journée  de  Kocroi  devint  Tépoque  de  la 
gloire  française  et  de  celle  de  Condé.  11  sut  vaincre 
et  profiter  de  la  victoire.  Ses  lettres  à  la  cour  firent 
i^oudre  le  siège  de  Tbionvilie ,  que  le  cardinal  de 
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RicheUeu  n^avait  pas  bsé  hasarder;  et  aa  retour  de 
«es  courriers,  tout  était  déjà  prepaié  pour  celte 
expédition. 

(8aug.  i6i3  )  Le  prince  de  Condé  pasto  à  travers 

le  pays  ennemi ,  trompa  la  vigilance  du  général 
Beck,  et  prit  enfin  ThbnviUe.  De  là  il  courut  met- 
tre le  sîége  devant  Cîrq,et  s'en  rendre  maître.  11 
fit  repasser  le  Khiu  slxul  Allemands ^  il  le  passa  après 
eux;  il  courut  réparer  les  pertes  et  les  défaîtes  que 
les  Français  avaient  essuyées  sur  ces  frontières 
après  la  mort  du  maréchal  de  Guébriant.  Il  troi^iva 
Fribourgpris,et  le  gênerai  Merci  sous  ses  murs  avec 
une  armée  supérieure  encore  à  la  sienne.  Condé 
avait  sous  lui  deux  maréchaux  de  France,  dont  Tun 
était  Grammont ,  et  l'autre  ce  Turenne  ,  fait  maré- 
chal depuis  peu  de  mois,  après  avoir  servi  heureu- 
semeut  en  Piémont  contre  les  Espagnols.  Il  jetait 
alors  les  fondements  de  la  grande  réputation  qu'il 
eut  depuis. Le prince,avec  ces  deux  généraux,  atta. 
qua  le  camp  de  Merci ,  retranché  sur  deux  éminen. 
ces  (3z  ai^.  i644  )•  Le  combat  recommença  trois 
fois,  a  trois  jours  diflereuts.  Ou  dit  que  le  due  d'En- 
gbien  jeta  son  bâton  de  commandement  daûs  les 
retranchements  des  ennemis ,  et  marcha  pour  le 
r^préndre ,  Tépécàla  main ,  à  la  tête  du  r^iment 
de  ContiJl  fallait  peut-être  des  actions  aussi  hardies 
pour  mener  les  troupes  à  des  attaques  si  difficiles. 
Cette  bataille  de  Friboug,  plus  meurtrière  que  déci- 
sive,  fut  la  seconde  victoire  de  ce  prince.  Merci  dé- 
campa quatre  jours  après.  Philisbourg  et  Maience^i 
rendus,  furent  la  preuve  et  le  fruit  de  la  victoii*e. 
(Avril  i645j  Le  duc  d'JEngUicn  rcLourne  à  Paris, 

\ 
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veçoUles  acclaonations  du  peuple,  et  demande  des 

récompenses  à  la  cour;  il  laisse  son  arinéeau  prince 
maréchal  de  Turenue.  Mais  ce  général,  tout  habile 
qu'il  est  déjà,  est  battu  à  Mariendal.  Le  prince 
re  vole  à  Pai-mée,  prend  le  conunandement,  et  joint 
à  la  gloire  de  commander  encore  Turenne  celle  Je 
réparer  sa  défaite.  Il  attaque  Merci  dansles  plaines 
de  Norlingue.  Il  y  gagne  une  bataille  complète.  Le 
maréchal  de  Grammont  y  est  pris;  mais  le  général 
qui  commandait  sous  Merci,  est  fait  prison- 
nier^et  Merci  est  au  nombre  des  morts (aug.  iG4  >). 
Ce  général,  r^ardé  comme  un  des  plus  grands 
capitaines,  fut  enterré  près  du  champ  de  bataille; 
et  on  grava  sur  sa  tombe  :  Sta.viator,  heroem  cal- 
u  cas;  Arrête,  voyageur,  tu  foules  un  héros*  »  Cette 
bataille  mit  le  comble  &  la  gloire  de  Condé ,  et  fi  t 
celle  de  Turenne,  qui  eut  Thonneur  d  aider  puis* 
samment  le  prince  à  remporter  une  victoire  dont 
il  pouvait  être  humilie'.  pL  ut-etre  ne  fut  il  jamais  si 
grand  qu'en  servant  ainsi  celui  dont  il  fut  depuis 
Témide  et  le  vainqueur. 

(7  oct.  1646)  Le  nom  du  duc  d'Engbien  éclipsait 
alors  tous  les  autres  noms.  11  assiégea  ensuite  Dun> 
kerque,  à  la  vue  de  l'année  espagnole,  et  il  fut  le 
premier  qui  donna  celte  place  à  la  France* 

Tant  de  succès  et  de  ser\'!ces,  moins  récompen- 
sés que  suspects  à  la  cour,  le  lésaient  craindre  du 
ministère  autant  que  des  ennemis.  On  le  tira  du 
théâtre  de  ses  eu  u  que  tes  et  de  sa  gloire,  et  on 
renvoya  en  Catalogne  avec  de  mauvaises  troupes 
mal  payées;  il  assiégea  Lcrlda,  et  fut  obligé  de 
lever  le  siège.  Ou  Taccuse,  dans  quelques  livres^ 
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de  fanfarofiiiade ,  pour  avoir  ouvert  la  tranchrfc  avec 
des  yiolons  (i647)>  ne  savait  pas  que  c'élaitTu- 
aage  en  Espagne. 

Bientôt  les  affaires  chancelantes  forcèrent  la  cour 
de  rappeler  Cond^  en  Flandre.  L'archiduc  Léo- 
pold,  frère  de  ^empereur  Ferdinand  III,  assiégeait 
Lens  eu  Artois.  Condé,  rendu  à  ses  troupes  qui 
avaient  toujours  vaincu  sous  lui,  les  mena  droit  à 
rarchidiic.  Cctait  pour  la  troisième  fuis  qu'il  don- 
nait bataille  avec  le  désavantage  du  nombre.  U  dit 
i  ses  soldats  ces  seules  paroles  :  «  Amis,  souve** 
iiez'vous  de  Rocroi,  de  Fnbourg  et  de  JMorlin* 
.  »  gue.  ^ 

(lo  aug.  1648)  Il  dégaf^ea  luî-raême  le  maréchal 
de  Graminont  qui  pliait  avec  Taile  gauche;  il  prit  le 
général  Beck.  L^archlduc  se  sauva  à  peine  avecle 
comte  de  Fuensaldagoe.  Les  impériaux  eties  Espa< 
gnols,  qui  composaient  cette  armée,  furent  dissi- 
pés; ils  perdirent  plus  de  cent  drapeaux,  et  trente- 
huit  pièces  de  canon,  ce  qui  était  alors  très  consi* 
dérable.  On  leur  fit  cinq  mille  prisonniers,  on  leur 
tua  trois  mille  houuues,  le  reste  déserta,  et  rarchi- 
duc  demeura  sans  armée* 

Ceux  qui  veulent  véritablement  s'instruire  peu- 
vent remarquer  que,  depuis  la  fondation  de  la 
monarchie,  jamais  les  Français  n'^avaient  gagné  de 
suite  tant  de  batailles,  et  de  si  glorieuses  par  la 
conduite  et  par  le  courage. 

(Juil.  Taudis  que  le  prince  de  Coude  {ly 

comptait  ainsi  les  années  de  sa  jeunesse  par  des  vic- 
toires, et  que  le  duc  d^Ortéans»  frères  de  Louis  ^ 

(t)  $on  père  était  mort  «a  1  (4^. 
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XIII ,  avait  aussi  soutenu  la  réputation  d^un  fils  de 

Henri  IV  et  celle  de  la  France,  par  la  prise  de  Gra- 
Telines,  par  celle  de  Courtrai  et  dé  Mardik,  le 
Yicomte  de  Turenne  avait  pris  Landau;  il  avait 
chassé  les  Espagnols  de  Trêves,  et  rétabli  rélecleur 

(nov.  1644  )• 

(1645)  gagua  avec  les  Suédois  la  bataille  de 
Lavingen,  celledeSommerhausen,  et  contraignît  le 
duc  de  Bavière  à  sortir  de  ses  ëlats  à  l'âge  de  près 
de  quatre-vingts  ans.  Le  comte  de  Harcourt  prit 
Balaguier,  et  battit  les  espagnols  (164.^).  Ils  perdi- 
rent en  Italie  Forto-Iiongone.  Vingt  vaisseaux  et 
vingt  galères  de  France,  qui  composaient  presque 
toute  la  marine  rétablie  par  Richelieu,  battireuL  la 
flotte  espagnole  sur  la  côte  d'Italie  (i646j. 

Ce  n'^ëtait  pas  tout;  les  armes  françaises  avaient 
encore  envahi  la  Lorraine  sur  le  duc  Charles  IV« 
prince  guerrier,  mais  inconstant,  imprudent  et 

malheureux^  qui  se  vit  à  la  fois  dépouille  de  son  état 
par  la  France,  et  retenu  prisonnier  par  les  Espa- 
gnols. Les  alliés  de  la  France  pressaient  la  puis- 
sance autrichienne  au  midi  et  au  nord  (mai,i644)- 
Le  duc  d'Albuquerque ,  général  des  Portugais  , 
gagna  contre  l'Espagne  la  bataille  deBadajoz.  Tors- 
tenson  délit  les  Impériaux  près  de  Tabor,  et  rem. 
porta  une  victoire  complète.  Le  prince  d'Orange,  à 
la  tete  des  Hollandais,  pénétra  jusque  dans  le  Bra- 
bant  (mars  i645). 

Le  roi  d^Espagne,  battu  de  tous  cotés,  voyait  le 
Roussillon  et  la  Catalogne  entre  les  mains  desl  ran* 
çais.  Naples,  révoltée  contre  lui,  venait  de  se  don- 
ner au  duc  de  Guise,  dernier  prince  de  cette  braiÀ- 
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che  d\me  maison  si  féconde  eu  hommes  illustres 
et  dangereux.  (lelui  ci,  qui  ne  passa  que  pour  un 
aventurier  aiicladeux,  parce  quil  ne  réussit  pas, 
avait  eu  du  nioius  la  gloire  d  aborder  seul  dans  une 
barque  au  milieu  de  la  flotte  d^Espagne,  et  de  dé- 
fendre îsaplc5,  saus  autre  secours  q^uc  sou  cou- 
rage. 

A  voir  tant  de  raalhenrs  qui  fondaient  sur  la  mat^ 

aon  d** Autriche,  tant  de  victoires  accumulées  par 
les  Français  y  et  secondées  des  succès  de  leurs 
allies,  on  croirait  que  Vienne  et  Madrid 'n''attea- 
daieut  que  le  moment  d'ouvrir  leurs  port  es ,  et  que 
rempcreur  et  le  roi  d'Espagne  étaient  presque  sans 
étals.  Cependant  cinq  années  de  gloire,  à  ptiioe 
traversées  par  quelques  revers,  ne  produisirent 
que  très  peu  d^avantages  réels,  beaucoup  de  sang 
répaudu,  uuUe  révolution.  S  il  y  eu  eut  uneà  craLct 
dre,  ce  fut  pour  la  France^  elle  touchait  à  sa  ruina 
au  milieu  do  çes  prospérités  appareutea. 

CHAPITRE  IV. 

Goerrt  çivilt  « 

liÂ  reine  Anne  d^Autriche,  régente  absolue,  avait 

fait  du  cardinal  Mazariule  maître  de  la  I  rance^et 
le  sien.  Il  avait  sur  elle  cet  empire  qu'un  hommes 

adroit  devait  avoir  sur  une  fcininenée  avfC  assez 
de  faiblesse  pour  être  dominée,  et  avec  assez  de 
fermeté  pour  persister  dans  son  choix. 

On  lit  duus  (quelques  Mémoires  d^  ces  tcmps-la^ 
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^uela  reine  ne  donna  sa  confiance  a  Mazarin  qu'au 
défaut  de  Potier,  ëvêqUe  de  Beçiuvais  :  qu'elle  avait 
d  abord  choisi  pour  son  ministre.  On  peint  cet  (  vtS- 
que  comme  un  homme  incapable  :  il  est  à  croire 
qu'il  Tétait ,  et  que  la  reine  ne  s'^en  était  servie  quel- 
que temps  que  comme  d'un  fantôme,  pour  ne  pas 
efiâroucher  d'abord  la  nation  par  le  choix  d'ua 
second  cardinal  et  d'un  étranger.  Mais  ce  qu'on  ne 
doit  pas  croire,  c'est  que  Potier  eût  commencé  son 
ministère  passa«rer  par  déclarer  aux  Hollandais 
«  qu  il  fallait  qu'ils  se  fissent  catholiques, s'ils  vou- 
»  laient  demeurer  dans  l'alliance  de  la  France,  n 
Il  aurait  donc  dà  faire  h  même  proposition  aux 
Suédois.  Presque  tous  les  hislonens  rapportent 
eette  absurdité ,  parce  qb^ls  Pont  lue  dans  les  Mé* 
moires  des  courtisans  et  des  frondeurs.  Il  n'y  a 
que  trop  de  traits  dans  ces  Mémoires,  ou  falsifiés 
par  la  passion,  ou  rapportes  sur  des  bruits  popu- 
laires. Le  puéril  ne  doit  pas  être  cité,  et  l'absurde 
nepeut  être  cru.  Il  est  très  vraisemblable  que  le  car- 
dinal Mazarin  était  ministre  désigné  depuis  long- 
temps dans  l'esprit  de  la  reine,  et  même  du  vivant 
de  Louis  XIIL  On  ne  peut  en  douter  quand  oïl 
a  lu  les  Mémoires  de  La  Porte,  premier  valet  de 
chanibre  d^Aune  d^Autriche.  Les  subalternes , 
témoins  de  tout  1  intérieur  d'une  cour,  savent  des 
choses  que  les  parlements  et  les  chefs  de  parti 
même  ignorent,  ou  ne  font  que  soupçonner  (i). 

(i)  Les  Mi^moires  manuscrits  du  dacde  La  Rochefoucauld 
confirment  le  même  fait.  Il  ^tait  on  des  confidents  de  la  reine 
dans  les  derniers  temps  de  la  vie  de  Louis  XXII«  (JSdiL  tf* 
KM.) 
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Mazarîn  usa  d^abord  avec  modération  de  sa  puis- 
sance. Il  faudrait  avoir  vécu  long-temps  avec  ua 
miuistre  pour  peindre  son  caractère,  pour  dire  quel 
décore'  de  couracje  ou  de  faîbïesse  il  avait  dans 
l'esprit,  à  quel  point  il  était  ou  prudent  ou  fourbe. 
Ainsi,  sans  vouloir  deviner  ce  qn^était  Mazarin« 
on  dira  seulement  ce  qu'il  fit.  Il  affecta  dans  les 
Gommencements  de  sa  grandeur,  autant  de  sinir 
plicité  que  Richelieu  avait  dëployë  de  hauteur. 
Loin  de  prendre  des  gardes,  et  de  marcher  avec 
un  faste  royal,  il  eut  d'abord  le  train  le  plus  mo- 
deste ;  il  mit  de  Tafiabilité  et  même  de  la  mol- 
lesse partout  oik  son  prédécesseur  avait  fait  paraî- 
tre une  fierté  inflexible.  La  reine  voulait  faire  aimer 
sa  régence  et  sa  personne  de  la  cour  et  des  peu- 
ples, et  elle  y  réussissait.  Gaston,  duc  d^Orléans, 
frère  de  Louis  XIII,  et  le  prince  de  Coudé  ap- 
puyaient son  pouvoir  I  etn^avaient  d'émulation  que 
pour  servir  Tétat. 

Il  fallait  des  nupùLs  pour  soutenir  la  guerre  con. 
trePEspagne  et  contre  Tempereun  Les  finances  en 
France  étaient,  depuis  la  mort  du  grand  Henii  i  V, 
aussi  mal  administrées  qu'en  Espagne  et  en  Alle- 
magne. La  régie  était  un  chaos;  IHgnorance  eittré* 
me,  le  brigandage  au  comble:  mais  ce  brigandage 
ne  s^étendait  pas  sur  des  objets  aussi  considérables 
qu'aujourdliui.  L'^état  était  liiirtfois  moins  endetté 
(i);  on  n'avait  point  des  années  de  deux  cent  mille 
hommes  à  soudoyer,  point  de  subsides  immenses 
i  payer,  point  de  guerre  maritime  à  soutenir.  Les 

(t)  Cet  évaluation  a  tfU faîte  avaiilla  guerre  àû  175S. 
de  KM. 
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f^eniis  de  l'état  montAÎent,  dans  les  premières 

années  delà  régence,  r'j  prôi  de  soixante  et  quinze 
millions  de  livresde  ce  temps.  C'était  assez  s^il  y  avait 
eu  de  Péeonomie  dans  le  ministère:  mais  en  1646 
et  479oneuL  besoinde  nouveaux  secours. Le  surin- 
tendant était  alors  un  paysan  siennois ,  nommé 
Parlicelli  Éincri,  dont  Tâme  était  plus  basse  que  la 
naissance,  et  dont  le  faste  et  les  débauches  indi- 
gnaient la  nation.  Cet  homme  inventait  desressoun 
'  ces  onéreuses  et  ridicules.  Il  créa  des  charges  d« 
contrôleurs  de  fagots,  de  jurés  vendeurs  de  foin^ 
de  couseillers  du  rui  crieurs  de  vin;  il  vendait  des 
lettres  de  noblesse.  Les  rentes  sur  rilôtel-de-yille 
de  Paris  ne  se  montaient  alors  qu'à  près  d'onze 
millions.  On  retrancha  quelques  quartiers  aux  ren- 
tiers on  augmenta  les  droits  d'entrée  ;  on  créa 
quelques  charges  de  maîtres  des  requêtes  ;  on 
retint  environ  quatre-vingt  mille  écus  de  gages 
aux  magistrats. 

Il  est  aisé  de  juger  combien  les  esprits  furent 
soulevés  contre  deux  Italiens,  venus  tous  deux  en 
France  sans  fortune ,  enrichis  aux  dépens  de  la  na- 
tion, et  qui  donnaient  tant  de  prise  sur  eux.  Le  par- 
lement de  Paris,  les  maîtres  des  requêtes ,  les  au- 
tres cours,  les  rentiers  s'ameutèrent.  I^uvain  Maza- 
rin  ôta  la  surintendance  h  son  confident  Émeri,  et 
le  relégua  dans  une  de  ses  Icn  es  :  on  s  indignail  en- 
core que  cet  homme  edt  des  terres  euFrance^et  on 
eut  le  cardinal  liazarin  en  horreur,  quoique  dans 
ce  temps  la  mêmeilconsommât  le  grand  ouvrage  de 
la  paix  de  Munster.  Car  il  faut  bien  remarquer  que 

iSikcta  OR  Louis  xiv.  Tomb  i. 
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ce  fameux  ti^J le  et  les  Larricades  sont  de  la  meiw 
aimée  iG48. 

Les  guerres  civiles  commencèrent  h  Paris  comme 

/.lies  avaient  coimaeucé  à  Londres,  pour  un  peu 

(iG  j;)  Le  parlement  de  Paris,  en  possession  de 
vérifier  les  édits  de  ces  taxes,  s'opposa  vivement 
aux  nouveaux  édits;  il  acquit  la  confiance  des  peu* 
jples  par  les  conUadictious  dont  il  fatigua  le  niinis- 

On  ne  commença  pas  d'abord  par  la  révolte  ;  les 

esprits  ne  s'aigrirent  et  ne  s  enhardirent  que  par 
flegi^s.  La  populace  peut  d'abord  courir  aux  arine&, 
cl  6c  choisir  un  clief,  tomiuc  on  av  lit  fait  à  Naplesj 
mais  des  magistrats,  deg  hommes  d'état  -proecdent 
avec  plus  de  maturité ,  c  t  commencent  par  observer 
les  bienséances,  autant  que  Tesprit  de  parti  peut  le 
permettre. 

Le  cardinal  Mazarin  avait  cru  qu'en  divisant 
adroitement  la  magistrâture.  il  préviendrait  tous  les 
troubles,  niais  on  opposa  rinflexiliîlité  à  la  souples 
se.  Il  retzauchait  quatre  années  de  gages  k  toutes 
les  cours  supérieures  en  leur  remettant  la  paulette, 
c'esl-à-dirc,  en  les  exemptant  de  payer  la  taxe  in- 
ventée par  Paulet,  sous  Henri  I\ ,  pour  s'assurer 
la  propriété  de  leurs  charges.  Ce  retranchement 
n^était  pas  une  lésion,  mais  il  conservait  les  quatre 
fix^fes  au  parlement ,  pensant  le  désarmer  par  cette 
iaveui'.  Le  parlement  méprisa  celte  grâcequi  ^expo- 
jsnit  au  reproch^ç  de  préférer  sou  iiitérit  -à  celui  des 
autres  compagnies.  Il  n'en  donna  pas  moins  son 
d\iniou  avec  le:>  autres  cornas  de  justice.  Maza< 
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wA^  q  ui  n^avâit  jamais  bien  pu  prononcer  lè  fran«> 

çais, ayant  dit  que  cet  arrcl  d  oy;non  iltrul  atlculatoi- 
re,  el  layanl  iait  casser  par  Je  conseil  ^  ce  seul  mot 
à'' o gnon  le  rendit  ridicule;  et  comme  on  nec(.de  ja- 
mais à  ceux  qu'on  mégrise,  le  parlement  eu  devint 
plus  entreprenant. 

Il  demanda  hautement  qu'ion  révoquai  tous  les. 
intendants,  regardés  par  le  peuple  comme  desex^ 
acteurs,  et  qu'on  abolit  cette  magistrature  de  nou- 
velle espèce, mslituee  sous  Louis  XllI  sans  l'appa* 
reil  des  formes  ordinaires:  c^^tait  pl.iire  à  la  nation 
autant  qu'irriter  la  cour.  Il  voulait  que,  seloa  les 
anciennes  lois,  aQcnn  citoyen  ne  fût  mis  en  prison , 
sans  que  ses  juges  naturels  eu  connussent  dans  lès* 
vingt-cjuatre  heures;  et  ricu  ne  paraissait  si  juste. 

(14  mai  164B)  Le  parlement  fit  plus ,  il  abolit  les 
intendants  par  im  arrêt,  avec  ordre  aux  procureurs: 
du  roi  de  son  ressort  dinibrmer  contre  eux. 

Ainsi  la  haine  contre  le  ministre,  appuyée  dèTa^ 
niour  du  bien  public , menaçait  la  cour  d'une  révo^ 
lution.  La  reine  céda;  elle  offrit  de  casser  les  inten<> 
dants,  et  demanda  seulement  qu'où  lui  en  laissât 
trois:  elle  fut  refusée. 

(aoaug.  16^8}  Pendant  que  ces  troubles  comment 
calent,  le  prince  de  Coudé  remporta  la  célèbre  vie* 
''toirc  de  Lens,  qui  mettait  le  comble  à  sa  gloires 
Le  roi ,  qui  n'avait  alors  que  dix  ans,sMcria:£^;?ar- 
lÈmenisera  bienfé^.Ces  parotes  fesaient  voir  assez* 
que  la  cour  ne  regardait  alors  le  parlement  de  Paris 
que  comme  une  assemblée  de  rebelles. 
'  Le  cardinal  et  ses  courtisans  ne  lui  donnaient 
jjas  un  autre  nom.  Plus  les  parlementaires  se  piaf. 
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giiaîent  d'elre  traites  de  rebelles,  plus  ils  fcsaîeut 
de  résistance. 

La  reine  et  le  cardinal  résolurent  de  faire  enlever 
trois  des  plus  opiniaîrcs  magisirals  du  p:irlcrueut, 
'  Novion  Blaiicmënil,  président  qu'on  appelle  à  mor^ 
lier;  Charton ,  président  d^une  chambre  des  enqiiè* 
testât  Ërousselyaucieu  conseiller  clerc  de  la  grande- 
chambre. 

Ils  u'ctaient  pas  chefs  de  parti,  mais  les  iuslru- 
ments  des  chefs.  Chartoa,  homme  très  bornée  était, 
connu  parle  sobriquet  du  président  Je  dis  ça  ,parce 
qu'il  ouvrait  et  concluait  toujours  ses  avis  par  ces 
mots.  Broussel  n^avait  de  reconunandable  que  ses 
cheveux  blancs, sa  haine  contre  le  ministci*e  et  la  ré- 
putation d'élever  toujours  la  voix  contre  la  cour  sur 
quelque  sujet  que  ce  fût.  Ses  confrères  en  fesaient 
peu  de  cas,  mais  la  populace  l'idolâtrait. 

Au  lieu  de  les  enlever  sans  éclat  dans  le  silence 
de  la  nuit, le  cardinal  crut  en  imposer  au  peuple  en 
^es  fesant  arrêter  en  plein  midi,  tandis  qu^oa  chan- 
tait le  Te  Deum  à  Notre-Dame  pour  la  victoire  de 
tiens,  et  que  les  suisses  de  la  chambre  apportaient 
dans  réghse  soixante  et  tr^7.e  drapeaux  pris  sur  les 
eimemis.Ceful  précisément  ce  quicausala  subver- 
sion du  royaume.  Charton  s^esquiva  \  en  prit  Blanc- 
ménxl  sans  peine;  il  n''en  fut  pas  de  même  de  Brour 
sel.  Une  vieille  servante  seule,  en  voyant  jeter  son 
maître  dans  un  carrosse  par  Comt^iioges, -lieutenant  * 
des  gardes  du  coi'ps,  aiueule  le  peuple;  on  entoure 
le  carrosse^  on  le  brise^  les  gardes  françaises  prêtent 
main-forte.  Le  prisonnier  est  conduit  sur  le  chemin 
de  Sedan.  Son  enlcveiuent^loiu  d'iniiiuider  le  peu*' 
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plè^rirriteet  l'euliardit.  On  ferme  les  boufiqiics^^ 
on  tend  des  grosses  cliaiaes  qui  étaient  alors  à  Ten^ 
tréc  des  rues  principales  ;  on  fait  quelques  bîirrjca^ 
des:  quatre  cent  mille  voix  crient  iLiùerùc:  ct^rous-r 
seL 

II  est  difficile  de  concilier  tous  les  détails  rappor- 
tés par  le  cardinal  de  Rétz^  madame  de  Motteville^^ 
l'avocat  générarTalon,  et  tant  d'^autres  ;  mais  toug 
conviennent  des  principaux  points.  Fendant  la: 
nuit  qui  suivit  Pémeute  ,là  reine  fesait  venir  environ^ 
deux  mille  hommes  de  troupes  cantonnées  a  (juel- 
ques  lieues  de  Paris, pour  soutenir  la  uiaison  du  roil 
Le  chancelier  Ségnîer  se  transportait  déjà  au  parle- 
ment, précédé  d'un  iieuienant  et  de  piuâieuxs  ho- 
quetons, pour  casser  tous  les  arrêts,  et  même, 
disait -on,  pour  interdire  ce  corps.  Mais  dans  la  nuit 
même, fes factieux  s^étaient  assemblés  chez  le  coad* 
futeur  de  Paris,  si  fameux  sous  le  nom  de  cardinaf 
.  de  Retz,  et  tout  était  disposé  pour  mettre  la  ville  en 
armes.  Le  peuple  arrêtele  t^rrosse  dsirchancejrcr,et 
le  renverse,  il  put  h  peine  s  cafiiir  avec  sa  fdie  U 
duchesse  du  S uili  qui,  maigre  lui,  Tavait  voulu  ac^ 
compagner;il  se  retire  en  désordre  danr  Pbôtel  dé 
Luînes,  pressé  et  insulté  par  la  populace  (  '^6  augt  *. 
i64B).  Le  Keutenant  civil  vient  le  prend^  dâhà  son 
canosse.ct  le  mciic  aiiPalais-Rc^  ai,  escorté  de  deux 
coii^agiiies  suisses,  et  d'une  escouade  de  gendar- 
mes; le  peuple.tîre  sur  eux,  quelques-uns  sont  tué^; 
la  duchesse  de  SuUi  est  blessée  jiu  lijas.  Deux  cents 
barricades  sont  formées  en  un  instant.  Ohles  p^j^ése 
jiisqu'à  cent  pas  du  ralais-Royal.  Tous  les  soldats, 
a^cs  avoir  vu  tomber  quelques  uns  des  leurs,  reçu- 
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leut  et  regardent  taire  les  bourgeois.  Le  parleniéDe" 
en  corps  marche  à  pied  vers  la  reine,  i  travers  les 
barricades  ([ui  s  abaissent  devant  lui, et  redemande 
ses  membres  emprisonnés.  La  reine  est  obligée  do 
les  rendre  9  et  par  cela  même  elle  invite  les  factieux 
à  de  nouveaux  oulrages. 

Le  cardinal  de  Retz  se  vante  d^avoir  seul  armé 
tout  Paris  dans  cette  jouruce,  qui  fut  nommée  des 
JSarricetdes^et  qui  était  la  seconde  de  cette  espèces- 
Cet  homme  singulier  est  le  premier  tivrque  en 
France  qui  ait  fait  une  guerre  civile,  sans  avoir  h 
religion  pour  prétexte.  Il  s'est  peint  Ini-méme  dans 
ses  Mémoires,  écrits  avec  un  air  de  grandeur,  une 
impétuosité  de  génie,  et  une  in^alité,  qui  sont 
Timage  de  sa  conduite.  C'était  nn  homme  qui,  du 
sein  de  la  débauche^  et  languissant  encore  des  snt* 
tes  infâmes  qu'elle  entraîne,  prêchait  le  peuple,  et 
s^en  fesnit  idolâtrer.  Il  respirait  la  faction  et  les 
compbts;il  avait  été,  à  Tâge  de  vingt-trois  ans, 
Tâme  d'une  conspiration  contre  la  vie  de  Riche- 
lieu: il  fut  Tauteur  des  barricades:  il  précipita  le 
parlement  dans  les  cabales,  et  le  peuple  dans  les 
séditions.  Son  extrême  vanité  lui  fesait  entrepren- 
dre des  crimes  téméraires,  afin  qu^on  en  parlât 
C'est  cette  même  vanité  qui  lui  a  fait  répeter  tant 
de  fois:  ti  Je  suis  d^une  maison  de  f'Iorence  aussi 
»  ancienne  que  celle  des  plus  grands  princes  ;  »  lui, 
dont  les  ancêtres  avaient  été  des  marchanda, 
comme  tant  de  ses  compatriotès. 

Geqni  parait  surprenant, c'est  que  Icparlement, 
entraîné  par  Ini,  leva  Tctendard  contre  la  cour, 
avant  même  d^éti*e  appnr c  par  aucun  prince.^ 
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Cetie  eoropagoie,  depuis  bog-temps,  étsit  regar- 
dée bien  difieremment  par  la  cour  et  par  le  peuple» 
Si  Ton  en  croyait  la  voix  de  tous  les  ministres  et  de 
la  cour  ,1e  parlement  de  Paris  ëtaît  une  cour  de  jus- 
tice, faite  pour  juger  les  causes  des  citoyens:  il 
tenait  cette  prérogative  de  la  seule  volonté  des 
roîspln^avait,  sur  les  autres  parlemejUs  du  royau- 
me, d'autre  prééminence  que  celle  de  rancâeimeté, 
et  d'un  ressort  plus  considérable;  il  notait  la  cour 
des  pairs  que  parce  que  la  cour  résidait  à  Paris j  il 
n'avait  pas  plus  de  droit  de  faire  des  remontrances 
quélesatttrescorps,etee  droit  e'tait  encore  une 
pure  grâce:  il  avait  succédé  à  ces  parlements  qui 
rèprésentatent  autrefois  la  nation  française;  mais  il 
n'avait  de  ces  anciennes  assemblées  rien  que  le 
seul  nom;  et  pour  preuveincontestable,  c'est  qu'en 
effet  les  états-généraux  étaient  substitués  îi  la  place 
des  assemblées  delà  nation^  et  le  parlement  de 
Pans  ne  ressemblait  pas  plus  aux  parlements  tenus 
par  nos  premiers  rois,  qu'un  consul  de  Smyme  ou 
d'Alep  ne  ressemble  a  un  consul  romain* 

Cette  seule  erreur  de  nom  etaîL  le  prétexte  des 
prétentions  ambitieuses  d'une  compagnie  d'hom* 
mes  de  loi ,  qm  tous ,  pour  avoir  acheté  leurs  offices 
de  robe,  pensaient  tenir  la  place  des  conquérants 
des  Gaules,  et  des  seigneurs  des  fiefs  de  la  cour 
ronne.  Ce  corps ,  en  tous  les  temps ,  avait  abusé  du 
pouvoir  que  s'arroge  nécessairement  un  premier 
tribunal,  toujours  subsistant  dans  une  capitale»  il 
avait  osé  donner  un  arrêt  contre  Charles  VII,  et  le 
bannir  du  royaume;  il  avait  commencé  un  procès 
jriminel  contre  Henri  III  Cil:  il  avait,  eu  toa$Ie» 

(^)  ^«res  THislAire  du  parlement. 
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temps,  résislé,  auiaal  cjifil  avaitpu,  à  ses  souve^ 
rains;  et  dans  celte  miaoritc  de  Louis  XIV,  sous  le 
plus  doux  des  gouvernements,  et  sous  la  plus  in* 
dulgenle  des  reines,  il  voulait  faire  la  guerre  civile 
à  son  prince,  a  l'exemple  de  ce  parlement  d'Angle- 
terre qiiî  tenait  alors  son  roi  prisonnier,  et  qui  lui 
lit  trancher  la  tcte.  Tels  étaient  les  discours  et  les 
pensées  du  cabinet. 

Maïs  les  citoyens  de  Paris,  et  tout  ce  qui  tenîiît 
à  la  robe,  voyaient  dans  le  parlement  un  corps  au- 
guste, qui  avait  rendit  la  justice  avec  une  intégrité 
respectable,  qui  n'aimait  que  le  bien  de  rétat,et 
qui  i^aimait  au  péril  de  sa  fortune,  qui  bornait  soa 
ambition  à  la  gloire  de  réprimer  Tambition  des  fa- 
voris, et  qui  marchait  d'un  pas  égal  entre  le  roi  et 
le  peuple;  et,  sans  examiner  l'origine  de  ses  droits 
et  de  son  pouvoir,  on  lui  supposait  les  droits  les 
plus  sacrés,  et  le  pouvoir  le  plus  incontestable:  ' 
quand  ou  le  voyait  suuteuir  la  cause  du  peuple  cou - 
tre  des  ministres  délestés,  on  l'appelait  le  père  de 
rétat,etonr  fesait  peu  de  diflïfrence  entre  le  droft 
qui  donne  la  couronne  aux  rois,  et  celui  qui  don- 
nait an  pàrlemenC  le  pouvoir  de  modérer  les  volon» 

lés  des  rois.    •  '     •  •         »  " 

£nlre  ees. deux ^sçlrémités^  un  milieu  juste  était 
impossible  i  trouver;  car  enfin,  il  n'y  avait  de  loi 
bien  reconnue  que  celle  de  l'occasion  et  du  temps. 
Sous  un  gouvernement  vigoureux  le  parlement 
n'était  rien:  il  eUiittout  sous  un  roi  faible;  et  Ton 
pouvait  lui  appliquer  ce  que  dit  M.  de  Guéméné, 
quand  celte  compagnie  se  plaignit,  sous  TjOuîs 
Xlllp  d'avoir  été  précédée  par  les  députés  de  lit 
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noblesse:  «Messieurs,  VOUS  prendrez  bieu  votre 
»  revanche  dans  la  nunoritë.  » 

On  ne  veut  point  rcpciei  ici  Uml  ce  qui  a  été 
«crit  sur  ces  troubles,  et  copier  des  livrer,  pour 
^  remettre  sons  les  yeux  tant  de  détails  alors  si  chers 
etsi  iuipoii.u  ts,  el  aujourd'hui  presque  oublies; 
maison  doit  dire  ce  qùi  caractérise  (^esprit  dehi 
nation,  et  moins  ce  ff  ui  npparticui  a  houles  ks  f<uer. 
jes  civjles,que  ce  qui  distingue  celle  delaFronde^ 

Deux  pouvoirs  établischez  les  hommes,  unique, 
ment  poui  le  maintien  de  la  paix,  ua  archevêque  et 
un  parlement  de  Paris  ayant  commencé  lés  tron- 
bles,  le  peuple  crut  tousses  cmpurtemenLs  justi, 
fiés.  La  reine  ne  pouvait  paraître  en  public  sans, 
être  outragée 5  on  ne  Rappelait  que  clame  Ànfie;  et 
SI  l'on  y  .ijoiiuit  quelque  litre,  c'était  un  opprobre^ 
Le  peuple  lui  reprochait  avec  fureur  de  sacrifier 
Tëtat  à  son  amitié  pour  Mazariu  ;  ei ,  ce  qull y  avait 
de  plus  insupportable,  elle  entendait  de  tous  côtés 
ces  chapsons  et  ces  vaudevilles,  monuments  de 
plaisanterie  et  de  malignité,  (|ui  semJ>laieut  devoir 
ëleraiser  le  doute  où  1  on  affectait  d'être  3e  sa 
vertu.Madamede  Mottevillc  dit,  avec  sa  nohle  et 
sincère  naïveté,  <c  que  c^s  insolences  fesaient  hor-.  ' 
»  reur  à  la  reine,  et  que  les  Parisiens  trompésiui 
»  fesaient  pi  tic.  n 

(ôjanv.  1649}  Elle  s'en  fuit  de  Paris  avec  ses  en- 
fants,  son  mînistn  ,  duc  d^Oritans  Ireie  de 
Louis  Xiil,le  grand  Gondé  lui-même,  et  alla  à  Saint- 
Germain,  où  presque  toute  la  cour  coucha  sur  lu 
paille.  On  tut  o\À\<^i^  de  mettre  eu  gage  diez  les  usc^ 
ricrs  les  pierreries  de  la  couronne. 
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Le  roi  manqua  souvent  du  nécessaire.  Les  pages^ 

de  sa  chambre  furent  congédîe's,  parce  qu'on  n'a- 
vait  pas  de  quoi  les  nourrir.  En  ce'teiaps  là  même 
la  tante  de  Louis  XIV,  fille  de  Henri-le-Gnuid« 
ieinmedu  roi  d'Angle lerre,  réfugiée  à  Paris,  y  était 
réduite  aux  extrémités  delà  pauvreté^et  safiUe, 
depuis  mariéeau  frère  de  Louis  XIV,  restait  aalil , 

n^ayaut  pas  de  quoi  se  chauû'er,  sans  que  le  peuple 
de  Paris,  enivré  de  ses  fureurs,  fit  seulement  atten* 
tiouaux  afllu  lious  de  tant  de  personnes  royales. 

AAne  d^A.utriche,donton  vantait  Tesprit^es  grâ« 
ces ,  la  bonté  ,  n'*avail  presque  jamais  été  en  France 
que  malheureuse.  Long-temps  traitée  comme  une 
crimineUe  par  son  époux ,  persécutée  par  le  cardi-^ 
îiril  de  llichelicu,  elle  avait  vu  ses  papiers  saisis  au 
Val-de-Grâce  ;  elle  avait  été  obligée  de  sk;ner,  en. 
plein  conseil,  qu'elle  était  coupable  envers  le  roi 
son  mari.  Quand  elle  accoucha  de  Louis  XIV ,  ce 
même  mari  ne  voulut  jamais  Tembra&ser  selon  Pu- 
'  sage,  et  cet  ailiout  altéra  sa  santé  au  point  de  meu 
tre  en  danger  sa  vie.  HUifiu,  dans  sa  régence,  après 
avoir  comblé  de  grâces  tous  ceux  qui  Tavaienl  im- 
plorée, elle  se  voyait  chassëc  de  la  capitale  par  un 
peuple  volage  et  furieux.  Elle  et  la  reine  d^ Angle* 
terre,  sa  belle-^œur,  étaient  toutes  deux  un  mémo- 
rable exemple  des  révolutions  que  peuvent  éprou* 
ver  les  tètes  couronnées;  et  sa  belle-mère  Marie  dei 
Médicis  avait  été  encore  plus  malheureuse . 

La  reine,  les  larmes  aux  yeux,  pressa  le  prince 
de  Condé  de  servir  de  protecteur  au  roi.  Le  vain- 
queur de  Rocroi,  de  Fribourg,  de  Lens  et  de  Nort^ 
liagu9,ue  put  démentir  tant  de  services  passés  :iL 
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fùtflattë  derbooneur  de  défendre  une  courqu*!! 

Crojait  ingrate,  contre  la  Fronde  qui  recliercliait 
son  appui.  Le  parlement  eul  donc  le  grand  Condë 
a  combattre,  et  3  osa  soutenir  la  guerre. 

Le  prince  de  Conti,  frère  du  grand  Condé,  aussi 
jaloux  de  sonainë  qu'incapable  de  rc^ler;leduc 
de  Longuevflle,  le  duc  de  Beaufort ,  le  duc  de  Bouil- 
lon, animas  par  ^esprit  remuant  du  coadjuteur,  et 
avides  de  nouveautés,  se  flattant  d'élever  leur 
grandeur  sur  les  ruines  de  l  élat,  et  de  faire  servir 
à  leurs  desseins  particuliers  les  mouvements  aveu- 
gles du  parlement,  vinrent  lui  ollrir  leurs  services. 
On  nomma  dans  la  grand'chambre  les  généraux 
d^une  armée  qu'ion  n'^avaît  pas.  Chacun  se  taxa  pour 
lever  des  troupes:  il  y  avait  vingt  conseillers  pour- 
vus de  charges  nouvelles,  créées  par  le  cardinal  de 
Richelieu.  Leurs  confrères,  par  une  petitesse  d  fs- 
pritdont  toute  société  est  susceptible,  semblaient 
poursuivre  sur  eux  la  mémoire  de  Richelieu;  ils  les 
accablaient  de  dégoûts,  et  ne  les  regardaient  pas 
comme  membres  du  parlement:  il  fallut  quils  don- 
nassent chacun  quinze  mille  Iin  rt  s  pour  le  s  frais  de 
la  gueiTe ,  et  pour  acbetei^la  tolérance  de  leurs  con- 
frères. 

La  graud'chanibrc,  les  enquêtes,  les  requêtes,  la 
chambre  des  comptes  >  la  coiu*  des  aideâ,  qui 
avaient  tant  crié  contre  des  impôts  iaibles  et  néces- 
saires, et  surtout  contre  Taugmentation  du  tarif, 
laquelle  n'allait  qu  à  deux  cent  mille  livres,  fourni- 
rent une  somme  de  près  de  dix  millions  de  notre 
monnaie  d'aujourd^hui,  pour  la  subversion  de  la 
patrie.  Ou  rendit  iiu  an  et  ^iir  let^uel  ilful  oidonué 
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de  se  saisir  de  tout  Targeat  des  partisans  de  la 
cour  (  iv'i  fëv*  1^49)*  On  en  prit  pour  douze  cent 
niilie  de  uos  livres.  Ou  leva  douze  mille  hommes 
par  arrêt  da  parlement  :  cltaque  porte  coclière 
fourni!  lui  honunc  et  un  cheval.  Cette  cavalerie  fut 
appelée  la  cai^aiene  des  portes  codières.  Le  coad- 
jnteur  avait  unrcgimçnt  qu^on  nommait  le  réç^mefii 
de  CorinÛie,  parce  que  le  coadjuteur  était  archevê- 
que titulaire  de  Coriuthe. 

Sans  les  noms  de  roi  de  France,  de  grand 
Condé,  de  capitale  du  royaume,  cette  guerre  de  la 
Fronde  eût  été  aussi  ridicule  que  celle  de^  Barbe* 
riiis:  ou  ne  savait  pourquoi  on  était  eu  armes.  Le 
priuoe  de  Condë  assiégea  cent  mille  bourgeois  avec 
huit  mille  soldais.  Les  Fïirisiens  sortaient  en  cam* 
pagne  ornés  de  plumes  et  de  rubans;  leurs  évolu- 
tions étaient  le  sujet  de  plaisanterie  des  gens  du 
me'tier.  Ils  fuynieiit  des  qu'ils  rencontraient  deux 
cents  liommes  de  Tarmée  royale.  Tout  se  tournait 
en  raillerie  ;  le  régiment  de  Gorinthe  ayant  été 
battu  par  un  petit  parti,  on  appela  cet  échec  /a 
première  aux  Carinihiens,  Ces  vingt  conseillers,  qui 
avaient  tourni  chacun  quinze  mille  livres ,  n'eurent 
d^autre  honneur  que  d'ctre  appelés  les  quinze» 
vingts. 

Le  duc  de  lieaufort- Vendôme,  petit-fils  de  Henri 
IV,  ridole  du  peuple,  et  Pinstrument  dont  on  se 
servit  pour  le  soulever,  prince  populaire,  mais 
d^uu  esprit  borné,  était  publiquement  Tobjetdes 
railleries  de  la  cour  et  de  la  Fronde  même.  On  ne 
parlait  jamais  de  lui  que  sous  le  nom  de  roi  des 
halles.  Une  balle  lui  ayant  fait  une  contusion  au 
braS;  il  disait  que  ce  (i*était  qu'une  confusion. 
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La  ducbe^e  de  ]N'eii\ours  rapparie ,  dans  ses  Mé- 
moires ,  que  le  princêcle'Ccâidd  présenta  à  la  reine 
un  petit  nain  bossu,  armé  de  pied  en  cap;  «  \  oilà, 
»  dit-ily  le  généralissime  de  Tarmée  parisienne,  n 
ll  voulaît  par  K  désirer  son  frfere,  le  priiu  e  de 
Conti,qui  e t ai ti§a;i effet  bossu,  et  que  le» Parisiens 
avaient  choisi  pour  leur  général.  Cependant  ce 
même  Condéful  ensuite  général  des  mêmes  (jrou- 
pe^et  madame  de  Nemours  ajonte  qu'il  disaif  qne 
toi^  cette  guerre  ne  méritait  d'être  crrile  qu'en 
V.er^  burlesques.  Il  Tappelait  aussi  la  guerre  des 
pdts  de  chambre. 

Les  troupes  parisiennes ,  qui  sortaient  de  Paris  et 
revensieul  toujours  battues,  ëtaiènt  reçues  avec 
des  huée^ët  des  éclats  de  rire.  On  ne  répamît  tous 
CCS  petits  écliecs  que  pai*  des  couplets  et  des  épi- 
grammes.  Les  cabarets  et  les  autres  maisons  de 
débauche  étaient  les  lentes  où  I  on  tenait  les  con- 
seils de  guerre,  au  milieu  des  plaisanteries,  des 
chansons  et  de  la  gatté  la  plus  dissolue.  La  licence 
était  si  cflVenée ,  qu'une  nuit  les  principaux  oiji^ 
ciersd^k  Fronde,  ayant  rencontré  le  Saint-SacikËf^ 
meut  qu'on  j^orlait  dans  les  rucsàunlionnne  qu'on 
soupçonnajj d'être  Mazariu,  reconduisirent  les  prér 
très  à  cojiips^piat  d'épée. 
.  Jinlin  on  vit  le  coadjuteur,  archevêque  de  Paris, 
yenir  prendre  sésrnce  au  parlement  ^vec  un  poi- 
gnard dans  sa  poche,  dont  on  apercevait  la  ^)oignce, 
etpii^^iait  ;    oilà  le  bréviaire  de  noire,  ixrçilèvéqa^^i 
(1649)  il  vmt  un  héraut  d^armes  à  la  porte  Saint- 
Antoine,  accompagné  d'un  gculilhoniiue  o^dinai^c 
j^.la  «bwbredu  roiy  pour  signifier  àes  pi  oposi- 
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fions.  Lepnrlemeat  ne  voulut  pointle  recevoirjtnal» 
il  admit  dans  la  grand'^chainbre  un  ravojë  de  Tar, 
chiduc  Léopold,  qui  lésait  alors  la  guerre  à  la 
France. 

Au  milieu  de  tous  ces  troubles^  la  nobfesse  s'as- 
sembla en  corps  ausc  Augustins^  nomma  des  syn- 
di  s  ,  tînt  publiquement  des  sëances  ré£»lée.s.  On 
edt  cru  que  c  elait  pour  réformer  la  France  et  pour 
assembler lesëtats  généraux;  citait  pour  un  tabou- 
ret que  la  rcîne  avait  accordé  à  madame  de  Pons: 
peut-élre  u'y  a  t  il  jamais  eu  une  preuve  plus  sensi- 
ble de  la  l^èrelé  d^esprit  qu^on  reprochait  aux 

riaucais. 
•« 

Les  discordes  civiles  qui  désolaient  TAugle** 
terre,  j  rJcisément  en  même  temps,  serveut  bien  à 
faire  voir  les  caractères  des  deux  nations.  Les  An* 
]glais  avaient  mis  dans  leurs  troubles  civils  un  acbaf* 
iiement  mélancolique,  et  uue  fureur  raisonnée:  ils 
donnaient 'de  sanglantes  batailles;  le  fer  décidait 
tout;  les  échafauds  étaient  dressais  pour  les  vain- 
cus; leur  roi, pris  en  combattant, fut  amené  devant 
une  cour  de  justice,  interrogé  sur  Pabiis  qu'on  lui 
reprochait  d^avoir  fait  de  son  pouvoir,  condamné  à 
perdre  la  tète,  et  exécuté  devant  tquHfcon  peuple, 
avec  autant  d^ordre  et  avec  le  même  api^areil  dâ^ 
justice  que  si  on  ûvait  condamné  un  citoyen  crimi*  ' 
nel,  sans  que  dans  le  cours  de  ces  troubles  faerrl-* 
bles,  Londres  se tùt  ressentie  unmouieiit  descala- 
Ipaités  attachées  aux  guerres  civiles  (9  fév.  1649*  ) 

Les  Français,  au  contraire,  se  précipitaient  dans 
les  séditions  par  caprice  et  en  riant:  les  femmes 
étaient  à  la  tète  des  facticms  ;  rameur  fesatt  et  rom* 
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pait  les  cabales.  La  ducliessc  de  Loagueville  enga- 
gea Turenne,.a  peine  maréchal  de  France,  à  faire 
révolter  rarmée  qu'il  commandait  pour  le  roî. 

Cétaîi  k  même  armée  que  le  célèbre  diic  de 
Saxe-Veimar  avait  rassemblée.  Elle  était  comman- 
dée, après  la  mort  du  duc  de  Veiniar,  par  le  comte 
d'Ërlach  ,  d^une  ancienne  maison  da  canton  de 
Berne.  Ce  fut  ce  comte  d'Iuiach  qui  douua  cette- 
armée  à  la  France,  et  qui  lui  valut  la  possession  de 
Î^AIsace.  Le  vicomte  deTwrenne  vowlut  te  séduire; 
TAlsace  eût  été  perdue  pour  Louis  XIV,  mais  il  fut 
inébranlable  ;  it  contint  les  troupes  veimariennes 
dans  la  fidélité  qu'elles  devaient  à  leur  scrineui.  Il 
fut  même  chargé  par  le  cardinal  Mazarin  d'arréler- 
le  vicomte.  Ce  prand  homme,  infidèle  alors  par  fai- 
blesse», fut  oblige  de  quitter  eu  fugitif  Tarmée  donl^ 
il  était  général,  pour  plaire  à  une  femmequî  se  mo- 
quait  de  sa  passion:  il  devint,  de  gëne'ral du  roi  de 
France,  Kent^enant  de  don  Estevan  de  Gammare,. 
avec  lequel  il  fut  batta  à-Réthel  par  le  maréchal  du 
Plessis-PrasKn. 

On  connaitce  billet  dit  maréchal  d'Hocqninconrt 
à  la  duchesse  de  Montbazon  :  Pérowie  est  à  la  belle 
dès  belles.  O  n  sait  ces  vers  dn  duc  de  Li  liochefou^ 
eauldpour  la  duchesse  d'eLonguevilte,  îorsqu^iT 
reçut,  au  combat  de  Saint-Autoiae ,  un  coup  de 
moasquet  <fui  lui  fit  perdre  quelque  temps  k  vue 

♦ 

Pour  m*»'riler  son  crtvr ,  pour  plairo  ù  se«  keaux.yeux , 
J^'ai  fdïLla  guerre  ajmx  rois  i  je  Taurais  faite  aux  dieux  (i)« 

(1)  Cms  7««  sont  tires  d'unjB  tragédie  de  Daryer;le  ànc  de 
hfL  RMhefoiMMiiad  lai  écririt  aordemii»  d'ita  portrait  d» 
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On  voit  dans  les  Mémoires  de  Madeniolscne  une 
lettre  de  Gaston  duc  d^Oriëans,  son  père,  dont 
l'adresse  est,  «  à  mesdames  les  comtesses,  maré- 
»  chalcs  de  caïup  dans  Tarmée  de  ma  fille  contre  le 
»  Mazariu.  » 

La  guerre  finit  et  recommença  à  pTusienrs  repri- 
ses; il  n  y  eut  personne  qui  ne  changeât  souvent  dé- 
parti. Le  prince  de  Condé ,  ayant  ramené  dans  Paris 
la  cour  triomphante,  se  livra  au  plaisir  de  la  mépri- 
ser après  ravoir  déienduejet  ne  trouvant  pas  qu^on 
loi  donnât  des  récompenses  proportionnées  ii  sa 
gloire  et  à  ses  services,  il  fut  le  premier  à  tourner 
Mazarin  en  ridicule,  a  braver  la  reine,  et  à  insulter 
le  gouvernement  qu'il  dédaignait.  H  écrivit,  à  ce 
qu'on  prétend, au  cardinal,  aU'iliusiiissimo  Signor 
Faquino.  Il  lui  dît  un  jour:  Âdieu,  Mars,  Il  encou- 
ragea un  marquis  de  Jarsai  à  faire  une  déclaration 
d'amour  à  la  reine,  et  trouva  mauvais  qu'elle  osât 
s'en  offenser.  Il  se  ligua  avec  le  prince  de  Conti  son 
frère,  et  le  duc  de  Longueville,  qui  abandonnèrent 
le  parti  delà  Fronde.  On  avait  appelé  la  cabale  du 
duc  de  Beaufort,  au  commencement  de  la  régence, 
celle  desimporlanis;  ou  appelait  celle  de  Condé,  le 
parti  {fes  petits  maîtres,  parce  qu'ils  voulaient  être 
leâ  maîtres  de  Télat.  11  n'est  resté  de  tous  ces  trou- 
bles d'autres  treces  que  ce  nom  de  petits  maùres^ 
qu'on  applique  aujoui'd'hui  à  la  jeunesse  avanta- 

iDadame  de  Longueville:  8*e'Uiit  aperou  qu'elle  le  Uom^>ait, 

il  en  parodia  les  denx  derniers  hemisliches . 

Pour  rn(  ii(f-r  son  cœur  qu'eniia  je  connais  mieux, 
J  ai  iaù  la  |{uerr«  aux  row  î  j^^en  ai  perdu  les  yeux. 
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geuse  et  mal  élevée,,  et  le  nom  àefrondèurs  qu'on* 
donne  aux  censeurs  du  gouvernement. 

Ou  emj)loya,de  tous  côtes,  des  moyens  aussi  bas- 
qu^odieux.  Joly,  conseiller  au  Châtelet,  depuis  se* 

cretnirc  du  cardinal  de  llctz,  imagina  de  se  faire 
uue  incisiou  au  bras,  et  de  se  faire  tirer  un  coup  de- 
pistolet  dans  son  carrosse,  pour  faire  accjroiiae  que- 
la  cour  avait  voulu  Tassassiuer. 

Quelques  jours  après,  pour  diviser  le  parti  do* 
prince  de  Condé  et  les  frondeurs,  et  pour  les  ren- 
dre irréconciliables,  on  tire  des  coups  de  fu'^il  dans 
les  carrosses  du  grand  Conde',  et  on  tue  un  de  ses 
valets  de  pied,  ce  qui  s'appelait  utie  joliade  renjor^^ 
eée.  Qui  fit  cette  étrange  entreprise  ?  est-ce  le  parti 
du  cardinal  Mazarin?  lien  fut  très  soupçonné.  Oir 
en  accusa  le  cardinal  de  Retz,  le  duc  de  Beautbrt  et 
le  vieux  Broussel,  en  plein  parlement ^  et  ils  furent 
jusMÛés. 

Tous  les  partis  se  choquaient ,  négociaient ,  se 
trahissaient  tour  à  tour.  Chaque  liomnie  inipoi  îaut, 
ou  qui  voulait  Têtre;  prétendait  établir  sa  fortune 
sur  la  ruine  publique,  et  le  bien  public  était  dans  la 
bouche  de  tout  le  monde-Gaston  était  jaloux  de  la 
(gloire  du  grand  Gondé  et  du  crédit  de  Masarin. 
Condé  ne  les  aimait  ni  ne  l?s  estimait.  Le  coadju- 
teur  de  Tarchevéché  de  Paris  voulait  être  cardinal 
parla  noinination  de  la  reine, et  il  se  dévouait  alors 
&  elle  pour  obtenir  cette  dignité  étrangère  qui  ne 
donnait  aucune  autorité,  maïs  un  grand  relief.  Telle 
était  alors  la  force  du  préjugé,  que  le  prince  de 
Comi;  frère  dû  grand  Condé,  voulait  aussi  couvrir 
sacouroane.de  piiace  d'un  chapeau  routée.  Et 

ai*  * 
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ëtait,  m  même  temps,  le  pouvoir  des  întrîgnes, 
qu'un  abbë  sans  uaissauce  et  saaâ  mérite,  nonuué 
La  Rivière,  disputait  ce  cbapeau  romain  au  prince: 
ils  ne  Teurent  ni  l'uu  ni  1  aimc  ;  le  priin  e,  parce 
qu''en&nii  sut  le  mépriser ^ La  Rivière,  parce  qu'on 
se  moqua  de  son  ambition;  mais  le  coadjuteur  Tob- 
tint  pour  avoir  abandonné  le  prince  de  Condé  aux 
ressentiments  de  la  reine. 

(  i8  janv.  i65o  )  Ces  ressentiments  n'avaient 
d'autre  l'ondement  que  de  petites  querelles  d'inté- 
rêt entre  le  grand  Condé  et  Mazaiin.  Nul  crime 
d'état  ne  pouvait  être  imputé  à  Coudé;  cependant 
on  l^rêta  dans  le  Louvre,  lui,  son  frère  de  Gonti, 
et  son  beau-frcre  de  Longueville,  sans  aucune  for- 
malité, et  uniquement  parce  que  Mazai*in  le  crai«> 
gnait.  Cette  démarche  était,  a  la  vérité,  contre  tou- 
tes les  lois^  mais  on  ne  connaissait  les  lois  dans  au* 
cun  des  partis  (i). 

Le  cardinal,  pour  se  rendre  maître  de  ces  prin- 
ces, usa  d'aune  fourberie  qu'on  appela  politique. 
Les  frondeurs  étaient  accusés  d'avoir  tenté  d^assas- 
siner  le  prince  de  Condéj  Mazarin  lui  fait  accroire 
qu'il  s^agit  d'an'éter  un  des  conjurés  ^  et  dè  trom- 

.  (x)  Lé  prince  de  Coudé  fut  d^abbrd  cfoiidait  à  *Vi^çeDlie^» . 
avec  une  escorte  commandite  parr  le  comte  de  Mtossens* 
h'dhhé  de  Choisi  rapporte  dans  ses  Mémoires ,  que  la  voiture 
du  prince  ayant  cassd,  Condé  dit  a  Miossens:  «  Voilà  une 
»  belle  occasion  pour  un  cadet  de  Gascogne;  »  mais  que 
Hiossens  fut  fidèle  ù  la  reine.  Cette  auccdote  ne  peut  être 
vraie.  Mijossens  était  dMlbrct,  du  mcme  nom  que  la  mère  de 
Henri  IV,  et  ce  n'e'tait  pas  du  prince  de  Conde  qu^il  pou- 
vait attendre  sa  fortune.  C'est  le  même  que  le  marticiial  d^Al» 
l»ret ,  qui  fut  depuis  un  des  premiers  protecteurt  de  m;#dama 
de  Mainlenoa. 
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perles  frondeurs;  que  c'est  à  son  altesse  à  siîruer 
Tordre  aux  gens-d'armes  de  la  garde  de  se  tenir 
prêts  aux  Louvre.  Condé  signe  lui-même  Tordre  de 
sa  détention.  On  ne  vit  jamais  mieux  que  la  politi- 
que consiste  souvent  dans  le  mensonge,  et  que 
Tbabiletë  est  depe'ne'lrer  le  menteur. 

On  lit  dans  vie  de  la  duchesse  de  LonguevHle, 
qnelareuie-mère  se  retira  dans  son  petit  oratoire 
peiidanl  qu  on  se  saisissait  des  princes,  qu'elle  lit 
mettre  à  genoux  le  roî  son  fils,  âgé  de  onze  ans,  et 
qu'ils  prièrent  Dieu  dévotement  ensemble  pour 
Tiieureux  succès  de  cette  expédition.  Si  Mazarin  en 
avait  usé  ainsi,  c'eût  été  une  momerie  atroce.  Ce 
n'était  dans  Aune  d'Autiiche  qu'une  faiblesse  ordi- 
naire aux  iemmes.  La  dévotim,  chez  elles,  s^allie 
avec  Tamour,  avec  la  politique  ,  avec  la  cruauté 
même.  Les  iemines  fortes  sont  au-dessus  de  cea 
petitesses. 

Le  prince  de  Condé  eût  pu  gouverner  l'état,  s'il 
avait  seule^ient  voulu  plaire  ;  mais  il  se  contentait 

d'être  admiré.  Le  peuple  de  Paris, qui  avait  lait  des 
.  barricades  poui^  ua  conseilleir-derc presque  imbé- 
.  cille,  fit  des  feux  de  ]oie  lorsqu^on  mena  au  donjon 

de  Vinccjjiuçs  le  défenseur  et  le  héros  de  la  France» 

Le  comte  d  Harcourl»  de  ia  maisoD  d^î  Lorraîac  ,  conduisît 
ensuite  Coude  au  Havre;  le  prince,  e'taat  avec  lui  daus  la 
même  Toiture , lui  fit  cette  chaason  : 

Cet  homme  fpros  et  court 
Si  fameux  dans  l'histoire. 
Ce  grtind  comte  d*Harcoiirt 
Tout  rajonnant  de  ivoire , 
Qui  secourot  Casai ,  et  (fui  re|»rit  Turin  « 
Sst  derenu  recof  s  de  Jideft  Masarin. 
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Ce  qui  montre  encore  combien  les  évènementsr 
trompent  les  hommes,  c^estque  celle  prison  des 
trois  princes,  qui  semblait  devoir  assoupir  lesfao* 
tions^fiit  ce  qui  les  releva.  La  mère  du  prince  de 
ê  Condé,  exilée,  resta  dans  Paris  malgré  la  cour,  et 
porta  $a  requête  au  parlement.  Sa  femme ,  après 
mille  p<?rils,  se  réfugia  dans  la  ville  de  Bordeaux ^ 
aidée  des  ducs  de  Bouilluu  et  de  La  llockeibucauid, 
elle  souleva  cette  viOe  et  arma  PEspagne  (  1 649). 

Toute  la  France  rcdemaiiJait  le  grand  Coudé» 
S'il  avait  paru  alors,  la  cour  ëtait  perdue.  Gourville, 
qui  de  simple  valet  de  chambre  du  duc  ih^  Lr  Ro- 
chefoucauld, était  devenu  un  homme  considérable 
par  son  caractère  hardi  et  prudent,  imagina  vaat 
moyen  sûr  de  délivrer  les  princes  enfennes  alors  à 
Vincennes.  Un  des  conjuré  eut  la  bêtise  de  se  con. 
fesser  h  un  prêtre  de  la  Fraide.  Ce  malheureux 
prêtre  avertit  le  coadjuteur,  persécuteur  en  ce 
temps-là  du  grand  Condë.  L^entreprise  éphoua  par 
la  rovclalion  de  la  confession,  siordinaiie  dausles 
guerres  civiles. 

On  voit  parles  Mémoires  du  conseiller  dVtat 
Lenct,plus  curieux  que  connus,  combien,  dans 
ces  temps  de  licence  eflirénée,  de  troubles,  d'iniqui. 
tés,etmêmed1mpiëlcs,  les  prêtres  avuienL  encore 
de  pouvoir  sur  les  esprits.  Il  rapporte  qu'en  Bour- 
gogne,  le  doyen  de  la  Sainte  Chapelle ,  attaché  au 
prince  de  Condé,  offrit  pour  tout  secours,  de  faire 
parler  en  sa  faveur  tous  les  prédicateurs  en  chaire, 
et  de  faire  manœuvrer  tous  hs  prêtres  dans  la  cou^ 
fission. 

Pour  mieux  faire  connaître  encore  les  mœurs  du 


Digitized  by  Google 


GITERnE  CIVILE.  ^-^^ 

temps.ildit  que,  lorsque  lafemine  du  grand  Condé 
alla  se  réfugier  dans  Bordeaux,  les  ducs,  de  Bouil- 
lon cl  de  La  Rochefoucauld  allèrent  im- devant 
d^elle/àla  téte  d'une  £uuie  de  jeunes  gentilshom- 
mes ,  qui  crièrent  à  ses  oreilles  :  Fii^e  Condé  !  ajou- 
tant un  mot  obscène  pour  Mazaiin,  et  la  priant  de 
joindre  sa  voix  aux  leurs. 

{ 1 3  fëv.  i65 1  ) Un  an  aprës,Ics  mêmes  fioiideurs 
qui  avaient  vendu  le  grand  Condé  et  les  princes  à 
la  Tengeancé  timide  de  Mazarin ,  forcèrent  la  reine 
â  ouvrir  leurs  prisons,  et  à  chasser  du  royaume  son 
premier  ministre.  Mazarin  alla  lai»méme  au  Hâ^re, 
uù  ils  étaient  détenus;  il  loin  rendit  leur  liberté,  et 
ne  fui  reçu.d'eux  qu'avec  le  mépris  qu'il  en  devait 
attendre  ;  après  quoi  il  se  retira  à  liége.  Condé 
revint  dans  Paris  aux  acclamations  de  ce  même  peu- 
ple qui  Pavait  tant  haï.  Sa  présence  renouvela  les 
cabales^  Ic5  dissensions  et  les menrtres. 

Le  royaume  resta  dans  cette  ^combustion  encoi*^ 
quelques  années.  Le  gouvernement  ne  prit  pres- 
que jamais  que  des  partis  faibles  et  incertains:  il 
semblait  devoir  succomber:  mais  les  révoltés  furent 
toujours  désunis,  et  c'est  ce  qui  sauva  la  cour.  Le 
coad)  ut  eur ,  tantôt  ami ,  tantôt  ennemi  du  prince  de 
Condé,' suscita  contre  lui  une  partie  du  parlement 
et  du  peuple:  il  osa  en  même  temps  servir  la  reine 
en  tenant  téte  à  ce  prince ,  et  Toutragar  en  la  for- 
çant d'éloigner  le  cardinal  Mazarin,  qui  se  retira  à 
Cologne.  La  reine,  par  une  contradiction  trop  ordi- 
naire aux  gouvernements  faibles ,  fut  obligée  de 
recevoir  à  la  fois  ses  services  et  ses  oSënses ,  et  de 
Itonimeran cardinalat  ce  m4inecoadjuteur,Vauteûjr 
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des  Ban'icadcs,  qiu  avait  contraint  la  fanîiile ix>jalc 
à  sot'Ur  de  la  capitale,  et  à  i'àssîëger. 

CHAPITRE  V. 

3uitc  delà  Guexre  ci  vile  tjust^u'ùlafiadela  reb€llioA«en  i654<> 

fiMiN  le  pnnce  de  CduJc  se  rosolul  à  unegueiTC 
qu'il  eût  dd  commencer  du  temps  de  la  Fix>ude , 
s'il  avait  voulu  être  lemaître  de  Tëtat,  ou  qu'ail  n'^au- 
rait  dii  jamais  faire  s'il  avait  été  citoyen.  Il  part  de 
RuMS;  il  va  soulever  la  Guienne,  le  PoîtouetrAnjou, 
et  mendier  conlix?  la  Fmm  e  le  secours  des  £spa* 
gnols ,  dont  il  avait  été  le  fléau  le  phis  terrible. 

Rien  ne  marque  mieux  la  maiiie  de  ce  temps,  et 
le  dérèglement  qui  détermimiit  toutes  les  démar- 
ches, que  ce  qui  arriva  alora  à  ce  prince.  La  reine 
lui  envoya  un  counier  de  Paris,  avec  des  proposi- 
tion^  qui  devaient  Tei^ager  au  retour  et  à  la  paix. 
Le  courrier  se  trompa;  et  au  lieu  d'aller  à  Anger- 
riUe,  où  était  le  prince,  il  alla  à  AugervilJe.  La  let- 
tre vînt  trop  tard^  Condé  dit  que  s'^il  Tavaît  reçue 
plus  tôt,  il  aurait  aeceptc  les  propositions  de  paix; 
mais  que,  puisquUI  était  déjà  assez  lûîu  de  Paris, 
ce  n'était  pas  la  peine  d'y  retourner.  Ainsi  la  mé- 
prise d'un  comTÎer  et  le  pur  caprice  de  ce  prince 
repkngëi*ent  la  France  dans  la  guerre  civile. 

(  Dec.  i65i  )  Alors  le  cardmal  Mazarin  qui,  du 
fond  de  son  exila  Colo^fne,  avait  gouverné  la  cour, 
rentra  dans  le  royaume,  moins  en  ministre  qui 
'  venait  reprendi  e  son  poste ,  qu'eu  souverain  qui  se 
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îremettait  en  possession  de  ses  états;  il  était  conduit 
|)ar  une  petite  armëe  de  sept  mille  hommes  levés  à 
ses  dépens ,  c'est-à-dire,  avec  Targent  du  rovaume 
quHl  s^ëtfdt  approprié. 

Cil  fait  dire  au  roi,  dans  une  déclaration  de  ce 
temps-là,  quele  cardinal  avait  en  effet  levé  ces  trou- 
pes de  son  argent:  ce  qui  doit  confondre  Topinioii 
de  ceux  qui  ont  écrit  qu'^à  sa  preinièie  sortie  du 
rovaume,Mazarin  s'était  trouvé  dans  Tindigence.  Il 
donna  le  commandement  de  sa  petîle  armée  au 
mai'échal  d'Ilocquiucourt.  Tons  les  officiers  [xu- 
talent  des  écharpes  vertes;  c^était  la  couleur  des 
livrées  du  cardinal.  Chaque  parli  avait  alors  son 
écharpe.  'La  blanche  était  celle  du  roi  ;  l^isabelle , 
celle  du  prince  de  Condé.  Il  était  étonnant  que  le 
cardinal Mâzarin,  qui  avait  jusqu'abrs  affiiîclé  tant 
de  modestie,  eût  la  hardiesse  de  faire  porter  ses 
livrées  à  une  armée,  comme  s'il  avait  un  parli  dif- 
férent de  celui  de  son  maître;  mais  il  ne  put  résis- 
teràrette  vanité.  C'était  précisément  ce  qu'avait 
fait  le  maréchal  d'Ancre,  et  ce  qui  contribua  beau* 
coup  à  sa  perte.  La  même  témérité  réussit  au  cardi* 
nal  Mazariu:  la  reine  l'approuva.  Le  roi,  déjà  ma- 
jeur. €t  son  frcre  allèrent  àu-devant  de  lui* 

(iGSi)  Aux  premières  nouvelles  de  son  retour, 
Gaston  d'Orléans,  Irère  de  Louis  Xili,  qui  avait 
demandé  Téloignement  du  cardinal,  leva  des  trou- 
pes daiib  Paris,  sans  savoir  à  quoi  elles  seraient  em- 
ployées. Le  parlement  renouvela  ses  arrêts;  il  pros- 
crivit Ma/arin,  et  mil  sateteàprix.  Il  fallut  cher- 
cher dans  les  registres  quel  était  le  prix  d'une  tcie 
ennemie  du  roy  aume.  On  tnmva  que  sous  Charley 
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IX,  on  avait  promis,  par  arrêt,  Cinquante  mille  écus. 
à  celui  q^ui  reprëseaterail  Tauiiral  Colîgoi  mort  ou 
vif.  On  crut  très-séneasement  procéder  en  règle, 
en  mettant  ce  même  prix  à  Tassa^sinat  d*un  cardi- 
nal premier  ministre^ 

Cette  proscription  ne  donna  à  personne  la  tenta- 
tion de  mériter  les  cinquante  mille  écus,  qui  après 
tout  n'eussent  point  été  payés.  Chez  tme  autre  na- 
tion et  dans  un  autre  temps,  tm  tel  arrêt  eût  trouvé 
des  exécuteurs;  mais  il  ne  servit  qu?à  faire  de  nou*  ^ 
V("lles  plaisanteries.  LesBlol  et  les  Marigny,  beaux- 
esprits,  qui  portaient  la  gaite  dans  les  tumultes  de 
ces  troubles,  firent  ailicher  dans  Paris  une  reparti- 
tion  des  cent  cinquante  mille  livres;  tant  pour  qui 
couperait  le  nez  au  cardinal,  tant  pour  une  oreille, 
tant  pour  un  œil,  laiit  pour  le  faire  eunuque.  Ce 
ridicule  fut  tout  Tefiet  de  la  proscription  contre  la 
personne  duministre;  mais  ses  meubleset  sa  biblio- 
thèque furent  vendus  par  un  second  arrêt;  cet  ar- 
gent était  destiné  4  pdjper  un  assassin  ;  il  fut  dissipé 
par  les  dépositaires,  comme  tout  l'argent  qu'on 
levait  alors.  Le  cardinal,  de  son  coté,  n^eniplojait 
contre  ses  ennemis,  ni  le  poison,  ni  l'assassinat:  et 
malgré  1  aigreur  et  la  manie  de  tant  de  partis  et  de 
tant  de  haines,  on  ne  commit  pas  autant  de  grands 
crimes;  les  chefs  de  parti  furent  moins  cruels,  et 
les  peuples  moins  furieux  que  du  temps  de laLigue^ 
«car  ce  notait  pas  une  guerre  de  religion. 

(Dëc.  i65i)  L'esprit  de  yertige  qui  régnait  en  ce 
lemps^  posséda  si  bien  tout  le  corps  du  parlement 
de  Paris,  qu'après  avoir  solennellement  ordonné  on 

MfiSiiimmi  dpnt  giu  se  .mo(]^uait,  il  rendit  m  mèt^ 
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|>ar  lequel  plusieurs  conseillers  devaient  se  trans- 
^^ter  sur  la  frontière,  pour  informer  contre  Var. 
tiîce  du  cardiaul  Mazaiiu,  c'est-à-dire,  contre  Tar- 
jtnée  royale. . 

Deux  conseîDers  forent  assez  imprudents  pour 
fdler  avec  quelques  paysans  faire  rompre  les  ponts 
par  où  le  cardinal  devait  passer:  Tund^'eux/nommë 
Bilnnt,  lut  faîl  [M'isoiniier  par  les  troupes  du  roi, 
relâché  avec  indulgence ,  et  nH>^ué  de  tous  les 
partis. 

(6aug»  i6f>2)  Cependant  le  roi,  majeur,  interdit 
le  parlement  de  Paris,  et  le  transfère  à  Pontoise. 
ijuatorze  membres  atlachcs  à  la  cour  obei:>5Cnt,  les 
autres  résistent.  Voilà  deux  parlements  qui,  pour 
mettre  le  comble  à  la  confusion ,  se  feudroîent  par 
des  arrêts  réciproques,  comme  du  temps  de  Heuri 
lY  et  de  Charles  YI.  , 

Précisément  dans  le  temps  que  cette  compagnie 
8''abandonnait  à  ces  extrémités  contre  le  ministre 
dn  rot ,  elle  déclarait  crimiiiel  de  lèse-majesté  le  . 
prince  de  Condé  qui  n  était  armé  que  contre  ce  mi- 
nistre; et ,  par  un  renversement  d^esprit  que  toutes 
les  déiiiai elles  precéJeiUcs  rendent  croyable,  elle 

ordonna  que  les  nouvelles  troupes  de  Gaston,  duc 
d^Orlëans ,  marcheraient  contre  Mazarin  ,  ^t  elle 
défendit  en  même  temps  q^Toa  prit  aucuns  de- 
nier^ dansles  recettes  publiques  pour  les  soudoyer. 

On  ne  pouvait  attendre  autre  chose  d'une  corn- 
pag[nie  de  magistrats  qui,  jetée  hors  de  sa  sphère, 
et  ne  connaissant  ni  ses  droits, ni  son  pouvoir  rëèl,- 
ni  les  affaires  politiques,  ni  la  guerre,  s'assemblant 
gt  décidant  en tumidte,  pr^naît  des  partis  auxquel* 

a4 


Digitized  by  Google 


«trS      *OTraS  BE  LA  GUERRE  GIVII.E. 

dlc  n'avait  pas  pense  le  jour  d'auparavant,  et  Sont 
dle*même  s'ëtonnait  ensuite. 

Le  i);irleiucnt  de  Biirdeaux  servait  alopslc  prince 
de  Coudé;  mais  il  liut  une  couduite  un  peu  plus 
uniforme,  parce qu^étaal  plus  ëloii^uë  deia  cour,îl 
clail  moins  agité  par  des  factions  opiX)sées.  Des 
objets  plus  considérables  intéressaient  toute  la 

X  x  aiice. 

Coudé, ligué  avecles  Espagnols,  était  eu  cantpa- 
gne  contre  le  roi;  et  Turenne,  ayant  quitté  ces 
mêmes  Espagnols,  avec  lesquels  il  avait  c\é  battu 
à  Rétbel,  veuaiide  faire  sa  paix  avec  la  cour,  et  com- 
mandait Tarmée  royale.  L"'épuîsement  des  finances 
ne  permettait  ni  à  Tun  ni  à  Tautrc  des  deux  partis 
d'avoîrde  jurandes  armées;  maïs  de  petites  tiedéci- 
daieut  pas  moins  du  sort  de  Tétai.  Il  y  a  des  temps 
oà  cent  mille  hommes  en  campagne  peuvent  k 
jpeiue  pren  dre  deux  villes  ;  il  y  en  a  d^antres  oà 
nue  bataille  entre  sept  ou  huit  mille  hommes  peut 
renverser  un  trône  ou  Vaffermîr. 

Louis  XIV,  élevé  dans  radversité,  allait  avec  sa 

inere,  son  frère  et  le  cardinal  Mazarin,  de  province 

en  province,  n'ayant  pas  autant  de  troupes  autour 

de  sa  personne,  à  beaucoup  près,  qu'il  en  eut  depuis 

en  temps  de  paix  pour  sa  seule  {;arde.  Cinq  à  six 

mille  hommes ,  les  uns  envoyés  d'Kspague  ,  les 

autres  levés{)?ar  les  partisans  du  prince  4<^  ipondé^ 

le  poursuivaient  au  cœur  de  son  ro\^ai^ipet  ^ 

,  - ï^e  priuce  de  Coudé  Coûrait  cepéndant  de  Bpr* 

.4(!8SnxàMontauban,prlsnait  des  villes,  et  grossis- 

•ilftît  partout  sou  parti.  .    _  ^ 

Toute  Ti^pcrance  de  la  cour  était  dans  le  njiaré- 
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ohal  de  Turenne.  Varmée  royale  se  trouvait  »wy>r(  S« 
de  Gie»sur  la  Loire.  Celle  du  priucc  de  Coudé éèait 
su  quelques  Ueues-sous  les  ordres  dii<  duc^de  Ne^ 
mours  et  du  duc  de  Rcaufort.  Les  divisions  de-ces 
deux  généraux  allaient  âtre  funestes  atuparUidic; 
princes  Xe  duc  dèBeaufdrt  était  incapable  du  main*, 
dre  commaudenient.  Le  duc  de  Nemours  pnssaît 
poui9  être  plus  brav&  et  plus  aimable  qu'habite. 
Tous  deux  ensemble  ruinaient  leur  armée.  Les  sol- 
dats sa?airat  que  le  grand  Condé  était  à  . cent  lieues 
de  lâ,  et  se  croyaient  perdus;  lorsqu-au-miBett  de^ 
la  nuit  un  coui  rier  se  présenta  dans  la  foret  d'Or- 
léans devant  les  grandes  gardes.  Les  sentinelles* 
reconnureiit  dans  ce  courrier  le  prince  de  Coudé 
lui-méme^qui  venait  d'Agen,  à  travers  mille  aven* 
tures,  et  tou)durs^d%uisé,  se  mettre  à  la^téle  de- 
son  ai  mée». 

Sa  présence  fésait  beauconp ,  et  cette  arrivée- 
imprévue  encore  davantage.  Il  savait  que  tout  ce 
qui  est  soudain  et  inespéré  transporte  les  hommes;: 
Il  profila  à  rinstant  de  la  confiance  et  de  Tandace 
qu^il  venait  d'inspirer.  Le  grand  talent  de  ce  prince- 
dans  là  fuerre,^tait  de  prendre  en-  un  instant  les 
résolutions  les  plus  hardies,  et  de  les  exécutcr.avcc 
non  moins  dè  conduite  que  de  promptitude.*. 

(  7  avril  i65i  )L''arniée  royale  était  s^paréè^Ctt 
deux  corpsv  Condé  fondit  sur  celui  qui  était  à  Ble-. 
nau,  commande  par  tè  maréchal  d'HocquMieeurt; 
et  ce  corps  fut  dissipe  en  même  temps  qu'attaqué., 
Turenue  n^en  put  être  averti.  Le  cardinal  Mn^arin^, 
-  effi'ayé ,  courut  à  Gien ,  au  milieu  de  la  nuit ,  révcitter 
le  £oi  qui  donnait,  gour  lui  apprendre  cette  non* 
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velle.  Sa  petite  cour  fut  coasternëc;  on  proposa  de 
sauver  le  roi  par  la  fuite,  et  de  le  coiuluire  seciète^ 
meut  à  Boiugcs.  Le  pi  iace  de  Condé^  victorteur, 
approchât  de  Gien;la  désolation  et  la  crainte  aiig- 
meulaient.  Turennc,  par  sa  fermeté^  rassura  les 
esprits,  et  sauva  la  cour  par  son  habileté:  il  fit, 
ayecle  peu  qui  lui  reslaitj  de  troupes,  des  mouve- 
ments si  heureux  ,  profita  si  bien  du  teiTain  et  du 
temps  f  qu^l  empêcha  Condé  de  pom^suivre  son 
avantOG^e.  !l  fut  difficile  alors  de  décider  lequel  avait 
acquis  le  plus  d'honnenr^ou  de  Condé  victorieux, 
ou  de  Turenne  qui  hii  avait  arraché  le  Iruit  de  sa 
victoire.  Il  est  vrni  que  dims  ce  combat  de  Blenau, 
si  long4emps  célèbi*e  en  France,  il  n^  avait  pas  eu 
quatre  cents  hommes  de  lues;  mais  le  prince  de 
Coiidé  n^en  fut  pas  moins  sur  le  point  de  se  rendre 
maître  de  toute  la  famille  loy  ile,  et  d  avoir  entre 
ses  mains  son  ennemi  ,1e  cardinal  Mazarin.*  On  ne 
pouvait  guère  voir  un  plus  petit  combat,  de  plus 
grands  intérêts,  et  un  danger  plus  pressant. 

Condé,  qui  ne  se  flattait  pas  de  surprendre  Tu- 
renne,  comme  il  avait  surpris  d'Hocquiucourt,  fit 
marcher  son  armée  vers  Paris:  il  se  hâta  d'aller 
dans  celte  ville  jouir  de  sa  gloire  et  des  dispositions 
favorables  dHm  peuple  aveugle.  L  admiration  qu^on 
avait  pour  ce  dernier  combat ,  dont  on  exagérait 
encore  toutes  les  circonstances;  la  haine  qu'on  por- 
tait à  Mazarin,  le  nom  et  la  présence  du  grand  Cou- 
dé, semblaient  d'abord  le  rendre  maître  absolu  de 
la  capitalf  :  nuiis  dans  le  fond  tous  les  esprits  étaient 
divisésj  cliaque  parti  était  subdivisé  en  factions, 
•omine  il  arrive  dans  tous  les  troubles.  Le  coadju- 
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leur,  deveuu  cardinal  de  Retz,  raccommcdc  ea> 
apparence  avec  la  cour  qui  le  craignait,  et  dont  L 

se  défiait  n'^ëlaît  plus- le  maître  dix  penpie  et  ne- 
louait  plus  le  principal  rôle.  Xi  gouvernait  le  duo: 
d'Orléans,  et  ëtaitiopposé  à  Gondé.  Le  parlement 
flottait  cuire  la  cour, le  duc  d  (Ji  Icans  et  le  prince: 
quoique  tout  le  monde  s'^aecordàt  à  crier  contre  - 
Mazariii.  chacun  ménageait  en  secret  des  intcret^î  . 
particuliers^  le  peuple  était  une  mer  orageuse ,  dont- 
les^vagues  étaient  poussées  au  hasard  par  tant  de  - 
Yen  {s  contraires.  Un  lit  promener  dans  Paris  la- 
ehâsse  dé  sainte  Geneviève,  pour  obtenir  VexpuU 
sien  du  cardinal  minisire;  et  la  ])o[)iilace  ne  doufa/ 
pa&^que  cette  sainte  n'opérât  ce  miracle^  coiume^ 
de  donne  de  la  ploie. 

On  ne  voyait  que  négociations  entre  les  cIk  (s  de  - 
parti  i  députations  du  parlement ,  assemblées  de  * 
chambres  séditions  dans  la  populace,  îhus  de 
gueire  dans  la  campagne.  On  montait  la  garde  à  la 
porte  dés  monastères.  Le  prince  avait  appelé  les  Es- 
pagnols à  son  secoiu'S.  Charles  LV  ,  ce  duc  de  Lor- 
raine chassé  de  ses  états,  et  à  qui  il  restait  pour 
tout  bien  une  armée  de  huit  mille  hommes  ,  qu'il 
vendait  tous  Jes  ans  au  roi  d'iispauH<^ ,  vint  auprès 
de  Paris  aTec- cette  armée.  Le  cardinal  Mazarinlui 
ofliit  plus  J  argent  pour  s  eu  retourner  que  le  prince 
de  Condé^nelui.en  avait  donné  pour  venir.  Le  duc 
de  Lorraine  qullla  Licalùl  la  I'  rauce  ,  après  Tavoir 
désolée  sur  sou  passage,  emportant  Targeut  des 
deux  partis. . 

(  JuiL  iGS'à  ]  Condé  rcsia  donc  dans  Paris  avec 
un  pouvoir ^ui  diminua  tous  les  jours, et  une  armée 
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plus  faible  encore.  Turenne  mena  le  roi  et  sa  cour 

vers  Paris.  Le  mi,  à  Tâge  de  quinze  nns,  vit  de  la 
Imuleur  de  Cliaroimc  la  balaiJle  de  Sainl-AuLoine, 
où  ces  deux  généraux  firent  ayec  si  peu  de  troupes 
de  si  grandes  choses  que  la  réputation  de  Tua  et  de 
rauti*e,  qui  semblait  ne  pouvoir  plus  croitre,  en  fut 
augm  entée. 

Le  prince  de  Coudé,  avec  uu  petit  nombre  de  sei- 
gneurs de  son  parti ,  suivi  de  peu  de  soldats ,  sou* 
tint  et  repoussa  reflort  de  l'armée  royale.  Le  duc 
d'Orléans,  incertain  du  parti  qu'il  devait  prendre , 
restait  dans  son  palais  de  Luxembourg.  Le  cardinal 
de  Retz  était  cantonné  dans  son  arciievcché.  Le  par-, 
lement  attendait  Tissue  de  la  bataille  pour  donner 
quelque  arrêt.  La  reine, en  larmes,  était  prosternée 
dans  une  chapelle  aux  Carmélites,  Le  peuple,  qui 
craignaitalors  également  et  les  troupes  du  roi  et  ceL 
les  de  M.  le  Prince,  availfenné  les  portes  de  la  ville, 
et  ne  laissait  plus  entrer  ni  sortir  personne ,  pen- 
dcàiit  que  ce  qu'ail  y  avait  de  plus  grand  en  France 
s^acharnait  au  combat,  et  versait  son  sang  dans  le 
faubourg.  Ce  fut  là  que  le  duc  de  La  Kochefoucanid, 
si  illustre  par  son  courage  et  par  son  esprit ,  reçut 
nn  conp  au-dessus  des  yeux ,  qui  lui  fit  perdre  la 
vue  pour  quelque  temps.  Un  neveu  du  cardinal 
Mazarin  y  fut  tué ,  et  le  peuple  se  crut  vengé.  On 
ne  voyait  que  jeunes  seigneurs'tuésoublessés  qu'ion 

rapportait  à  la  porte  Saint-Antoine ,  qui  ne  s'ouvrait 
point. 

Enfin  Mademoiselle ,  fille  de  Gaston  ,  prenant  le 
parti  de  Condéque  son  pèren^osa  secourir, fitouvrir 
lesportesauxbles^ésel  eut  la  hardiesse  de  faire  tirer 
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mvles  troupes  duJEloi  le  caupn  de  la  BasiiUe.  L'ar- 
mce  royale  se  retira  :  Condë  n^acquît  que  de  la  gloire  ; 
mais  Mademoiselle  se  perdit  pour  jamais  dans  Tes- 
prlt  durci,  son  cousin,  par  cette  action  violente; 
et  le  cardinal  iMazarin,  qui  savait  Textréme  envie 
qu  avait  MademojseUe  d'épouser  une  tête  couron- 
née ,  dit  alors  :  a  Ce  canonJa  vient  de  luer  son 
^  mari.  » 

La  plupart  de  nos  historiens  n'étalent  à  leurs 
lecteurs  que  ces  combats  et  ces  prodiges  de  cou- 
rage et  de  politique  :mals  qui  saurait  quels  ressorts 
honteuxilfallailfaîre  jouer,  dans  quelles  misères  on 
était  obligé  de  plonger  les  peuples,  et  à  quelle  bas- 
sesse on  était  réduit,  verrait  la  gloire  des  héros  de 
ce  temps-là  avec  plus  de  pitié  que  d'admiration.  On 
peut  en  juger  parles  seuls  traits  que  rapporte  Gour 
ville,  homme  attaché  à- M.  le  Prince.  Il  avoue  que 
lui-même,  pour  lui  procurer  de  l  argent,  vola  celui 
d^une  recette ,  et  qu^il  alla  prendre  dans  son  logis 
uii  directeur  des  postes,  à  qui  il  fil  payer  une  ran- 
çon :  et  il  rapporte  ces  violeuces  comme  des  choses 
ordinaires. 

La  livre  de  pain  valait  alors  à  Paris  vingt-quatre 
de  nos  sous.  Le  peuple  souffirait ,  les  aumônes  ne 

SuQisaieut  pas  j  plusieurs  provinces  étaient  dans  la 
disette 

T  a-t*il  rien  de  plus  funeste  que  ce  qui  se  passa 
dans  cette  guerre  devant  Bordeaux  ?  Un  gentil- 
homme est  pris  par  les  troupes  royales, on  lui  tran- 
che la  tète.  Leduc  de  La  Rochefoucauld  fait  pendre 
par  représailles  un  gentillionune  du  parti  du  roi,  et 
Çfi  duc  de  La  Eochefoucauld  passe  pourtant  pour 


Digitiztxi 


sS4        SUITE  DE  LA  GUERRB  CIVILS. 

un  philosophe.  Toutes  ces  horreurs  étaient  bientôt 
oubliées  pour  les  grands  intérêts  deschets  de  parti» . 

Mais  en  même  temps  y  a4-ilrien  deplusridicule 
que  devoir  le  graud  Coudé  baiser  la  chasse  de  sainte 
Geneviève  dans  mie  procession,  y  frotter  son  cha- 
pelet, le  nunilrcr  au  peuple,  et  prouver,  par  celte 
i'acctie,  que  les  héios  sacritient»  souvent  àia  can 
naiUe  ? 

Nulle  décence,  nulle  bienséance,  ni  dans  les  pro- 
cédés ni  dans  les  paroles.  Orner  Talon  rapporte  * 
qti  il  entendit  des  conseillers  appeler,  en  opinant, 
le  cardinal  premier  mmislcc ^/aquin^Uu,  conseiller, 
nommé  Quatre  sous ,  apostropha  rudement  le  grand  ' 
Condé  en  plein  pailem eut;  on  se  donna  des  goui- 
mades  dans  le  sanctuaire  de  la  j  ustice.^. 

Il  y  avait  eu  des  coups  donnes  à  Notre-Dame 
pom  une  place  que  les  présidents  des  enquêtes  dis« 
putaient  aû  doyen  delà  grand'chambre, en  1.644* 
On  laissa  entrer  dans  le  parquet  des  gens  du  roi, 
en  164^,  des  femmes  du  peuple  quLdemandèreat 
à  genoux  que  le  parlement  fit  révoquer  les  impôts. 

Ce  désordre  en  tout  geiue  continua  depuis  i644c 
jusqu'^en  i653,  d^abord  san&  trouble,  enfin  dans 
des  séditions  conûnuellcs  d  un  bout  du  royaume  à 
l'autre. 

"  (  i65a  )Le  gmnd  Coudé  s>oublia  jusqu^à  donner- 
uu  soufflet  au  comte  de  Hieux,fils  du  prince  d'El* 
jbeuf ,  chez  le  duc  d^Orléans  ;  ce  n^était  pas  le  moyen . 
de  regagner  le  cœur  des  Parisiens.  Le  comte  de 
Eieux  rendit  le  soufflet  au  vainqueur  de  Rocroi,  de 
FVibourg,  de  Norlingue  et  de  Lens.  Celte  étrange: 
aveulure  ne  produisit  rien  î  Monsieur,  lit  lacllr^ 
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pour  quelques  jours  le  fib  du  duc  d^EIbeuf  àla  Bas- 
tille, et  il  lien  l'ut  plus  parlé  (i). 

La  querelle  du  duc  de  fieaufbrt  et  du  duc  de  Ne» 
moiii'S,  soii  beau  fi  11  c  ,  fut  sérieuse.  Ils  s'appcK  icat 
en  duel ,  ayant  cliacua  quatre  seconds.  Le  duc  de 
I9emours  fut  tuë  par  ie  duc  de  Beaufort  ;  et  le  mar. 
quis  (2)  de  YiUarSySumoiumë  Oroudale, qui  secon- 
dait Nemours,  tua  son  adversaire  Hëricourt  qu^il 
n^avait  jamais  vu  auparavant.  De  justice,  il  n'y  en 
avait  pas  Tombre»  Les  duels  étaient  fréquents,  les 
déprédations  continuelles,  les  dël>auches  poussées 

jusqu^à  Pimpudaice  publique  ;  mais  au  milieu  de 
ces  désordres  il  régna  toujours  une  gaité  qui  lesren* 

dit  moins  iùnesles. 

Après  le  sanglan|  et  inutile  combat  de  Saint-An. 
toine,  le  roi  ne  put  renti  er  dans  Paris  ,  et  le  prince 
n'y  put  demeurer  long  temps.  Une  émotion  popu- 
laire, et  le  meurtre  de  plusieurs  citoyens  dont  on 
le  crut  l  auteur ,  le  rendirent  odieux  OAi  peuple  (  20 
)uil.  i65%  )•  Cependant  il  avait  encore  sa  brigue  au 
parlement.  Ce  corps,  peu  intimidé  alors parune 
cour  errante  et  cbassée  en  quelque  iaçon  de  la 
capitale  ^  pressé  par  les  cabales  du  duc  d^Orléans 
et  du  priuce,  déclara  par  au  an  et  le  duc  d'Orléans 

(i^Dèa  hommes  très  instruits  des  anecdotes  de  ce  temps, 
pré^nd«iit  que  le  prince  de  Condé  n'avait  insulte'  Rieux  que 

de  paroles  ou  ù I"  i^c*Lc3  :  <^J]  m-ci  don u d  1  e  prcuiieT  Coup  ,  qua 
*  les  amis  du  prince  lui  leiidirenl  avec  usure.  Les  deui  avo* 
cats-gcueraux  du  ])ar!emcnl,  Orner  Talon  cl  Jérôme  Bignou, 
Tarent  consultés:  Talon  vouUitpoursuifre  le  comle  de  Rieux  *, 
Bignon,  plus  sage,  ê*y  opposât  et  ât  revenir  son  collègue  à 

(3}  G^esile  père  dq  màre'cbaldéViUars«  ji^i  Louis  XI V| 
.danf  ses  mallieurs  »  a  d&  U  vicloii'e  et  la  paiJL.  (IbiU*) 
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lîentenant'gënéral  du  royaume  ,  quoique  lèro!  fAt 
inajeiir  :  c'(^lait  le  même  titre  qifou  avait  donné  au 
duc  de  Maïenne.du  temps  deIaLif(ue.  Le  prince^ 
de  Condé  fut  nomme  gc'iienilissime  des  armées. 
Les  deux  parlt  jn<^utsde  Parts  et  de  Ponloisese  con- 
testant l^un  h  l^antre  leur  auforiré  ,  donnant  des  ar* 
rets  coiUraioes ,  et  tjui  par  U\  se  seraient  rendus  le 
mépris  du  peuple ,  stecerdâîent  à  demander  Veir 
juilsiori  dr  Mazarin  :  tant  la  haine  contre  ce  minis- 
tre semblait  alors  le  devoir  essentiel  d'un  Français  ! 

Il  ne  se  trouva  dkns  ee  temps  aucun  parti  qui 
ne  fui  Tcuble;  celui  de  la  cour  Tétait  autant  que  ^es 
autres;  Tangent  et  les  forces  manquaient  à  tous;  les. 
factions  se  multipliaient  ;  les  combats  n\'ivaient 
produit  de  chaque  coté  que  d<j^  pertes  et  des  re- 
grets. La.  cour  se  vit  obligée  de  sacrifier  encore- 
Mazaiiu  que  tout  le  monde  appelait  la  cansc  des 

troubles,  et  qui  n^en  était  que    prétexte  (la  aug. 

^6^Jl).  Il  sortit  nue  seconde  fois  du  royaume;  pour- 
surcroît  de  honte,  il  iallut  que  le  roi  donnât  une 
déclaration  publique,  par  laquelle  il  renvoyait  son 
ministre, en  vantant  ses  services, et  ^se  plaignant 
desonemil 

Charles  roi  d'Angleterre^  venait  de  perdre  lèr- 
téte  sur  un  échaufaud,pour  avoir, dausle  commcnr 
cernent  dés  troubles ,  abandonné  le  sang  d^  Stva& 
fotd,  son  ami,  à  son  parlement: Louis XIV,  au  con- 
traire, devint  le  maitre^paisiblê  de  son  royaume  mr 
souffrant  Texil  deMazarin.  Ainsi  les  mêmes  faibles- 

(i)  Ce  fut  pendant  cet  exil  que  le  cardinal  écrivît  an  roU 

«  H  ne  me  reste  pas  iiu  asile  d.ins  un  royaume  doutj  .ai  reculé  > 
^  luuUi*  Ici  iiouUèi  es.  »\t'diide  K^il.  ) 
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"Ses  eurent  des  succès  bleu  différents.  Le  roi  d'An*  ' 
gletcrre ,  en  abandonnant  son  fiivori,  enhardit  un 
peiv])le  f[ui  respii-ait  la  guerre,  et  qui  lu^issait  les 
rois  ;  et  Xiouis  XI V  ,ou  plutôt  la  reine- mère,  en  ren- 
voyant le  cardinal ,  Âta  tout  prëteite  èe  rérohe  i 
un  peuple  las  de  la  guerre,  et  qni  ain^^it  la  royauté, 
(^o  oct«  iGSa  )  Le  cardinal  à  peine  parti  pour  aUet 
à  Boaîllonjieu  de  sa  iiouvelle  retraite,  les  citojciiS 
de  Paris, de  leur  seul  mouvement,  dëpu(,ërent  au 
Toi  pour  le  supplier  de  revenir  dans  sa  capitale.  Il  y 
rentra;et  tout  y  fut  si  paisible, cju'il  eûtctc  difficile 
d'imaginer  que  cfuelques  {ours  auparavant  tout 
avait  ëlc  dans  la  confusion.  Gaston  d'Orléans,  nial- 
lieureiuc  dans  ses  entreprises  qu'il  ne  sut  jamais 
Soutoiir ,  fut  relëguë  à  Bloîs,  où  il  passa  le  reste  de 
.  «sa  vie  dans  le  repentir;  et  il  fut  le  deuxième  iils  de 
Henri-le-Grand  qui  mourut  sans  beaucoupde  gloire* 
Le  cardinal  de  Uetz,  aussi  imprudent  qu'auda- 
cieux, fut  arrêté  dans  le  Louvre  ;  et  après  avoir  été 
conduit  de  prison  en  prison  ,  il  mena  long-temps 
uue  vie  crnuitcqu  il  Hail  euliu  dans  la  retraite,  où 
il  acquit  des  vertus  que  sou  grand  courage  n'avait 
pu  connaître  dans  les  agitations  de  sa  fortune. 

Quelques  conseillers,  qui  avaient  le  plus  abusé 
de  leur  ministère  ,  payèrent  leurs  démarches  paf 
i^exil^lcs  autres  se  reufeniièreut  dans  les  bornes  de 
la  magistrature,  et  quelques-uns  s'attachèrent  à 
leur  devoir  par  une  gratification  annuelle  de  cinq 
cents  écus,  que  Fouquet,  procureur  général  et  su* 
rintendant  des  finances  ,  leur  fit  donner  sous 
inain(i)« 

(i)  Uémoires  d«  Gourvitt*. 
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Le  phuce  de  Coudé  cependant ,  abaadonnë  en 
prance  de  pi*esquc  tous  ses  partisans ,  et  mal  se- 
couru lies  Espagnols,  continuait  sur  les  irontîcres 
àela  Champagne  une  guerre  malheureuse.  Il  res- 
tait encore  des  factions  dans  Bordeaux,  mais  elles 
fureul  Jjicnlùt^apaisdes. 

(Mars  i653)  Ce  calme  da  royaume  était  Teffet  du 
hamiissemenL  du  cardinal  Mazariii  ;  cependant  à 
peine  iut-il  chassé  par  le  cri  'général  des  Français, 
et  par  une  déclaration  du  roi ,  qtfe  le  roi  le  fit  reve- 
nir. Il  fut  étonné  de  rentrer  dans  Paris,  tout-puis- 
sant,et  tranquille.  Louis  XIV  le  reçut  comme  un 
pcre ,  et  le  peuple  comme  un  msâtre.  On  lui  fit  nn 
festin  à  iliotcldc  Ville,  au  milieu  des  acclamations 
des  citoyens:  il  jeta  de  Targcnt  à  la  populace;  mais 
on  dit  que  dans  la  joie  d'uu  si  heureux  cliangcuienU 
il  marqua  du  mépris  pour  riuconstance ,  ou  plutôt 
pour  la  folie  des  Parisiens.  Les  officiers  du  parle- 
ment, après  avoii'  mis  sa  téte  à  prix  coutme  celle 
d^unvcJeur  public,  briguèrent  qresque  tous  llioii* 
neur  de  venu*  lui  demander  sa  protection^  et  ce 
même  parlement,  peu  de  temps  après,  condamna 
par  contumace  le  prince  de  Condc  à  perdre  la  vie; 
changement  ordinaire  dans  de  pareils  temps,  et 
d^autant  plus  humiliant  que  l'on  condamnait  par 
des  arrêts  celui  dont  on  avait  si  long-temps  partagé 
les  fautes  (27  mars  i6îi3). 

On  vit  le  cardinal,  qui  pressait  cette  condanina- 
>    tiou  d  e  Condé ,  marier  au  prince  de  Cont i ,  son  frère , 
Tune  de  ses  nièces  :  preuve  que  le  pouvoir  de  ce 
ministre  allait  être  sans  bornes. 

Le  roi  réunit  les  parlementa  dç  Paris  et  de  Pou- 
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Icffse;  il  dëfeudtt  les  assemblées  des  chambres.  Le 

parlement  voulut  remontrer:  on  mit  en  prison  un 
Gonseiiier  y  on  en  exila  quelques  autres ^  le  parle- 
ment se  tut:  tout  était  déjà  changé. 


CHAPITRË  VL 
,Êlat  dcU  France  jiu«|ii'^la  mortdacardinallf  aiaria  «  en  166  c . 

PeirDAifTqne  Tétat  avait  été  ainsi  déchiré  an  dei 

dans,  il  avait  été  attaque  et  affaibli  au  dehors.  Tout 
le  fruil  des  batailles  de  Rocroi ,  de  Lens  et  de  Nor*- 
Imgue  fut  perdu.  La  place  importante  de  Bunker- 
que  fut  reprise  parles  Espagnols; ils  cliassèrent 
les  Français  de  Barcelone  ^  ii3  reprirent  Casai  en 
Italie  (1 65 1). 

Cependant,  malgré  les  tumultes  d'une 'guerre 
civile,  et  le  poids  d^nne  guerre  étrangère,  le  cardi- 
nal Mazarin  avait  été  assez  habile  et  assez  heureux 
pour  conclure  cette  célèbre  paix  de  Westphaiie, 
par  laquelle  Tempereur  et  Tempire  vendirent  au 
roi  et  à  la  couronne  de  France  la  souveraineté  de 
TAlsace ,  pour  trois  millions  de  livres  payables  i 
^archiduc 5  c'est-à-dire,  pour  environ  six  niillioni 
d'aujourd'hui  (i64B).  Par  ce  traité ,  devenu  pour 
l'avenir  la  hase  de  tous  les  traités,  un  nouvel  élec- 
toral lut  créé  pour  la  maison  de  Bavière.  Les  droits 
de  tous  les  prince^  et  des  villes  impériales ,  les  pri. 
vile'ges  des  moindres  gentilshommes  allemands 
forent  confinnés.  lie  potivoirde  Tempereur  fut 
restreint  dans  dçs  bornes  étroites^  et  lesFrançais^ 
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joints  aux  Sucdoia ,  dépurent  les  l^îslaleurft  de 
1  Empire.  Celte  gloire  de  la  France  était  due,  au 
moins  en  partie, aux  aimes  de  la  Suède.  Gustave- 
Adolphe  avait  commencé  d'ébranler  l'Empire-  Ses 
généraux  avaient  encore  pousse  assez  loin  leurs 
conquêtes,  sous  le  gouvernement  de  sa  Pe  Chris- 
tine.  Son  général,  Vran-el,  était  prës  d^enlrerca 
Autriche.  Le  comte  de  Konigsmarck  était  maître 
de  la  moitié  de  la  vîMe  de  Prague,et  assîi^eait  l'au- 
tre, lorsque  cette  paix  fut  conclue.  Pour  accabler 
ainsi  l'empereur,  il  n'en  coûta  guère  à  la  France 
qu^environ  un  million  par  an  donné  aux  Suédois. 

Aussi  la  Suède  obtint,  par  ces  traités,  de  plus 
grands  avantages  que  la  France;  elle  eut  la  Pomé- 
ranie,  beaucoup  déplaces, et  de  1  argent.  ÈUe  força 
Tempereur  de  faire  passer  entre  les  mains  des 
luthériens  des  bénéfices  qui  appartenaient  anx 
catholiques  romains.  Rome  cria  à  1  impiété  et  dit 
que  la  cause  de  Dieu  était  trahie.  Les  protestants 
se  vantèrent  qu^ils  avaient  sanctifie  1  ouvrajre  delà 
paix,  en  dépouillant  les  papistes.  L'intérêt  seul  fit 
parler  tout  le  monde. 

L^Espagne  n  entra  point  dans  cette  pabc,  et  avec 
assez  de  raison;  car,  voyant  la  France  plongée  dans 
les  guerres  civiles  ,le  ministère  espagnol  espéra 
profiter  des  divisions  de  la  France.  Les  troupes 
aUemaudes  licenciées  devinrent  aux  Espagnols  un 
nouveau  secours.  L  empereur,  depuis  la  paix  de 
Mnnster,  fit  passer  en  Flandre,  en  quatre  ans  de 
temps,  près  de  trente  mille  bpmmes.  C  ctail  une 
vîolatioamanifeste  des  traités;  mai^ils  ne  sont  près* 
que  iamali)  ui^^cutés  autrement. 
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(i633)  Les  mtnLstres  de  Mndrîcl  étirent,  dans  le^ 
eommcncemeiit  de  négociatioas-  cie  Westpba-^ 
lie,  Tadresse  Aefmre  une  paîx  particulière  avec  la* 
Iloilaade.  mouarclitc  espagnole  fut  cnfia  trop 
henrease  den'a:voIr plus  poiirenneims,  et  de  recon» 
naître  poar  scKiverains,  cein  quVIle  avait  traités  s; 
loDg-tomps  de  libelles  ludigaes  de  pardoa.  Ces 
rëpublicains  au^'meiitèrent  leiirs.riches5es,et  afler» 
uiîreut  leur  graudcm*et  leur  tranquillité  en  traitant 
avec  r£5pagney  sans  rompre  aveela  I  rance^ 

Ils  étaient  si  ptiissaots^,  «fue,  dans  une  guerre 
qu'ils  eurent  quelque  temps  avec l\Anglcterre,  ils 
mirent  en  mer  cent  vaisseau  dé  ligne;  et  k  victoire 

demeura  souvent  indécise  entre  Black,  I  aiuiral 
auglais,et  Xromp,  ramiralde  XloUande,  qui  étaient 
tous  deux  sur  mer  ce  que  lesCondé  et  les  Turenne 
litaient  sur  terre.  LaFrance  n'avait  pas  en  èc  teuif^s 
dix  vaisseaux  de  cinquante  pièces  de  canon  qu'elle  ' 
pût  mettre  en  merj  sa  niarines  anéanlissait  de  jour 
en  jour. 

Louis  Xrv  se  trouva  donc  ,  en*  i4S3  ,  maître 
absclu  d'un  royaume  encore  ébranle  des  secous- 
ses qu'il  avait  reçues;  rempli  de  désordres  en  tout 
genre  d'adaiiiiistration,  mais  plein  de  ressources; 
n'ayant  aucun  allié,  excepté  la  Savoie,  pour  laire 
une  guerre  offensive  et  n'^ayant  plus  d^ennemis 
étrangers  que  TEspague,  qui  était  alors  en  plus 
mauvais  état  que  la  France.  Tonales  Français ^  qui 
avaient  fait  la  guerre  civile ,  é  t aient  soumis^  hors  le- 
prince  de  Condé  et  quelques-uns  de  ses  partisans 
dont  un  ou  deux  lui  étaient  démeurés  fidèles  par 
amitié  «1  par  grandeur  d'âme,  comme  le  comte  de 
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Colîgni  et  Boatteviile,  et  les  autres,  parce  que  k 
cour  ne  voukilpas  les  acheter  assez  chèrement. 

Cfmàéy  devenu  générai  des  années  espagnoles, 
no  put  relever  un  parti  qu'il  avait  affaibli  lui-même 
parla  destruction  de  leur  infanterie,  aux  journées 
de  Roeroi  et  de  Lens.  Ilcombattit  avec  des  troupes 
nouvelles  dont  il  a  était  pas  le  inaitre,  contre  les  * 
vieux  régiments  français  qui  avaient  appris  à  vain- 
cre sous  lui  y  et  qui  étaient  commandes  par  Tu- 
renne. 

Le  sort  de  Tureane  et  de  Condé  fut  d^ètre  ton* 

îours  vainqueurs  quand  ils  coiubaUirent  eusemble 
à  la  téte  des  Français,  et  d'être  battus  quand  ils 
commandèrent  les  Espagnols. 

Turenue  avait  à  peine  sauvé  les  débris  de  1  armée 
d'Espagne  à  la  bataille  de  Rétbel,  lorsque,  de  gé- 
néi;al  du  roi  de  France,  il  s'était  fait  le  lieutenant 
d'un  général  espagnol  :  le  prince  de  Condé  eut  le 
même  sort  devant  Arras  h&  aug.  1 654).  L^arcliiduc 
et  lui  assiégeaient  cette  \  iile.  Turenne  les  assiégea 
dans  leur  camp,  et  força  leurs  lignes;  les  troupes 
de  Parcliiduc  furent  mises  en  fuite.  Coudé,  avec 
deux  régiments  de  Français  et  de  Lorrains,  soutint 
seul  les  efforts  de  l'armée  de  Turenne  ;  et  tandis 
quel  archiduc  fuyait,  il  bal tiL  le  maréchal  dUloc- 
quincourt,  il  repoussa  le  maréchal  de  La  Ferté^  et 
se  retira  victorieux,  en  couvrant  la  retraite  des 
Espagnols  vaincus.  Aussi  le  roi  d'Espagne  lui  écri^ 
vit  ces  propres  paroles  :  «c  J^ai  su  que  tout  était  per- 
J)  du,  et  que  vous  avez  tout  conservé.  » 
^  il  es  t  dilUciie  de  dire  ce  qui  fait  perdre  ou  gagner 
les  batailles;  mais  il  est  certain  que  Condé  étail  un 
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des  grands  hommes  de  guerreîquî  eussent  {amaî» 
{>ariu  et  que  Tarcbiduc  et  son  conseil  ne  voulurent 
rien  faire  daos  cette  journée  de  ce  que  Coudé  avait 
proposé. 

Arras  sauvé,  les  ligues  forcées ,  et  Tarcbiduc  mis 
en  fuite,  comblèrent  Tiirenne  de  gloire;  et  on 
observa  que  dans  la  lettre  écrite  au  nom  du  roi  au 
parlemeut  (  1  )  sur  cette  victoire  on  y  attribua  le  suc-  * 
ces  de  toute  l;i  ca>npagne  au  cardinal  Mazarin,  et 
qu^ott  ne  fit  pasméiuemention  du  nom  d  e  Turenne. 
IiC  cardinal  s^était  trouvé  en  efièt  à  quelques  Keiies 
d^Arras  avec  le  roi.  Il  était  même  entré  dans  le 
camp  au  siège  de  Stenai,  que  Turenne  avait  pris 
avant  de  secourir  Arras.  On  avait  tenu  devant  le 
cardinal  des  conseils  de  guerre.  Sur  ce  fondement 
il  s^attribua  Thonneur  des  événements  ;  et  cette 
vanité  lui  donuaun  ridicule  que  toute  Tautorité  du 
xmnistère  ne  put  efiacer. 

le  roi  ne  se  trouva  point  à  la  bataille  d'Arras,  et 
aurait  pu  y  être  :  il  était  allé  k  la  tranchée  au  siège 
de  Stenai  ;  mais  le  cardinal  M azarin  ne  voulut  pas 
qu'il  exposât  davantage  sa  personne,  à  laquelle  le 
repos  de  Tétat  et  la  puissance  du  ministre  sém* 

Liaient  attachés. 

D^un  côtéy  Mazarin,  maître  absolu  de  la  France 
et  du  jeune  roi;  de  Tautre,  don  Louis  de  Haro,  qui 
gouvernait r£spague  et  Philippe  IV ,  continuaient^ 
sous  le  nom  de  leurs  maîtres,  cette  guerre  peu  vivte^ 
ment  soutenue.  Il  n'était  pas  encore  question  dans 
le  monde  du  nom  de  Louis  XIV  ,  et  jamais  on 
n^avaît  parlé  du  roi  d^Espagne.  il  n^y  avait  alors 

(1)  DaUc  de  Yinceiuiet  «  du  11  ««ptemlire  x654. 


Digitized  by  Goo 


ÉTAT  DE  LÀ  FRÀJXCE 

qu^une  féte6oiiron»ëe  en  Europe  qiiiedt  une  gloire 

personnelle  :  la  seule  Chrisline,  reine  de  Suède, 
•    gouvernait  par  eUe^nème,  et  soutenait  Tbouneur 

*  du  trône,  abuuduuuë  ou  ilélri,  ou  inconnu  dans  les 

autres  états*  ^ 

Charles  II ,  ni  d'Angleterre  ,  fugitif  en  France 
avec  sa  mère  et  son  frère,  y  traînait  ses  malheurs  et 
ses  espérances.  Un  simple  citoyen  avait  subjugué 
TAnglelerre  ,  cosse  et  l'Irlande.  Croniwell,  cet 
usurpateur  d^ne  de  régner,  avait  pris  le  nom  de 

•  protecteur ,  et  non  celui  de  ro/;  parce  que  lesÂnglais 
savaient  }usqu'où  les  droits  dcleurs  rois  devaient 
a^étendre,  et  ne  connaissaient  pas  quelles  étaient 
les  bornes  de  l  autorité  d'un  protecteur. 

U  afiermit  son  pouvoir  en  sachant  le  réprimer  à 
propos:  il  n^entreprit  point  sur  les  privilèges  dont 
le  peuple  était  jaloux  ;  il  ne  logea  jamais  de  gens  de 
gueiKie  dans  la  cité  de  Londres;  il  ne  mit  aucun 
impôt  dont  on  pût  murmurer;  il  n'offensa  point  les 
yeux  par  trop  de  faste;  il  ne  se  permit  aucun  plaisir; 
il  n'accumula  point  de  trésors;  il  eut  soin  que  la 
justice  fût  observée  avec  cette  impartialité  impi- 
toyable qui  ne  distingue  point  les  grands  des  petits. 

Le  frère  de  Pantalëon  Sa,  ambassadeur  de  Portu- 
gal en  Angleterre ,  ayant  cru  que  sa  licence  serait 
impunie,  parce  que  la  personne  de  son  frère  était 
sacrée,  insulta  des  citoyens  de  Londres,  et  en  fit 
assassiner  \\n  pour  se  venger  de  la  résistance  des 
autres;  il  fut  condamné  à  être  pendu. Cromwell, 
qui  pouvait  lui  faire  grâce,  le  laissa  exécuter,  et 
signa  ensuite  un  traité  avec  l'ambassadeur. 

Jamais  le  commerce  ne  lut  Si  libre  ui  ^i  florissant  j 


Digitized  by  Google 


i  sous  MÂZÀRIN.  ' 

|omats  TAngleterr^  n'avait  ét4si  riche.  Ses  flottes 
victorieuses  fesaienl  respecter  son  nom  sur  toutes 
lesmeiâ;  taudis  que  Mazaria,  uniquement  occupé  * 
de  dominer  et  des'^enrîchir,  laissait  languir  dans  la 
France  la  justice,  le  commerce,  la  raafine  et  mêmé 
les  finances»  Maître  de  la  b'rance,  comme  Grom- 
well  Tétait  del^Ansfleterre,  après  une  gnem^cirîle, 
'  il  eût  pu  faire  pour  le  pays  qu'il  gouvernait  ce  que 
Cromwell avait  fait  pour  le  sien;  mais  jl  était  étran- 
ger, el  1  ànie  de  Mazaryi,  qui  n'avait  pas  la  bari)a- 
rie  de  celle  de  Cromwell,  n'en  avait  pas  aussi  Im 
grandeur. 

Toutes  les  nations  de  TEurope,  qui  avaient  né- 
gligé Talliance  de  TAns^eterre  sous  Jacques  I*^  et 
sous  Charles  la  brigiuTeiit  sons  le  protct  leiir. 
La  reine  Christine  elle-même,  quoiqu'elle  eut  dé- 
testé le  meurtre  de  Charles  Ie>^,entra  dans  l'alliance  « 
d  uu  tjTan  qu^elle  estimait. 

Mazarin ,  et  don  Louis  de  Haro  prodiguèrent  à 
rcavi  leur  politique,  pour  s'unir  avec  le  prolecteiir. 
Il  goAta  quelque  temps  la  satisfaction  de  se  voir 
courtisé  parles  deux  plus  puissants  royaumes  delà 
chrétieaté. 

Le  ministre  espagnol  lui  offrait  de  l'aider  à  pren* 

dre  Calais;  Mazarinlul  proposait  d'assiéger  Dunker- 
que,  etde  lui  remettre  cette  ville.  Cromwell  avait 
à  choisir  entre  les  defs  de  la  France  et  celles  de  la 
Flandre,  li  fut  beaucoup  sollicité  aussi  par  Coadé  ; 
mais  il  ne  voulut  point  négocier  avec  un  prince  qui 
n'avait  plus  pour  lui  que  son  nom ,  et  qui  était  sans 
parti  en  France  et  sans  pouvoir  chez  les  Espagnols. 
(  Mai  i655 }  Le  prolecteur  se  détermina  pour  ia 
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Fraace^mais  sans  faire  de  tmtë  particulier et  ssaiw 
parlng(M' des  conqiicles  paravanceril  voulait  illus- 
trer son  usurpation  par  de  plus  grandes  entreprises. 
Son  dessein  ëtait  d^cnlever  le  Mexique  anx  Espa« 
giiois,  mais  ils  fuixuit  avertis  à  temps.  Les  amiraux 
de  Csomwell  leur  prirent  du  moins  la  Jamaïque  » 
île  que  les  Anglais  jK>ssèdent  encore,  et  qui  assure 
leui'  commerce  dans  le  INouveau-Monde.  Ce  ne  fut  * 
qu^'après  Texpédition  de  la  Jamaïque  que  Cromwell 
sigua  son  traité  avec  le  roi  de  France,  mais  sans 
4jlire  encore  mention  de  Dunkerque.  Le  protecteur 
traita  d^ëgalàégal;  il  força  le  roi  à  lui  donner  le  titre 
de  frcre  dans  ses  Iclf  rcs.  Son  secrc(aire  sis'na  avant 
le  plénipotentiaire  de  France,  dans  la  minute  da 
tnnic(|iii  resîa  enAugleterre;  raaisiltraita  véritable- 
ment en  supérieur ,  en  obligeant  le  roi  de  France  de 
faire  sortir  de  ses  ëlats  Charles  II  elle  duc  d^Yorck, 
pelits-lils  de  Henri  l\%àqui  la  France  devait  un 
asile.  On  ne  pouvait  faire  un  plus  grand  sacrificede 
rhonneur  à  la  fortune. 

Tandis  que  Mazarin  fesait  ce  traité,  Charles  II 
lui  demandait  une  de  ses  nièces  en  mariage.  Le  mau« 
vais  état  de  ses  affaires ,  qui  obligeait  ce  prince  à 
cette  démarche,  fut  ce  qui  lui  attira  un  refua  On  a 
nîème  soupçonné  le  cardinal  d'^avoir  voidu  marier  au 
fils  de  Cromvirell  celle  qu^il  refusait  au  roi  d'Angle- 
terre. Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  lorsqu^il  vit  ensuiîe 
le  chemin  du  trône  moins  fermé  à  Charles  II ,  il 

voulut  renouer  ce  n^anage;  mais  il  fut  refusé  à  son 
tour. 

La  mère  de  ces  deux  princes,  Henriette  de  Fran- 
ce, fille  de  HeBrt4e-6rand,  demeurée  en  France 
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^tans  secoura  ,  fut  réduite  à  conjurer  le  cardtDal 
*d''obtefur  au  moins  de  Cromwell  qu^on  lui  pavât 
son  douaire.  C^était  le  Comble  des  UuiuiliRtions  les 
plus  douloureuses,  de  demander  une  subsistance  à 

celui  qui  avait  versé  le  saupç  de  svii  mari  sur  un 
échaiaud.  Mazarin  (it  de  faibles  instances  en  Angle* 
terre  au  nom  de  cette  reine^  et  lui  annonça  quSI 
n^avait  rien  obtenu.  Elle  resta  dans  la  pauvreté,  et 
dans  la  honte  d'avoir  imploré  la  pitié  de  CromvreU^ 

«ri* 

tandis  que  ses  enfants  allaient  dans  l'armée  de 
Condé  el  de  don  Juan  d'Autriche,  apprendre  le 
métier  de  la  guerre  contre  la  France  qui  les  aban* 

donnait. 

Les  enfants  de  Charles  I^r^cfiassés  de  France^ 

se  réfugièrent  en  Espae;ne.  Les  ministres  espagnols 
éclalèrent  dans  toutes  les  cours,  et  surtout  à  Rome, 
de  vive  voix  et  par  écrit,  contre  un  cardinal  qui 
sacrifiait,  disaient-ils,  leslois  divines  et  liàunaiues, 
rhonneur  et  la  religion ^  au  nqeurtrier  d'un  roi,  et 
qui  chassait  de  France  Charles  II  et  leducd'Yorck, 
cousins  de  Louis  XIV,  pour  plaire  au  bourreau  de 
leur  père.  Pour  toute  réponse  aux  cris  des  Espa* 
gnols,on  produisit  les  offres  qu  ils  avaient  faites 
eux-mêmes  au  protecteur. 

La  guerre  continuait  toujours  en  Flandre  avec 
des  succès  divers.  Turenne,  ayant  assiégé  Valen- 
ciennes  avec  le  maréchal  de  La  Ferté,  éprouva  le 
même  revers  que  Condé  avait  essuyé  devant  Arras. 
Le  prince,  secondé  alors  de  don  Juan  d'Autriche^ 
plus  digne  de  combattre  &  ses  côlés  que  n^était  t'^ar. 
ciûduc, força  les  lignes  du  maréchal  de  La  i  er(é,  le 
prit  prisonnier,  et  délivra  Valenciennes.  Turenne 
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fil  ceqoe  Condd  avatt  fait  dans  imc  déroute  pareille 
(  juii.  iG'ïô).  Il  sauva  Tarmce  baîliie,  et  fît  tète 
partout  â  1  euueini^  il  alla  même ,  im  mois  après  ^ 
assiéger  et  prendre  la  petite  ville  de  la  Capelle.  C^é. 
tait  peut  être  la  première  fois  qu'une  armée  battue 
avait  osé  faire  un  siège. 

Cette  niMrch(î  de  Turenne,  si  ostimce,  aprt*s  la- 
quelle il  prit  la  Capelle^  fut  ëclipsce  par  une  inar- 
che plus  belle  encore  du  prince  de  Condé  (  3o  mai 
t658).  Turenne  assiégeait  à  peine  Cambrai,  que 
Condë  I  suivi  de  deux  mille  chevaux ,  perça  h  tra* 
vers  l'armée  des  îis S! échéants,  et  avant  renverse  tout 
ce  qui  voulait  Tarréter^  il  se  jeta  dans  la  ville.  Les 
citoyens  recurent  â  genoux  leur  libérateur.  Ainsi 
ces  deux  liomnics,  opposés  Tua  k  Tauire,  déploy- 
aient les  ressources  de  leur  génie.  On  les  admirait 
dans  leurs  retraites,  comme  dans  leurs  victoires, 
dans  leur  bonne  conduite  et  dans  leurs  fautes  mê- 
mes ,  qu'ils  savaient  toujours  réparer.  Tueurs  talents 
an  étaient  tt)ur  ù  tour  les  progrès  de  Vniic  et  de  Tau- 
tre  monarchie;  mais  le  désordre  des  finances  en  Es- 
patine  et  en  France  était  encore  un  plus  grand  obs- 
tacle à  leurs  succès. 

La  ligue  faite  avec  Cromwell  donna  enfin  à  la 
France  une  supériorité  plus  marquée  ;  d'un  côté^ 
Tamiral  Black  alla  brûler  les  galions  d'Espagne,  au-* 
près  des  iles  Canaries,  et  leur  fit  perdre  les  seuls 
trésors  avec  lesquels  la  guerre  pouvait  se  soutenir: 
deTautre,  vingt  vaisseaux  anglais  vinrent  bloquer 
le  port  de  Dunkerque,  et  six  mille  vieux  soldats, 
qm  avaient  fait  la  révolution  d'Angleterre  ^  veoSsx^ 
c^ent  l'armée  de  Turenne. 
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Alors  Duukerque,  la  plus  importante  place  de  la 
Flandre ,  fut  assî^ëe  par  mer  et  par  terre.  Conâé 
et  don  J  uan  d'AulricUey  ajrant  ramassé  toutes  leurs 
forces,  se  présentèrent  pour  la  secourir,  TEurope 
avait  les  veux  surcct  événement.  Le  cardinal  Maza- 
rJn  meua  Louis XIV  auprë^u  théâtre  delà  guerre^ 
sans  lui  permettre  d^y  monter,  quoiqu'jil  edt  près 
de  vingt  ans.  Ce  prince  se  tint  dans  Calais.  Ce  lut  là 
que  Cromwell  lui envo^  une  ambassade  fastueuse, 
à  la  tete  Je  laquelle  était  son  gendre ,  le  lord  Tal* 
conibrige.  Le  roi  lui  envoya  le  duc  de  Créqui-,  et 
Mandni,  duc  de  Nevers,  neveu  du  cardinal,  suivis 
de  deux  cents  gentilshcmmes.  M ancjni  présenta  au 
protectenr  une  lettre  du  cardinal.  Cette  lettre  est 
remarquable;  Mazarin  lui  dit  h  qu'il  est  alSigé  de 
»  ne  pouvoir  lui  rendre  en  personne  les  respects 
»  dus  au  plus  grand  homme  du  monde.  »  C'est  ainsi 
qu'il  parlait  à  Ta  ssassin  du  gendre  de  HenrilV^et 
de  Tonde  de  Louis  XI V,  son  maître. 

Cependant  le  prince  maréchal  de  Turenne  atta- 
qua Tarmée  d^Espagne,ou  plutôt  l'armée  de  Flan- 
dre ,  près  des  Dunes.  Elle  était  commandée  par 
dou  Juan  d'Autriche,  fils  de  Philippe  IV  et  d'une 
comédienne ,  et  qui  devint  deux  ans  après  beau^ 
frère  de  Louis  XIV.  Le  prince  de  Coudé  était  dans 
cette  armée 9  mais  il  ne  commandait  pas:  ainsi  il  ne 
fut  pas  difiictle  à  Turenne  de  vaincre.  (  1 4  juîn*i658) 
Les  six  mille  Anglais  contribuèrent  à  la  victoirci  elle 
^  fut  complète.  Les  deux  princes  d'Angleterre ,  qui 
furent  depuis  rois,  virent  leurs  malheurs  augmen- 
tés dans  cette  journée  par  rascendautdeCromweU« 

Le  génie  du  grand  Condé  ne  put  ritn  contre  las 
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meilleures  troupes  de  France  et  dUngleterreX'ar. 
mëe  espap^ole  fut  détruite.  Dunkerque  se  rendît 
bieutût  après.  Le  roi  accourut  avec  son  ministre 
pour  voir  passer  la  garnison.  Le  cardinal  ne  laissa 
parai  ire  Louis  XIV  ni  comme  guerrier  ni  comme 
roi;  il  n'avait  point  d'I^ent  à  distribuer  aox  sol- 
dats; a  peine  ëlait-il  servi:  il  allait  manger  chez  Ma- 
zaria  ou  chez  le  maréchal  de  Turemie,  quand  il 
était  à  l'armée.  Cet  oubli  de  la  dignité  royale  n''était 
jws  dans  Louis  XIV  l'effet  du  mépris  pour  le  faste, 
mais  cebii  du  dérangement  de  ses  affaires,  et  du 
soin  que  le  cardinal  avait  de  réunir  pour  soi-même 
la  splendeur  et  Tautorité. 

Louis  n^entra  dans  Dunkerqne  que  pour  la  ren- 
dre au  lord  Lockhart,  ambassadeur  de  CromwelL 
Mazarin  essaya  si  par  quelque  iinesse  il  pourrait 
éluder  le  traité,  et  ne  pas  remettre  la  place;  mais 
Lockhart  menaça,  et  la  fermeté  anglaise  Teraporta 

sur  1  habileté  italienne. 

Plusieurs  pt  rsonnes  ont  assuré  que  le  cardinal, 

qui  s  était  attribué  révènement  d'Arras,  voulut  en- 
gager Turenne  a  lui  céder  encore  Phonneur  de  la 
bataille  des  Dunes. Du Bec^Crépin, comte  deMoret, 
vint ,  dit^n,  de  la  part  du  ministre ,  proposer  au  gé- 
n<frai  d'écrire  uaelettre,  par  laquelle  il  parut  que  le 
cardinal  avait  arrangé  lui-même  tout  le  plan  des 
opérations.  Turenne  reçut  avec  mépris  ces  insinua- 
tions, et  ne  voulut  point  donner  un  aveu  qui  eut 
produit  la  honte  d'un  général  d^année,et  le  ridicn-* 
le  d'un  homme  d'église.  Mazarui,qui  avait  eu  celte 

faiblesse^  eut  celle  de  rester  brouiUc  jusqu^à  sa 
mort  avec  Turenne. 
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An  milieu  de  ce  premier  triomphe,  le  roi  tomba 
malnde  à  Calais,  et  fut  plusieurs  jours  à  la  mort. 
Aussitôt  tous  les  courtisans  se  toiiraèrent  vers  soa 
frère  ,  Monsieur.  Mazann  prodigua  les  ménage- 
ments,les  flatteries  au  ninreclialdu  Plessis-Praslin, 
ancien  gouverneur  de  ce  jeune  prmce,  et  au  comte 
de  Gniche,  son  favori*  Il  se  forma  dans  Paris  une 
cabale  assez  hardie  pour  écrire  à  Calais  coatre  le 
^rd!nal.Il  pritses  mesures  pour  sortir  du  royaume, 
et  pour  mettre  à  couvert  ses  richesses  immenses. 
Un  empirique  d'Abbeville  guérit  le  roi  avec  du  vin 
éméliqne  que  les  médecins  de  la  cour  regardaient 
comme  un  poison.  Ce  bon-homme  s^asseyait  sur 
le  lit  du  roi,  et  disait  :  «  Toilà  un  garçon  bien  mala- 
»  de,  mais  il  n^en  mourra  pas.  »  Dès  li  fut  conva- 
lescent,  le  cardinal  eidla  tous  ceux  qui  avaient  caba* 
lé  contre  hiî. 

(  i3  sept.  i656)Peu  de  mois  après  mourut Crom* 
well,  à  Pâgc  de  cinquante-cinq  ans,  au  milieu  des 
projetsqu"'ilfesaîtpour  rafiermissement  de  sa  puis- 
sance, et  pour  la  gloire  de  sa  nation*  Il  avait  hnmî- 
lié  la  Hollande,  imposé  les  conditions  d'un  traité  au 
Portugal,  vaincu  TËspagne ,  et  forcé  la  Frahce  à  bri- 
guer son  alliance.  Il  avait  dit  depuis  peu ,  en  appre- 
nant avec  quelle  hauteur  ses  amiraux  tétaient  con- 
duits à  Lisbonne  :  «  Je  veux  qu'on  respecte  la  répu- 
»  blique  anglaise,  autant  qu'ion  a  respecté  autrefois 
»  la  république  romaine.  »  Les  médecins  lui  annon- 
cèrent la  mort.  Je  ne  sais  sll  est'  vrai  qu^l  fit  dans 
ce  moment  Tenlhousiaste  et  le  proplièle,et  s'il  leur 
répondit  que  Dieu  ferait  un  miracle  en  sa  faveur. 
Thurlo,  son  secrétaire prétend  qu'il  leur  dit:  «  La 
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»  lialure  peut  plus  (^ue  les  médeciu^.  w  Ces  mots  ne 
sont  pomt  d'un  prophète^  mais  d^an  homme  très 
sensé.  Il  se  peut  qu''t?tant  convaincu  que  les  méde- 
cins pouvaient  se  tromper,  il  voulut,  en  cas  qu^iLen 
réchappât,  se  donner  auprès  du  ju  u pie  la  gloire 
d  avuir  prédit  sa  guérison,  et  rendre  par  là  sa  per- 
sonne plus  respectable ,  et  même  plu3  sacrée. 

Il  fut  enterrë  en  monarque  légitime,  et  laissa 
daiis  l'Europe  la  réputation  d  unlionime^lutiépide, 
tantôt  fanatique,  tantôt  fourbe,  et  d'un  usurpateur 
qui  avait  su  régner. 

Le  chevaL'erXemplepréteudqne  Cromwell  avait 
voulu, avant  sa  mort,s^unir  avec  PEspagne  contre  la 
France,  et  se  faire  donner  Calais  ayecle  secours  des 
Espagnols,  comme  il  avait  eu  Dunkerque  par  les 
mains  des  Français.  Rien  n'était  plus  dans  son  carac- 
tère et  dans  sa  politique,  il  eût  étéTidoledu  peu- 
ple anglais,Gn  dépouilUnt  ainsi^l'une  après  Vautre, 
deux  nations  que  la  sienne  iiaissail  également.  La 
mort  renversa  ses  grands  desseius,  sa  tyrannie  et 
la  grandeur  de  rAngleterre. 

Jll  est  à  remarquer  qu'on  porta  le  deuil  de  Crom« 
v^ell  à  la  cour  de  France,  et  que  Mademoiselle  fut 
la  seule  qui  ne  rendit  point  cet  Lommage  à  la  mé- 
moire du  meurtrier  d^un  roi^  son  parent. 

Nous  avons  vu  déjà  (i)  que  Richard  Cromv^ell 
succéda  paisiblement  et  sans  contiadiction  au  pro- 
tectorat de  son  père,  comme  un  prince  de  Galles 
aurait  succédé  à  mi  roi  d'Angleterre.  Richard  fit 
voirqueducaractèred^UB  seul  homme  dépend  son- 
ventla  destinée  del  Ëtat.  Il  avait  uu  géuie  b^eu  cour 

(i)  0«iit  V£f lû  m  lei  mmm  i  «U. 
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traire  à  celui  d'Olivier  Cromwell,  toute  la  douceur 
des  vertus  civiles,  et  rien  de  cette  intrépidité  féro- 
ce, qu!  sacrifie  tout  à  ses  intérêts.  Il  edt  conservé 
l'héritage  acquis  par  les  travaux  de  sou  père,  s'il 
e&t  voulu  faire  tuer  trois  on  quatre  principaux  ofli. 
ciers  de  Tarmée,  qui  s  opposaient  a  son  élévation. 
Il  aima  mieux  se  démettre  du  gouvernement  que  de 

re'gner  par  des  assassinats;  il  vécut  particulier /et 
même  ignoré, )usqu'à  Tâge  de  quatre-vingt^ixans , 
dans  le  pays  dont  il  avait  été  quelques  jours  le  sou- 
verain. Après  sa  démission  du  protectorat,  il  voyagea 
enFrance;onsaitqu'âMonlpeQier,le  prince  de  Con- 
tî, frère  du  grand  Coudé,  en  lui  parlant  sans  le  con- 
naître, lui  dit  un  jour:  «  Olivier  Cromwell  était  119 
»  grand  homme,  mais  son  fils  Richard  est  un  misé- 
»  rable  de  n'avoir  pas  su  jouir  du  fruit  des  crimes 
»  de  son  père.  »  Cependant  ce  Kichard  vécut  heu- 
reux, et  son  père  n'avait  jamais  connu  le  bonheur. 

Quelque  temps  auparavant ,  la  France  vit  un  autre 
ejcemple  bien  plus  mémorable  du  mépris  d^une 
couronne.  Christine,  reine  de  Suède,  vint  à  VatIs, 
On  admira  en  elle  une  )eutte  reine  qui  à  vingt-sept 
ans  avait  renoncé  à  la  souveraineté  dont  elle  ^tait 
digne,  pour  vivre  libre  et  tranquille,  il  est  honteux 
aux  écrivains  prbtestants  d'avoir  osé  dire, sans  la 
moindre  preuve,  qu'elle  ne  quitta  sa  couronne  que 
parce  qu^ellene  pouvait  plus  la  garder.  Elle  avait 
formé  ce  dessein  dèsTâge  devingt  ans, etravaît  laissé  ' 
mûrir  sept  amiées.  Cette  résolution,  si  supérieure 
aux  idées  vulgaires,  et  si  long^-temps  méditée,  de- 
vait fermer  la  buuclieàccuxqui  lui  reprochaient  de 
la  légèreté  et  uue  abdication  involontaii^c.  L'un  de 


Digitized  by  Google 


.  3oi  ÉTAT  DE  LA  FRANCE 

ces  deux  reproches  détruisait  l'autre;  mais  il  faut 

toujours  que  ce  (^ui  e^L  graud  buit  attaqué  par  les 
petits  esprits. 

Pour  connaître  le  génie  unique  de  cette  reine, on 
n^a  qu'à  lire  ses  lettres.  Elle  dit  dans  celle  qu'elle 
écrivit  à  Chanut,  autrefois  ambassadeur  de  France 
auprès  dYlle:  «  J'ai  posse'dé  sans  iaste,  je  quitte 
V  avec  facilité.  Après  cela  ne  craignez  pa&  pour  moi; 
»  mon  bien  n^est  pas  au  pouvoir  de  la  fortune.  » 
Elle  écrivit  au  prince  de  Condé  :  «  Je  me  tiens  autant 
»  honnorée  par  votre  estime  que  par  la  couronne 
»  que  j'ai  portée.  Si  après  Tavoir  quittée,  vous  m'en 
»  jugez  moins  digne,  j'avoûrai  que  le  repos  que  )'aî 
1»  tant  souhaité  me  coûte  cher;  mais  je  ne  me  repen- 
)>  tîraipourtautpointde  Tavoir  achetéau prix  d  une 
»  couronne,  et  je  ne  noircirai  jamais  une  action  qui 
7)  m'a  semblé  belle  par  un  lâche  repentir;  et  s'il  ariv 
9  ve  que  vous  condamniezcette  action^je  vous  dirai 
»  ]^x)ur  toute  excuse  que  je  n^aurais  pas  quitté  les 
^  biens  que  la  fortune  m^a  donnes,  si  je  les  eusse 
»  crus  nécessaires  à  ifia  félicité,  et  que  j^aurais  pré* 
»  teudu  à  Tempire  du  monde,  si  j'eusse  été  aussi 
^  assurée  d'y  réussir  ou  de  mourir  que  le  serait  le 
»  grand  Condé«  » 

Telle  était  1  âme  de  cette  personne  si  singulière; 
tel  était  son  style  dans  notre  langue  qu'elle  avait 

parlée  rarement.  Elle  savait  huit  langues,  elle  avait 
été  disciple  et  amie  de  Descartes  qui  mourut  à 
Stockholm,  dans  son  palais,  après  n'^avoir  pu  obte- 
nir une  pension  en  France,  où  ses  ouvrages  furent 
même  proscrits  pour  les  seules  bonnes  choses  qui 
y  l'ussciil.  Llliè  avait  ailiré  en  Suède  tous  ceux  qvi 
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pouvaient  l'éclairer.  Le  chagrin  de  n'en  trouver  au« 
cun  parmi  ses  sujets  Tavait  dégoûtée  dé  r^er  sur 
nn  peuple  qui  n'était  que  soldat.  Elie  crut  quil 
valaitmieux  vivre  avec  des  hommes  qui  pensent , 
quede  commandera  des  hommes  sans  leltrcs  ou 
sans  génie.  £ile  avait  cultivé  tous  les  arts  dans  un 
climat  où  ils  étaient  alors  inconnus.  Son  dessein 
était  d'aller  se  retirer  au  milieu  d'eux  en  Italie.  Elle, 
ne  vint  en  France  que  pour  y  passer,  parce  que  ces  '  *\ 
arts  ne  commençaient  qu  à  y  naître.  Son  goût  la 
fixait  à  Rome.  Dans  cette  vue ,  elle  avait  quitté  la 
religion  luthérienne  pour  la  catholique;  indifférente 
pourl  une  et  pour  Tautre,  ellene  fit  point  scrupule 
de  se  conformer  en  apparence  aux  sentiments 
du  peuple  chez  qnJ  ello  vouhit  passer  sa  vie.  Elle 
avait  quitté  son  royaume  eu  i654,  et  fait  publique- 
ment, à  Inspnick,  la  cérémonie  de  son  abjuration. 
Elle  plut  à  la  cour  de  France,  quoiqu'il  ne  se  trou- 
vât pas  une  femme  dont  le  génie  pût  atteindre  au 
sien.  Le  roî  la  vit ,  et  lui  rendit  de  gravas  honneurs; 
mais  â  peine  lui  parla-t-il.  Élevé  dans  1  ignorance,  le 
hon  sens  avec  lequel  il  était  né  le  rendait  timide. 

'La  [)lupart  des  femmes  et  des  courtisans  n  ol)ser- 
vèrent  autre  chose  dans  cette  reine  philosophe , 
sinon  qu'elle  n^était  pns  coiOee  à  la  fradcaise ,  et 
qu'elle  dansait  mal.  Les  sages  ne  condanmerent 
dans  elle  que  le  meurtre  de  Monaldeschi ,  son 
écuyer,  qu'elle  fil  assassiner  à  i  oatainebleau,dans 
un  second  voyage.  De  quelque  faute  qu^il  fût  cou- 
pable envers  elle,  ayant  renoncé  à  la  royauté ,  elle 
devait  demander  jusUce,  et  non  se  la  faire.  Ce  n'é- 

tait  pas  une  reine  qui  punissait  ^un  sujet;  c'était 
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une  fenime  qui  tenumait  une  galanterie  par  un 
meurtre;  c'était  im  Italien  qui  en  fesait  assassiner 
un  autre  par  l  ordre  d'une  Suédoise,  dans  un  palais 
du  roi  de  France,  Nul  ne  doit  être  mis  à  mort  que 
pw  les  lois.  Chnsline,  en  Suède,  n'aurait  eu  le 
droit  de  faire  assassiner  persomie;  et  certes,  ce  quî 
eût  été  un  crime  à  Stockholm  n'ëtait  pas  permis  & 
Fontainebleau.  Ceux  qui  ont  justifié  cette  aciîoïl 
méritent  de  servir  de  pareils  maîtres.  Cette  honte 
et  cette  cruauté  ternirent  la  philosophie  de  Chris- 
line,  qui  lui  avait  fait  quitter  un  trône.  Elle  eût  été 
punie  en  Angleterre ,  et  dans  tous  les  pays  où  les 
lois  rq^ient  :  mais  la  France  ferma  les  yeux  a  cet 
attentat  contre  ICautorilé  du  roi,  contre  le  dxoit  des 
nations  et  contre  Thumanilé  (i). 

Après  la  mort  de  Croinvvell,  et  la  déposition  de 
son  fils,  l'Angleterre  resta  un  an  di^s  la  confusion 

(i)  Un  nomme  La  lît  .iuincUc,  qui  falsifia  le  Siècle  de  Louis 
XIV  ,  cl  cjui  1«  él  iniprniier  à  Francfort,  avec  des  notes  aussi 
scandaleuses  qiie  fausst>s  ,  dit  :i  ce  biijct,quc  Cliristine  e'îait 
en  droit  de  faire  assassiner  Monaldeschi,  parce  rfu'^  lh-  no 
voyageait  pas  ineogniio;  et  il  ajoute  que  Pierre-le-Grand  • 
enlranl  daas  un  caf^àLondres  ,  tout  e'cumant  décolère , parce 
que,  disait-il  «  un  de  ses  ge'aerauz  lui  avait  laenti , sVcria 
qu^il  avait  el^  tenU  de  le  fendre  en  deux  d*un  coup  de  sabre; 
qu'idiots  un  marchand  anglais  avait  dil  an  caar  qu'on  aurait 
condamné  $3  Majesté' à  être  pendue. 

Ou  est  obliijé  de  relever  ici  Tinsolence  absurde  d'un  pareil 
4  conlc.  Peut-on  imaginer  que  le  t  zar  Pierre  aille  dire  ,  dans 
un  café,  qu'un  de  ses  s^eiierani  lui  a  meati  ?  Fend-on  aujour- 
d'hui un  homme  eu  deux  d  un  coup  de  bahre  ?  Un  empereur 
va-t-il  se  plaindre  à  un  marchand  anglais  de  ce  qu'un  gênerai 
lui  a  menti  ?  Eu  quelle  langue  pariail-il  à  ce  marchand, lui 
qui  ne  savait  pas  l'anglais  7  Gom|nent  ce  fcscur  dé  notes  peut* 
il  dire^que  Christine  «  apièisoii  alidi€atloiiri-«Uit  «adroit  de 
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de  l'anarchie.  Charles  Gustave, à  qui  la  reine  ChnV 
tioe  avail  donne  le  royaume  de  Suède,  se  fesait 
redouter  dans  le  nord  et  dans  l'AlIemafjne.  L'*€ra. 
pereur  Ferdinand  III  était  mort  en  1657  ;  son  tils 
Lëopold .  âgé  de  dix-sept  ans,  déjà  roi  de  Honi^rie  et 
de  Bohême,  n'avait  point  é le  élu  roi  des  Romains 
du  vivant  de  son  père.  Idazarin  voulut  essayer  de 
faire  Louis  XIV  empereur.  Ce  dessein  ëuiît'chimé* 
rique  j  il  eut  fallu  ou  forcer  les  électeurs  ou  les  sé- 
duire. La  France  n^était  ni  assez  forte  pour  ravir 
l'empire,  ni  assez  riche  pour  l'aclieler;  aussi  les 
premières  ouvertures  faites  à  Francfort  par  le  ma. 
réchal  de  Graminont  et  par  Lionne,  furent  elles 
abandonnées  aussitôt  que  proposées.  Xiéopold  fut 
élu.  Tout  ce  que  put  la  politique  de  Mazsîrin ,  ce  fut 
de  faire  une  ligue  avec  des  princes  allemands ,  pour 
Tobservation  des  traités  de  Munster,  et  pour  don* 
ner  un  frein  à  Tautorlté  de  Tempereur  sur  TEiii. 

pire(  aug.  i658). 

La  France ,  après  la  bataille  d^  Dunes ,  était  puis- 
sante au  dehors  par  la  gloire  de  ses  armes,  et  par 
l'état  oîi  étaient  réduites  les  autres  nations:  mais  le 
dedans  souffrait^  ilélait  épuisé  d'ar^jent;  on  avait 
besoin  de  la  paix. 

Les  nations,  dans  les  monarchie»  chrétiennes^ 
n'ont  presque  jamais  dintérêt  aux  guerres  de  leurs 

faire  assassiner  un  Ilaliea  à  Fontainebleati ,  et  ajouter,  pour 
le  prouver,  qu'on  aurait  pendu  Purre-le-Grand  a  Londres  ? 
Onsera  forcé  de  remarquer  «jik  l(|ucfoi$  ki  absurdités  de  ce 
'  .même  éditeur.  En  tût  d'histoire ,  il  ne  faut  pas  dédaigner  de 
répondre  i  il  n'y  a  ^ue  trop  de  lecteurs  qui  se  laissent  séduire 
parles  mensonges  d*un  écrivain  sans  pudeur  «  sans  retenue'* 
sans  scicBca  €t  sans  taison. 
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souverains.  liCS  armées  mercenaires  ,  levées  par 
ordre  d'un  inioiâtre,  et  cotiduitcs  par  un  général 
qui  obéit  en  aveugle  &  ce  ministre,  font  plusieurs 
cainjui-iies  rumcuses,  sans  que  les  rois  au  nom  des- 
quels elles  combattent  aient  Tespérance  ou  même 
le  dessein  de  i-avir  tout  le  patrimoine  P  un  delaulrc», 
,  Le  peuple  vainqueur  ne  proiite  jamais  des  dépouil- 
les du  peuple  vaincu  :  îl  paye  tout;  il  souffî  e  dans  la 
prospcrilé  des aruies^ comme  dans Tadversilé-  et  la 
paix  lui  est  presque  aussi  nécessaire»  après  la  plus 
grande  victoire,  que  quand  les  ennemis  ont  pris  ses 
places  frontières. 

il  fallait  deux  choses  au  cardinal,  pourconsom- 
mer  heureusement  son  ministère ^  faire  la  paix ,  et 
assurer  le  repos  de  Tétat  par  le  mariage  du  roi.  Les 
cabales  pendant  sa  maladie  lui  fesaient  sentir  com- 
bien un  héritier  du  trûne  était  nécessaire  a  la  gran* 
deur  du  ministre.  Tontes  ces  considérations  le  dé-, 
terminèrent  à  marier  Louis  XÎY  promplemeut. 
Deux  partis  se  présentaient,  la  fiUe  du  roi  d'Espa- 
gne et  la  princesse  de  Savoie.  Le  cœur  du  roi  avait 
pris  un  autre  engagement  ;  il  aimait  éperdument 
mademoiselle  Mancinî,  Tune  des  nièces  du  cardi- 
nal: ne  avec  un  cœur  tendre  et  de  la  fermeté  dans 
ses  volontés  y  plein  de  passion  et  sans  expérience^ 
il  aurait  pu  se  résoudre  à  cpouser  sa  niailrcsse. 

Madame  de  Mo ttevilie, favorite  de  la  reine-mèi*e, 
dont  les  Mémoires  ont  un  grand  air  de  vérité,  pré- 
tend que  Mazarin  fut  tenté  de  laisser  agir  l'amour 
du  roi,  et  de  mettre  sa  nièce  sur  le  trône.  Il  avait 
déjà  marié  une  autre  nièce  au  prince  de  Conli,  une 
au  duc  de  Mcrcœur  :  celle  que  Louis  XIV  aimait 
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avait  été  demandée  en  mariage  par  le  roi  dUn»;le« 
lene*  C'ëtaient  autant  de  titres  qui  pouvaient  jus- 
tifier son  ambition.  Il  pressentit  adroitement  la 
reine-mëre  :  «  Te  eraîns  bien ,  lui  dit-il ,  que  le  roi  ne 
»  veuille  trop  fortement  épouser  ma  nièce.  »  La 
reine,  qui  connaissait  le  ministre,  comprit  qu'il  sou- 
haitait ce  qu'il  feignait  de  craindre.  Elle  lui  répon- 
dit avec  la  hauteur  d'une  princesse  du  sang  d'Au- 
triche,  fille,  femme  et  mère  des  rois,  et  pvec  Tai- 
greurque  lui  inspirait  depuis  quelque  temps  un 
ministre  qui  affectait  de  ne  [)lus  dépendre  d^Ile. 
Elle  lui  dit:  «  Si  le  roi  était  capable  de  c^tte  indi- 
9  gnité ,  je  me  mettrais  avec  mon  second  fils  ik  la 
r>  têlc  de  toute  la  nation  contre  le  roi  et  contre 
»  vous.  » 

Mazarin  ne  pardonna  jamais ,  dit-on  ,  cette  ri^ 

pouse  à  la  reine  :  mais  il  prit  le  parti  sasfe  de  penser 
comme  elle  ;  il  se  fit  lui-même  un  honneur  et  un 
mérite  de  s''opposer  k  la  passion  de  Louis  XIV.  Son 
pouvoir  n'avait  pas  besoin  d'uue  feiue  de  son  sang 
pour  appui/U  craiG;nait  même  le  caractère  de  sa  nife- 
cejCt  il  crut  affermir  encore  la  puissance  de  sou 
ministère,  en  fuyant  la  gloire  dmgereuse  d'élever 
trop  sa  maison. 

Dès  Tanne'e  i656,  il  avait  envoyé  T.ionne  en  Es- 
pagne  sdiiciter  la  paix,  et  demander  Tinfante;  mais 
don  Louis  de  Haro  ,  persuadé  que  quelque  faibJe 
quefdt  rEspagnCy  la  France  ne  Tétait  pas  moins, 
avait  r^eté  les  offres  da  cardinal.  LHnfante.fiUc  du 
premier  Ut,  était  destinée  au  jeune  Léopold.  Le  roi 
d'Espagne, Philippe  IV, n'avait  alors  de  son  second 
mariage  qu'un  fils  dont  rcnfancc  malsaine  fcsait 
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craiudre  pour  sa  vie.  On  voulait  que  l  infante,  qui 
pouvait  être  héritière  de  tant  d'éUts ,  portât  ses 
droits  dans  la  maison  d'Autriche,  et  non  dr.ns  uae 
maison  ennemie  :  mais  enfin  Philippe  IV  avant  eu 
un  autre  lils ,  dont  Philippe  Prosper  ,  et  sa  Temme 
étant  eucure  enccmte ,  le  danger  de  donner  l  in- 
fante  au  roi  de  France  lui  parut  moins  grand,  et  la 
bataille  des  Dunes  lui  rendit  la  paix  nécessaire. 

(1659)  Les  Espagnols  promirent  Tinfante,  et 
demandèrent  une  suspension  d^artncs.  Mazarin  et 
don  Louis  se  rendirent  sur  les  frontières  d'Espagne 
et  de  France ,  dans  1  iie  des  Faisants.  Quoique  le 
mariage  d  un  roi  de  France  et  la  paix  gcnëraie  fus- 
sent Tobjet  de  leurs  conférences^  cependant  plus, 
d'un  mois  se  passa  à  arranger  les  difficultés  sur  la 
préséance  y  et  à  r^ler  des  cérémonies .  Les  cardinaux 
se  disaient  égaux  aux  rois,  et  supérieurs  aux  autres 
souverains.  La  France  prétendait,  avec  plus  de  jus- 
tice ,  la  prééminence  sur  les  autres  puissances. 
Cependant  don  Louis  de  Haro  mit  une  égalilé  par- 
faite entre  Mazarin  et  lui ,  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne. 

Les  conférences  durèrent  quatre  mois.  Mazarin 
et  don  Louis  y  déployèrent  toute  leur  politique f 
celle  du  cardinal  était  la  finesse;  celle  de  don  Louis, 
la  lenteur.  Celui-ci  ne  donnait  jamais  de  paroles ,  et 
celui4àen  donnait  toujours  d^équivoques.  Le  gé* 
nie  dû  ministre  italien  ëtail  de  vouloir  surprendre; 
celui  de  l'Espagnol  était  de  s'empêcher  d'être  sur- 
pris. On  prétend  qull  disait  du  cardinal:  «  Il  a  un 
w  grand  défaut  en  politic^ue,  c'est  t^ull  veut  tou- 
»)ours  tromper.)» 
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Telle  est  la  vicîssJlude  des  choses  humaines, que 
de  ce  fameux  traité  des  Pyrénées,  il  n^y  a  pas  deux 
articles  q  ni  subsistent  anjourd^huî.  Le  roi  deFrauce 
garda  le  Koussillon  ,  qiril  aurait  toujours  conservé 
sans  cette  paix  ;  mais  à  Tégard  de  la  Flandre  ,1a  mo- 
narchîe  cspa^ole  n'y  a  plus  rien.  La  France  était 
alors  Tamie  nécessaire  di^  Portugal  ;  elle  ne  Test 
plus  :  tout  est  cbangé.  Mais  si  don  Louis  de  Haro 
avait  dit  que  le  cardinal  Mazarin  savait  tromper, 
on  a  dit  depuis  qu'ail  savait  prévoir.  Ilméditait ,  dès 
long-temps  ,  VaUiance  des  maisons  de  France  et 
jd  Espagne.  Qn  cite  cette  fameuse  lettre  de  lui ,  écrite 
pendant  les  négociations  de  Hnnster  :  «  Si  le  roi 
»  très  chrétien  pouvais  avoir  les  Pays^Bas  et  la  Fran- 
»  cheoComt^  èn  dot ,  en  épousant  Tinfante ,  alors 

»  nous  pourrions  aspirer  à  la  succession  d'Espagne, 
I»  quelque  renonciatioii  qu'on  fit  faire  à  Tinfante  f 
»  et  ce  ne  serait  pas  une  attente  fort  éloignée, puis- 
»  qu'il  n  y  a  que  la  vie  du  prince  sou  irtre  qui  l'en 
»  pût  exclure.  »  Ce  prince  était  alors  Baithazar ,  qui 

mourut  en  1649.  '  ' 

Le  cardinal  se  trompait  ëvidemment,en  pensant 
quW  pourrait  donner  ies  Pays-Bas  et  la  Franche- 
Comté  en  mariage  à  i  inl'ante.  On  ne  stipula  pas 
une  8eull^  ville  pour  sa  dot.  Au  contraire,  ou  rendit 
â  la  monarchie  espagnole  des  villes  considérables 
qu'oie  avait  conquises;  comme  Saint-Omeri  Yprç^, 
Menin,  Oudenarde  et  d'autres  places.  On  en  garda 
quelques-unes.  Le  caidiual  ne  se  Uompa  point  en 
croyant  que  la  renonciation  serait  un  jour  inutile; 
tnais  ceux  qui  lui  font  Vhonneur  de  cette  prédic- 
tion lui  font  donc  prévoir  que  le  prince  dou  Baltlia- 
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sar  moarniit  en  16^9  ;  qu'aisuite  les  trois  enfants 

du  second  mai  iage  seraient  enlevés  au  berceau; que 
Charles ,  le  cinquième  de  tous  ces  enf^ts  mâles^ 
mourrait  sans  postérité;  et  que  ce  roi  autrichien 
ferait  un  jour  un  testament  en  laveur  d'uapeliufils 
de  Louis  XIV.  Mais  enfin  le  cardinal  Mazarin  pré- 
vît ce  que  vaudraient  des  renom iatiuiis, en  casque 
la  posleritc  mùle  de  Pliilippe  s'éteignît^  et  des  évè* 
nements  étranges  Tout  justUié ,  après  plus  de  cin* 
quaute  années  (i), 

Marie-Thérèse^  pouvant  avoir  pour  dot  les  villes 
que  la  France  rendait,  n'apporta,  par  son  contrat 
de  mariage  que  cinq  cent  mille  écus  d'or  au  soleil; 
il  en  coûta  davantage  au  roi  pour  Taller  recevoir 
surla  fi-ontière.  Ces  cinq  cent  mille  écus,  valant 
alors  deux  millions  cinq  cent  mille  livres  ,  furent 
pourtant  le  sujet  de  beaucoup  de  contestations 
entre  les  deux  ministres.  Enûnla  France  n'en  reçut 
jamais  que  cent  mille  francs. 

Loin  que  ce  mariage  apportât  aucun  autre  avaa-  . 
tage,  présent  et  réel ,  que  celui  de  la  paix,  Tinfante 
renonça  à  tous  les  droits  qu'elle  pourrait  jamais 
avûii  sur  aucune  terre  de  son  père;  et  Louis  XIV 
ratifia  celte  renonciation  de  la  manière  la  plus  so- 
lennelle, et  la  fit  ensuite  enregistrer  au  parlement. 

Ces  renonciations  et  ces  cinq  cent  mille  écus  de 

(t)  La  renoncUlion  «l*Aniie  Autriche  avait  M  présest^a 
auK  étais  de  Castille  et  d^Arragon  1  et  acceptée  par  eux.  Celte 
de Marie-Tb^rèa^e  ne  leur  fut  pas  présentée;  et  c'est  «ne  des 
principales  raisons  sur  lesquelles  les  casuisfes  et  les  j  un  s  con- 
sultes ,  auxcfuels  Charles  II  s'adressa  ,  se  /oiidèrent  pour  dé- 
cider que  l(  s  dcscendanls  de  Maric-Therèse  etaitnt  les  herr 
fciorâ  lé^itimei»  do  la  couronne  d^'fispague*  (£dit.  de  KehU) 
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dot,  serohlaicnt  être  les  clauses  orflinaii  es  des  ma- 
rïagesdes  lofantes  d'Espagne  avec  les  rois  de  Fran- 
ce.  La  reine  Anne  d^ Autriche*,  fille  de  Philippe  III, 
avait  été  mariée  à  Louis  XIII  à  ces  mêmes  condi- 
tions; et  quand  on  avait  donné  Isabelle ,  fiUe  de 
lïenri-leGrand, à  Philippe  IV,  roi  d'Espagne, ou 
u^avait  pas  stipulé  plus  de  cinq  cent  mille  écus  d'oc 
pour  sa  dot,  dont  même  on  ne  lui  paya  jamais  rien  ; 
de  sorte  qu'il  ne  panilssait  pas  qu'il  y  eût  alors  au- 
cun avantage  dans  ces  grands  mariages  :  on  n'y 
voyait  que  des  filles  de  rois  mariées  à  des  rois, ayant 
à  peine  un  présent  de  noces. 

Le  duc  de  Lorraine, Charles  IV,  de  qui  la  France 
et  l'Espagne  avaient  beaucoup  à  se  plaindre  ,  ou 
plutôt  qui  avait  beaucoup  à  se  plaindre  d'elles , 
fut  compris  dans  le  traité  :  mais  en  princci  malheu- 
reux qu'on  punissait ,  parce  qu'Une  pouvait  se  i'aire 
craindre.  La  France  lui  rendit  ses  états,  en  démo* 
lissant  Nanci,  et  en  lui  défendant  d'avoir  des  trou- 
pes. Don  Louis  de  Haro  obligea  le  cardinal  Mazaria 
à  faire  recevoir  en  c^racc  Icprince  de  Condé,  en  me- 
'  nacant  de  lui  laisser  en  souveraineté  Kocroi.le  Châ- 
telet  et  d^autres  places  dont  il  était  en  possession. 
Ainsi  la  France  gagna  à  la  lois  ces  villes  et  le  grand 
Cmidé.  Il  perdit  sa  charge  de  grand  maître  de  la 
maison  du  roi ,  qu'on  donna  ensuite  à  son  fils,  et 
ne  revint  presque  qu'avec  sa  gloire. 

(Juin  t66o)  Charles  II,  roi  titulaire  d'Angleterre, 
plus  uiallieureux  alors  que  le  duc  de  Lorraine,  vint 
près  des  Pyrénées,  pù  l'on  traitait  cette  paix.  U 
implora  le  secours  de  don  I^ouis  et  de  Mazarîu.  Il  se 
flattait  que  leurs  rois,  ses  cousins  germains,  réunis^ 
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oseraient  enfin  vcn'^er  une  cause  commune  à  tous 
les  souveraius, puisque eulmCromweUu'était  plusj 
il  ne  put  seulement  obtenir  une  entrevue,  ni  avec 
^lazarin ,  ni  avec  clou  Louis.  Lockhart ,  cet  ambnssa* 
deur  delà  république  d^Angleterre,  était  à  Saint- 
Jcan  dc  Luz;  il  se  fesait  respecter  eucore,  mcme 
après  la  mort  du  protecteur;  et  les  deux  ministres, 
ilansia  crainte  de  choquer  cet  Anglais,  refusa  eut 
de  voir  Charles  II.  Ils  pensaient  que  sou  rétablisse* 
ment  était  impossible;  et  toutes  les  factions  anglai- 
ij<_  >,  quoique  divisées  eulre  elles,  conspiraient  éga- 
lement à  ne  jamais  reconnaître  de  rois.  Ils  se  trom- 
pèrent tous  deux:  la  fortmie  fit ,  peu  de  mois  après, 
ce  que  ces  deux  ministres  auraient  pu  avoir  la  gloire 
d'entreprendre.  Charles  fut  rappelé  dans  ses  états 
par  les  Anglais,  sans  «qu^un  seul  potentat  de  l'Eu- 
rope se  fût  jamais  mis  en  devoir,  ni  d^empêcher  le 
meurtre  du  père, ni  de  ser>ir  au  rétablissement  du 
fils.  Il  fut  reçu  dans  les  plaines  de  Douvres  par 
vingt  mille  citoyens,  qui  se  jetèrent  à  genoux  de- 
vant lui.  Des  vieillards,  qui  étaient  de  ce,nouîbre, 
m'ont  dit  que  presque  tout  le  monde  fondait  en 
larmes.lln''y  eut  peut-être  jamais  do.  spectacle  plus 
touchant  ni  de  révolution  plus  subite.  Ce  change- 
ment se  fit  en  bien  moins  de  temps  que  le  traité 
des  Pyrénées  ne  fut  conclu;  ét  Charles  II  était  déjà 
paisible  possesseur  de  TAngleterre ,  que  Louis 
XIV  n'^était  pas  encore  marié  par  procureur. 

(  Aug.  1660  }  Enfinle  cardinal  Mazaiîu  ramena  le 
rot  et  la  nouvelle  reine. à  Paris.  Un  përe  qui  aurait* 
luarié  son  fils  sans  lui  donner  l  administralion  de 
son  bien,  n'en  eût  pas  usé  autrement  que  Mazaria^ 
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il  revint  plus  pui^saut  et  plus  jaloux  de  sa  puîssan. 
ce,  et  même  de  ses  honneurs  ,  que  jamais.  Il  exi- 
gea et  ilobtiat  que  le  parlement  vînt  le  haranguer 
par  députés.  C^était  unechose  sans  exemple  dans  la 
monarchie;  mais  ce  n'était  pas  nue  trop  grande 
réparation  du  mal  que  le  parlement  lui  avait  fait,  il 
ne  donna  plus  la  maia  aux  princes  du  saug,  eu  lieu 
tiers,  coDuue  autrefois.  Celui  ;qui  avait  traité  doïi 
JLouis  de  Haro  en  égal,  voulut  traiter  le  grand 
Côndé  en  inférieur.  Il  marchait  alors  avec  un  fisle 
royal,  ajant, outre  ses  gardes,  uue  compagnie  de 
mousquetaires^quia  été  depuis  la  seconde  compa- 
gnie des  mousquetaires  du  roi.  Oji  Ji^eut  plus  au- 
près  de  lui  un  accès  libre:  si  quelqu^un  était  assez 
mauvais  courtisan  pour  demander  une  g'  îlccau  roi, 
il  était  perdu.  La  reiuemère,  si  long-tciups  protec- 
trice obstinée  de  Mazarin  contre  la  France  ,  resia 
sans  crédit  di  s  tju  11  n  eut  plus  Lesoia  d  elle.  Le 
roi,  son  (ils,  élevé  dans  une  soumission  aveugle 
pour  ce  ministre,  ne  pouvait  secouer  le  joug  q  uVlle 
lui  avait  iinposé,.  aussi-bieu  qu'à  elle-mêuie;  elle 
respectait  son  ouvrage,  et  Louis  XIV  n'osait  pas 
encore  régner  du  vivant  de  Mazarin. 

Un  minisire  est  excusable  du  mal  qu'il  fait ,  lors- 
que le  gouvernail  de  l'état  est  forcé  dans  sa  main 
liai  les  tempûles  j  maisj  dànsie  calme,  il  est  coupa- 
ble detout  lebien  qu'il  ne  fait  pas.  Mazarin  ne  fit 
de  bien  qu'a  lui  et  à  sa  famille,  p;ir  rappc  i  i  ;i  lui. 
Huit  années  de  puissance  absolue  et  tranquille, 
depuisson  ifèrnier  retour  jusqu'à  sa  mort,  nefuren  t 
marquées  par  aucun  élai^iisseuieut  glorieux  ou  uti- 
le; car  le  collège  des  Quatre-Natlous  ne  lut  que 
l'effet  de  son  testament. 
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Il  gouveroait  les  ûaauces  comme  Tintcndant 

d'un  semeur  obëré.  Le  roi  demandait  quelquefois 
de  Targent  à  Fouqaet,  qui  lui  répondait:  cr  Sire,  il 
»  n'y  arIt'Ti  tims  K*.s  cofTrcs  de  votre  majesté,  mais 
»  inousiciu'  le  cai*diual  vous  en  prêtera.  »  Mazaria 
était  riche  d^environ  deax  cent  millions ,  à  compter 
comme  on  fiiit  aujourd'hui.  Plusieurs  mémoires 
disent  qu'il  en  amassa  nne  partie  par  des  moyens 
trop  au-dessous  de  la  grandeiu-  de  sa  place.  Ils  rap- 
portent qu'il  pai  tageait  avec  les  armateurs  lespro« 
lits  de  leurs  courses  :  c^est  ce  qui  ne  fut  jamais  proa- 
vé;  mais  les  Hollandais  Fcn  soupçomùrent,  et  ils 
n'auraient  pas  soupçonné  le  cardinal  de  Richelieu. 

On  dit  qu'yen  mourant  il  eut  des  scrupules ,  quoi* 
qu'au  dehors  il  nu  u! rat  du  courage.  Du  moins  il 
craignit  pom-  ses  biens,  et  il  en  fit  au  roi  une  dona- 
tion entière,  ci-oyaiit  que  le  roi  les  lui  rendrait.  Il 
ne  se  trompa  point;  le  roi  lui  remit  la  donation  au 
bout  de  trois  jours.  (Mars  iGGi  }  KnGu  il  mouiut  : 
et  il  n\  eut  que  le  roi  qui  semblât  le  regretter,  cai' 
ce  prince  savait  déjà  dissimuler.  Le  joug  commcn* 
eait  H  lui  peser-  il  était  impatient  de  régner,  (  lept n- 
dant  il  voulut  paraître  sensible  à  une  mort  qui  le 
mettait  en  possession  de  son  tràne. 

Louis  XIV  et  la  cour  portèrent  le  deuil  du  cardi- 
nal Mazarin,  honneur  peu  ordinaine,  et  que  Henri 
IV  avait  hii  à  la  mémoire  de  Gabrielle  d'Estrées. 

Ou  n'entreprendra  pas  ici  d^examiner  si  le  cardi- 
nal Maznrin  a  été  un  grand  ministre  ou  non:  c'est  à 
ses  actions  de  parler,  et  à  la  postérité  de  juger.  Le 
vulgaire  suppose  quelquefois  une  étendue  d'esprit 
piodit^îcuiic,  et  un  génie  presque  divin^  danscijux- 
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qiii  onl  gouverne  des  empires  ;ivec  f(iielf[uc  saci.i \s. 
Ce  u'esi^  point  uae  pëaélration  supcrieure  qui  fait 
les  hdmnK's  d^état^  c*esi  leiir  caractèra.  Les  hom- 
mes, pour  peu  qu'ils  aient  de  boa  seas,  voient  tous 
à  peu  près  leurs  intérêts.  Uu  bourgeois  d'Amsler- 
dam  ou  de  Berne  en  sali,  sur  ce  point,  autant  que 
Sëjao,  XinieuèSybuckiughain,  Uichelieu  ou  Maza- 
rin  :  mais  uotre  conduite  et  nos  entreprises  dépen* 
dent  uniquement  de  la  Irempe  de  uotre  âme,  et  nos 
succès  dépendent  de  la  ibriune. 

Par  exemple,  si  un  génie  tel  que  le  pape  Alexan-  ' 
dre  VI,  ou  Borgia,  sou  iil s,  avait  eu  La  Rochelle  «1 
prendre,  il  aurait  invité  dans  son  camj^  les  princi- 
paux cliels,  sous  un  surinent  sacre,  et  se  serait 
défait  d  eux;  Mazarin  serait  enti'c  dansla  viUe  deux 
ou  trois  ans  plus  tard,  en  gagnant  et  en-  divisant  lès 
bourgeois.  Don  Louis  de  llaro  n'eût  pas  hasardé 
rentreprise.  Richelieu  fit  une  digue  sur  la  nier ,  :i 
Te veni pie  d'Alexandre,  et  entra  dans  La  Roclu'Ile 
en  conquérant;  mais  une  niarcc  un  peuforle,  ou  ua 
peu  plus  de  diligence  de  la  part  des  Anglais,  déli- 
vraient La  RocluUe,  et  fcsaient  passer  Richelieu 
pour  untcméraire. 

On  petit  jugei  du  caractère  des  hommes  parleurs 
entreprises.  Ou  peut  bien  assurer  que  lame  de 
Richelieu  respirait  la  hauteiu-  et  la  vengeance;  que 
Mazarin  était  sage,  souple  el  avide  de  biens.  Mats 
pour  connaître  à  quel  point  un  ministre  a  de  Tes* 
prft,ii  faut  ou  l'cm cadre  ^ouveiil  parler,  ou  lire  ce 
qu'il  a  écrit*  Il  amve  souvent  parmi  les  hommes 
d'état  ce  qu'on  voit  tous  les  jours  parmi  les  courti- 
sans; celui  c^ui  alcpUis  d^espt  it échoue, et  celui  qu 
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fi  tlans  le  caracûre  plus  de  patience,  de  force,  de 
5oupic$sc  et  de  suite, réussit. 

En  lisant  les  lettres  du  cardinal  Mazarin,  et  les 
Mémoires  du  cardinal  de  Retz, on  voit  aiséineat 
que  ReU  était  le  i^éoie  supérieur.  Cependant  Maza* 
riu  lut  tout-puiiiiiaut,  et  Retz  fut  accable.  Eulin  il 
est  très  vra!  que ,  pour  faire  un  puissant  ministre,  il  . 
lie  liuit  souvent  qu'Hun  osnrit  me'diocre,  du  hou  sens 
et  de  la  (ortuue^  mais  poui*  être  un  bon  ministre,  il 
faut  avoir  pour  passion  dominante  Tamour  du  bien 
public.  Le  grand  houiuie  d'état  est  celui  dont  il 
reste  de  grands  monuments  utiles  à  la  patrie. 

Le  monument  qui  immortalise  le  cardinal  Maza* 
rin  est  Tacquisitiou  de  TAlsace.  Il  donna  cette  pro. 
vince  â  la  France  dans  le  temps  que  la  France  était 
décliaince  contre  lui;  et,  par  une  latalité  singulicie, 
ilfit  plus  de  bien  au  royaume,  lorsqu^il  y  était  per- 
sécuté, que  dans  la  Iraut^uillité  d  une  puissance  ab- 
solue (i). 

CHAPITRE  VIL 

Louis  XIV  gouverne  par  lui*iiM*nic.  Il  force  la  branche  d^Au» 
tri ch(s*€spag noie  »  lui  céder  parloul  la  préséance ,  cl  laconr 
de  Rome  «i  lui  faire  satisfaclion.  Il  achète  Dunk,cr<fu«.  Il 
donne  fies  secours  à  l'empereur ,  au  Portugal  «  aux  États* 
0«fnéranx .  et  rend  son  royaume  florissant  et  redoutable. 

J AMAis  il  n^y  eut  dans  une  cour  plus  d'intrigues  et 
d'espérances  que  durant  ^agonie  du  cardinalMaza* 

rin.  Les  femmes  qui  prétendaient  à  la  bcaulc,  6Q 

(i)  C^est  que  Maaarin  aralt  des  talents  pour  la  politique 
^   extérieure ,  et  qu^il  o^avaitni talcAls  ai  lomières  pour  l'admi* 
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flattaient  de  gouverner  un  prince  de  vins^t-deux 
aiJS,queramour  avait  déjà  séduit  jusqu'à  lui  faire 
oflWr  sa  couronne  à  sa  maîtresse.  Les  jeunes  court!- 
sruis  croyaient  renouveler  le  règne  des  favoris.  Cha- 
que iniaislre  espérait  la  première  place.  Auctui 
d'eust  ne  pensait  <[u^un  roi  élevë  dans  Télt >ii;iie- 
lucnt  des  aflaires,  osât  prendre  sui  lui  le  fardeau 
du  gouvernement. Mazarin  avait  prolongé  Tenfance 
de  ce  monarque  autant  qu'il  avait  pu.  line  Tins- 
truisaît  que  depuis  fort  peu  de  temps,  et  parce  que 
le  roi  avait  vouln  être  instruit. 

On  était  si  loin  d'espérer  d'être  gouverné  par  sou 
souverain,  que  de  tous  ceux  qui  avaient  travaillé 
jusqu'alors  avec  le  premier  ministre,  il  n'y  en  eut 
aucun  qui  demandât  an  roi  quand  il  voudrait  les  en. 
tendre.  Ils  lui  demandèrent  tous:  «  A  qui  nous 
»  adresserons  nous. ^  »  et  Louis  XIV  leur  répondit: 
«  A  moi.  »  On  fut  encore  plus  surpris  de  le  voir  per- 
sé\'ërer.  Il  y  avait  quelque  temps  qu'il  consultait 
ses  forces,  et  qu'il  essayait,  en  secret,  son géuic 
pour  rdp;ner.Sa  résolution  prise  une  fois ,  il  la  main.- 
tint  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie.  Il  llxa  à 
chacun  de  ses  ministres  les  bornes  de  son  pouvoir, 
.se  fesant  rendre  compte  de  tout  par  eux, à  des  heu" 
res  réglées,  leur  donnant  la  confiance  qu'il  fallait 

jiistration  ;  c'est  qa*un  ministre  ne  pent  guère  avoir ,  dans  les 

nc^ociatious ,  d'autres  inti^réls  ([iie^ceux  du  peuple  qu'il  gou- 
veriic,  au  lieu  que,  dani  le  gouvernement  intérieur ,  il  peut 
en  avoir  de  loiit  o[)|)osr's  -,  c'esl  enfin  que  Tart  de  nvgocier  ne 
suppose  que  cerfaiiieb  (jualiles  de  Tcsprit  el  du  caractèn» . 
Communes  ù  lour.  les  pa^s  cl  h  tous  les  siècles,  aulicuquo  la 
science  de  radminislralion  suppose  des  principes  ijuî  n'exis- 
taient |>a«  encore  diui»  le  siècle  de  Hasann.  {Edii*  de  KM*) 
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poui*  accréditer  leur  miuîslcre  ,  et  veillant  sur  eux 
pour  les  empêcher  d'en  trop  abuser. 

Madame  de  Mollevillc  nous  apprend  que  la  rs-. 
putation  deCharles  il, roi  d'Angleterre,  qui  passait 
alors  pour  gouverner  par  lui-même,  inspira  de  Vé- 
mulationâ  Louis  Xi V.  Si  cela  est  ,jl  surpassa  beau, 
coup  son  rival ,  et  il  ïteérita  toute  sa  vie  ce  qu'on 
avait  dit  d'abord  de  Charles. 

Il  commença  par  mettre  dei'ordre  dans  les  11  aaa- 
ces  déran<^ees  par  un  long  brigandas^e.  La  d!sci-* 
pUaefut  rétablie  dans  les  troupes,  comme  Tordre 
dans  les  finances.  La  fnagnificence  et  la  décence 
embcliiicnl  sa  cour.  Les  plaisirs  même  eure.il  de 
*  ] 'éclat  et  de  la  grandeur.  Tous  les  arts  furent  encou- 
ragc's,  et  tous  employés  à  la  gloire  du  roi  et  de  la 
France. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  représenter  dans  sa 

vie  privée  ,  ni  dans  Tinténeur  de  son  gouverne- 
ment; c'est  ce  que  nous  i'erohs  à  pari,  il  suffit  de 
(lire  que  ses  peuples  qui,  depuis  la  mort  de  Ilenr- 
le-GranJ, n'avaient  point  vu  de  vérilabie  roi,  et  qi  î 
détestaient  Templre  d^un  premier  ministre,  furent 
remplis  d  aduûralion  el  d'espérance,  quand  ils  vi- 
rent Louis  Xiy  faire  à  vingt-deux  ans  ce  que  Henri 
avait  fait  à  cinquante.  Si  Henri  iV  avait  eu  un  pi'e. 
raier  minislre,  il  ciii  été  perdu,  parce  que  la  luuiic 
contre  un  particulier  eut  ranimé  vingt  factions  trop 
puissaulcs.  Si  Louis  XHl  n'en  avait  pas  eu,  ce 
prince,  dont  un  corps  faible  et  malade  énervait 
l'âme,  eût  succombé  sous  le  poids.  lA)uis  XIV  pou- 
valt, sjms  péril,  avoir  ou  n'avoir  pas  (le  premier  mi- 
nistre* Il  ne  restait  pas  la  moiudr<>lrace  des  ancien* 
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ties  factions;  il  n^y  avail  plus  en  France  qu\in  mal. 

lie  et  des  sujets.  Il  montra  d'abord  qu'il  anibitipu- 
naît  toute  sorte  de  gloire,  et  qu'il  voulait  être  aussi 
considér<î  au  dehors  qu'absolu  au  ded-ans. 

Les  aueieus  rois  de  l'Europe  prétendent  entre 
eux  une  entière  ^alilë^ce  qui  est  très  naturel;  mais 
les  rois  de  France  ont  (nujuurs  réelamé  la  préséance 
que  mérite  Tantiquité  de  leur  race  et  de  leur 
royaume  ;  et  s'ils  ont  cédé  aux  empereurs  ,  c'est 
parce  que  les  hommes  ne  sont  presque  jamais  assez 
hardis  pour  returerser  on  long  usage.  Le  chef  de  la 
rc^ublique  d'Allemagne, prince  électif  et  peu  puis- 
.  sant  par  lui-même,  a  le  pas ,  sans  contredit ,  sur  tons 
les  souverains,  à  cause  de  ce  titre  de  césar  et  d'hé- 
ritier de  Charlemagne.  La  chancellerie  allemande 
ne  traitait  pas  même  alors  les  autres  robde  majesté. 
Les  rois  de  France  pouvaient  disputer  la  préséance 
aux  empereurs,  puisque  la  France  avait  fondé  le  vé- 
ritable empire  d'occident  ,  dont  le  nom  seul  s  ubsiste 
en  Allemagne.  Ils  avaient  pdur  eux ^  non-seulement 
la  supériorité  d^une  coumnne  héréditaire  sur  une 
dignité  élective;  mais  l'avantage  d'être  issus ,  par 
une  suite  non  interrompue,  de  souverains  qui  ré- 
gnaient sur  une  grande  monarchie ,  plusieurs  siè- 
cles avant  que ,  dans  le  monde  entier  aucune  des 
'maisons  qui  possèdent  aujourd'hui  des  coulonnes  fût 
parvenue  à  quelque  élévation,  lis  voulaleot  au  moins 
précéder  les  autres  puissances  de  r£urope.  On  allé- 
guait,  en  leur  faveur,  le  nom  de  très  chrétien.  Les 
rois  d'Espagne  opposaient  le  titre  de  catholique;  et 
depuisque  Charles-Quint  avait  eu  un  roi  de  France 
juisonnier  à  Madrid^  la  liert^  espagnole  était  bien 
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hia  de  céder  ce  rang.  Les  Ajuglais  et  les  Suédois  , 
qui  n^alliguent  aujourd'hui  aucun  de  ces  sumonus, 
recoriuaîssent  le  moins  qu^ils  peuvent  cette  supé- 
rioritë. 

C'était  &  Rome  que  ces  prétentions  étaient  autre* 

&fs  débattues.  Les  papes,  qui  donuaient  les  états 
avec  une  bulle,  se  croyaient ,  à  plus  forte  raison ,  en 
droit  de  décider  du  rang  entre  les  couronnes,  (  elle 
cour,  où  tout  se  passe  en  cérémonie  »  était  le  tribu-* 
nal  où  se  jugeaient  ces  vauifes  de  la  grandeur.  La 
France  y  avait  eu  toujours  la  supériorité ,  quand  elle 
ëtait  plus  puissante  que  PKspagne;  maïs  depuis  le 
r^ne  de  Charles-Quint,  TKspagne  n'avait  négligé 
aucune  occasion  de  se  donner  Tégalité.  La  dispute 
restait  indécise;  un  pas  de  plus  ou  de  moins ^  dans 
une  pHocession  ;  un  fauteuil  placé  près  d'un  autel , 
ou  vis-à-vis  la  chaire  d^un  prédicateur,  étaietrt  des 
triomphes,  et  établissaient  des  titres  pour  cetîe 
prééminence.  La  chimère  du  point  d'honneur  était 
extrême  alors  sur  cet  article  entre  les  couronnes  , 
comme  la  fureur  des  duels  entre  les  particuliers. 

Il  arriva  qn^a  Centrée  d^un  ambassadeur  de  SuS- 
de  à  Londres,  le  comte  d'^Eslrade,  ambassadeiu-  de 
France ,  et  le  baron  de  Vatteville ,  ambassadeur 
d^Espagne,  se  disputèrent  le  pas.  L^Espagnol,  avec 
plus  d'argent  et  une  plus  nombreuse  suite  ,  avait 
gagné  la  populace  anglaise:  il  fait  d'abord  tuerics 
chevaux  des  carros.scs  français:  et  bieriîol  les  £rcns 
du  comte  d'Estrade,  blessés  et  dispersés,  laissè- 
rent les  Espagnols  marcher,  Tepée  nue,  comme  en 

tiioinplie. 

mai  s  i66i  )  Louis  XIV  ,  informé  de  cette  in- 
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suite,  ranpeh  Tambassadcur  qu'il  avait  à  Madi'id, 
fil  sortir  de  Fraace  celui  d^Espagne,  rompit  les  con* 
fc'rences  qui  se  tenaient  encore  en  Flandre  au  sujet 
des  liiuites^  el  fit  dire  au  roi  Philippe  IV ,  son  beau- 
plre^  que  sll  ne^  reconnaissait  la  supériorité  de  la 
couronne  de  France ,  et  ne  réparait  cet  aHrout  par 
une  satisfaction  solennelle ,  la  guerre  allait  recom* 
inencer.  Philippe  IV  ne  voulut  pas  replonger  son 
roj^aunie  dans  une  guerre  nouvelle ,  pour  la  pré- 
séance d'*un  ambassadeur  :  il  envoya  le  comte  de 
Fueiites  déclarer  au  roi ,  à  Fontainebleau ,  çn  pré- 
sence de  tous  les  nn'nistres  étrangers  qui  étaient 
en  France  ,  «  que  les  jninistres  espagnols  ne  con- 
i)  çourniient  plus  dorénavant  avec  ceux  de  Ffau- 
»  ce.  »  Ce  u^en  était  )>as  assez  pour  reconnaître  net- 
temcnl  la  prééminence  du  roi;  ma. s  c'en  était  assez 
pour  im  aveuauthentique  de  la  faiblesse  espagnole. 
Cette  conr,  encore  fière ,  murmura  long-temps  de 
de  son  humiliation.  Depuis,  plusieurs  ministres  es- 
pagnols ont  renouvelé  leurs  anciennes  prétentions  : 
ils  ont  obtenu  rés^alitc  à  iSiiiu  liuc  :  inais  Louis  XIV 
acquit  alors ,  par  sa  fermeté ,  une  supérioritc  réelle 
dans  TEuropc  ,  en  fesant  voir  combien  il  était  à. 
craiudre. 

A  peine  sorti  de  cette  petite  afiairé  avec  tant  de 

gr.in(]eur,il  en  marqua  eucorc  davantage  dans  une 
occasion  où  sa  gloire  semblait  moins  intéressée.  Les 
jeunes  Français ,  dans  les  guerres  faites  depuislong- 
temps  en  Italie  contre  TEspagne,  avaiciiL  dojmc 
aux.  Italiens  circonspects  et  jaloux  Tidée  d'une  na» 
lion  înipélneuse.Lltalie  regardaîttouteslesnations 
dont  elle  était  inondée  comme  des  barbares  »  et  les 
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Français  comme  dès  barbare  plus  qnis  que  les  au* 
trcs,inaii>  plus  dangereux,  qui  portaient  dans  tou- 
tes les  maisons  les  plaisirs  avec  lé  mépris,  et  la  dé- 
bauche avec  rinsulte.  Ils  étaient  craints  partout,  cl 
surtout  à  Rome. 

Le  dac  de  Créqui,  arobassadenr  auprès  du  pape, 
avait  révolte  les  Romains  par  sa  hauteur:  ses  do- 
mestiques ,  gens  qui  poussent  toujours  à  l'extrême 
les  défauts  de  leurs  maîtres, commettaient  dans 
Rome  les  mêmes  désordes  que  la  jeunesse  indisci- 
plinable  de  Paris ,  qui  se  fesait  alors  un  honneiur 
^d'attaquer  toutes  les  uuîts  le  guet  qui  veille  à  la 
garde  de  la  ville. 

(  ao  aug.  i66a  )  Quelques  laquais  du  duc  de  Cté- 
qui  s'avisc'rent  de  charger,  iVpéeà  Li  main,  une 
escouade  des  Corses  (  ce  sont  des  gardes  du  pape 
qui  appuient  les  exc^t  utious  de  la  justice  ).  Toul  le 
corps  des  Corses  oUeusé ,  et  secrètement  auiuié  par 
don  Mario  Chigi ,  frère  du  pape  Alexandre  Vil ,  qui 
haïssait  le  due  de  Crcquî ,  vint  eu  armes  assiéger 
la  maison  de  l'ambassadeur.  Us  tirèrent  sur  le  car- 
rosse de  rambassadrice,qui  rentrait  alors  dans  son 
palais;  ils  lui  tuèrent  uu  page,  et  blessèrent  plu- 
sieurs domestiques.  Le  duc  de  Créqui  sortit  de 
Rome,  accusant  les  parents  du  pape ,  et  le  pape  lui- 
même,  d^avoir  favorisé  cet  assassinat.  Le  pape  dif- 
féra tant  qu'il  put  la  réparation ,  persuadé  qu*avec 
les  Français  il  n'y  a  qu'à  temporiser,  et  que  tout 
s'oublie.  Il  lit  pendre  un  Corse  et  un  sbire  au  bout 
de  quatre  mois;  et  il  fit  sortir  de  Rome  le  gouver- 
neur soupçonné  d'avoir  autorisé  l'attentat:  mais  il 
fiit  consterné  d'apprendre  que  le  roi  menaçait  de- 
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faire  assiéger  Rome, qu'il  fesait  déjà  passer  des  trou- 
pes en  Halle ,  et  que  le  maréchal  du  P]essis-Pra5. 
lin  était  nommé  pour  les  commander.  L'*affair(^  ciai^ 
devenue  une  querelle  de  nation  à  nation ,  et  Je  ro^ 
voulait  faire  respeeter  la  sienne.  Le  pape ,  ayant  de 
faire  la  satisfaction  qu'on  demandait,  implora  la  mé- 
diation de  tous  les  princes  catholiqnes  ;  il  Ri  ce 
-qu'il  put  pour  les  animer  contre  Louis  XIY ,  mais 
les  circonstances  n'étaient  pas  favorables  au  pape  : 
Fempîre  était  attaqué  par  les  Turcs,P£spagne  était 
embarrassée  dans  une  guerre  peu  heureuse  contre 
le  Portugal. 

La  cour  romarne  ne  fit  qu^'rriter  le  tt>i  sans  pou* 
voir  lui  nuire.  Le  parlement  de  Provence  cita  le 
pape 9  et  fit  saisir  le  comtat  d^Avignon.  Dans  d'au* 
lrestemps,lesexcommunicat!ons  de  liomeaur<uent 
suivi  ces  outrages;  mais  c'étaient  des  armes  usées 
et  devenues  ridicules:  il  fallut  que  le  pape  pliât;  il 
futibrcé  d'exiler  de  Aome  son  propre  frère;  d'en- 
voyer son  neveu,  le  cardinal  Chigi ,  en  qualité  de 
légat  à  iaierre ,  faire  salis taction  au  roi;  de  casser  la 
garde  corse,  et  d'élever  dans  Rome  une  pyramide, 
avec  une  inscription  qui  contenait  l'injure  et  la  ré- 
paration. Le  cardinal  Chigi  fut  le  premier  légat  de 
la  cour  romaine  qui  fut  jamais  envoyé  pour  deman- 
der parpon.  Les  légats  auparavant  venaient  donner 
des  lois,  et  imposer  des  décimes.  Le  roi  ne  s'en  tint 
pas  à  faire  réparer  un  outrage  par  des  cérémonies 
passagères,  et  par  des  monuments  qui  le  sont  aussi 
(  car  il  permit  quelques  années  après  la  destruc- 
tion de  la  pyramide  ),  mais  II  força  la  cour  de  Rome 
à  promettre  de  rendre  Castro  et  Ronciglione  aqi 
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duc  de  Parme  9  à  dédommager  le  duc  de  Modène 
de  ses  droits  sur  Commachio;  et  il  tira  ainsi  fl'uue 
insul lé  l'honneur  SQlidè  d'être  le  protecteur  des 
princes  dltalie. 

(  ÎI7  ocl.  iGGi  )  Kn  soutenant  sa  f1ie^nité,îl  n'ou- 
bliait pas  d'augmeuter  son  pouvoir.  Ses  liuances^ 
bien  administrées  par  Ckilbert,  le  mirent  en  état 
d'acheierDunkerqueeiMai  dik  duroi  d'Angleterre^ 
pour  cinq  millions  de  livres ,  à  vingt-six  livres  dix 
sols  le  marc.  Charles  II,  prodli:;ue  et  pauvre,  eut  la 
honte  de  Veadre  ie  prix  du  sang  des  Anglais.  Sou 
chancelier  Hyde,  accusë  d'avoir  conseillé  ou  souf- 
fert celte  rail)lrsse ,  fut  banni  depuis  parle  parle- 
ment d'Angleterre  «  qui  punit  souvent  les  fautes 
des  favoris  ,  et  qui  quel  |  uelois  înêuic  juge  ses  rois. 

(  i663) Louis  fit  travailler  trente  mille  hommes 
à  forrifier  Dunkerque  do  côtë  de  1a  terre  et  delà 
mer.  Ou  creusa  entre  la  ville  et  la  citadelle  un  bas- 
sin capable  de  contenir  trente  vaisseaux  de  guWTe, 
déserte  qu'à  peine  les  Anglais  curent  vendu  celle 
'  ville, qu'elle  devint  l'objet  de  leur  terreur. 

f  5o  aug.  i663  )  Quelque  temps  après, le  roi  força 
le  duc  de  Lorraincàlui  donner  la  forte  viUexle  îMar- 
sal.  Ce  malheureux  Charles  IV  ,  gaerrier  assez  illus« 
tie  ,  mais  prince  faible  ,  inconstant  et  imprudent, 
venait  de  iaii-e  un  traité  par  lequel  il  donnait  la  Lor- 
raine à  la  France  après  sa  mort ,  k  condition  que  le 
roi  lui  permettrait  de  lever  un  niiiliun  surTétat  qu'il 
aîbandonnait^,eJ:que  les  princes  du  sang  de  Lorraine 
5fîraîent  réputés  princes  du  sang  de  France.  Ce  trai 
té,  vainement  vérifié  au  parlement  de  Paris, ne.ser- 
vit  qu^à  produire  d  #  nouvelles  incoustances^ansle 
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dise  de  Lorraine;  trop  heureux  enstttte  de  dotine^ 

Marsal^  et  de  se  remettre  ii  la  clémence  da  roL 

Louisu  augmentait  ses  états  même  pendatit  la 
paix,  et  se  tenait  toujours  prêt  pour  la  guerre,  fert-^nt 
;;ortifir  1  ses  irontières  ,  tenant  ses  troupe.)  daus  .sk 
discipline,  augmentant  leur.noinhEe^^fediuU  des 
revues  fréquentes^ 

lies  .Turcs  .étaient  alors  très  redoutables  en^Euro; 
pe;  ils  attaquaient  à  la  fois  ^empereur  d** Allemagne 
et  les  Vénitiens.  La  politique  des  rois  de  France  a 
toujours-été  y  depuis  «François  I^'^y.drêlrje  allies  des 
q^npereurs  turcs,  ni)n  seulenieat  pour  les  avantages 
de  comaierce^niais  puip*  ejupéciier  la  maison  d\'.u« 
triche  de  trop  pi*évaloir.  Cependant  un  roi  chrétien 
ne  pouvait  refuser  du  secours  à  rempercur.,.tro]j 
en  danger;  et  Tintérét  de  la  France  était  bien  que 
les  Turcs  inquiétassent  la  Hon^r^i: ,  mais  non.  pas 
«r  qu  ils  1  envahissent  :  enftn  ses  traites  av  c  e  i  Vutpire 
-  lui  fesaient  un  devoir  de  cette  démaixhe  honoralxle; 

*'    ^  Uj^yo^-doncsix  mille  hommes  en  fii»ijgrie,sou3 
^^^àrei.àacomte  de  Coligni ,  seul  rest«  de  la  mai. 

*  '  ' ,  sonde  ce  Coli^ui , autrefois  si  culcbre  dans  no5f  guer- 
rescivjleSy  et  qui  mérite  peut<éi re  un^;  aussi  grande 
renoifunéeque  cet  amiral ,  par  son  couragje  et  par  sa 
vertu^L'ainilié  Tavait  attaclié  au  grand  Coudé  ^  et 
toutes  les  offres  du  cardinal  Mazariu  n^'avalenl  jamais 
pu  l'engagei^  :j  manquer  à  son  ami.  fl  mena  aves  lui 
rélite  de  la  noblesse  de  France  ^  et  eutrQ  autres  le 
'  •  jeune  La  Fenlllade,  homme  entreprenant,  avidede 
gloire  et  de  foi'tune.  (  i664  )  Ces  Français  allèrent 
servir  en  Hongrie  sous  Je  général  MontecucuUi  y  qui 
tenait  tête  dors  au  grand-visir  iuuperU  ou  Kouprxfcr 
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gU ,  et  qui  depuis ,  en  sei*vant  contre  la  France  ,  ba* 
lança  la  rëpatation  de  Turenne.  Il  y  eut  un  grand 
combat  à  Saint-Gothard  ,  au  bord  du  Raab ,  entre 
les  Turcs  et  l'armée  de  Tempereur.  Les  Français  j 
firent  des  prodiges  de  valeur  ;  les  Allemands  mfr. 
mes,  qui  ne  les  aimaient  point ,  furent  obligés  de 
leur  rendre  justice  \  mais  ce  n^est  pas  la  rendre  aux 
Allcmaudii ,  de  dire,  comme  ou  a  fait  dans  tant  de 
livres ,  que  les  Français  eurent  seuls  Tlionneur  de 
la  victoire. 

Le  roi,  en  mettant  sa  grandeur  à  secourir  ouver- 
tement Tempereur,  et  àdonner  de  l'éclat  aux  arme$ 
françaises,  mettait  sa  politique  à  soutenir  secrète* 
meut  le  Porl  ii^al  contre  l'Espagne.  Le  cardinal 
2arin  avait  abandonné  formellement  les  Portugais, 
parle  traité  des  Pyrénées;  mais  TEspagiioI  avait  lait 
plusteiu*s  petites  infractions  tacites  a  la  paix.  Le 
Français  en  fit  une  hardie  et  décisive  :  le  marëchal  * 
^e  Scbomberg,  étranger  et  huguenot,  passa  en  Por- 
tugal avec  quatre  mille  soldats  français ,  qu'il  payait 
de  1  argent  de  Louis  XiV,et  qu'il  feignait  de  sou- 
doyer au  nom  du  roi  de  Portugal.  (17  iuin  i655  ) 
Ces  quatre  mille  soldats  français ,  joints  anx  troupes 
portugaises ,  remportèrent  à  Villa-V  iciosa  une  vic- 
toire complète  I  qui  afiermîl  le  trâne  dans  la  maison 
de  Bragance.  Ainsi  Louis  XiV  passait  déjà  pour  un 
prince  guerrier  et  politique,  et  l'Europe  le  redou* 
,  tait,  même  avant  qu'il  eût  encore  fait  la  guerre. 
£e  fut  par  cette  politique  qu'il  évita,  malgré  ses 
promesses,  de  joindrele peu  de  vaisseaux quil  avait 
alors  aux  flottes  hollandaises.  Il  s'était  allié  avec  la 
Hollande  en  166g.  Celte  république»  environ  vcr^ 
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cclemps-Li^,  recommença  la  guerre  conlre  l^Viigle^ 
terre, au  sujet  du  vain  et  bizarre  hoaaeur  du  paviU 
Ion,. et  des  intérêts  réels  de  son  commerce  dans  les*- 
Indes.  Louis  voyait  avec  plasir  ces. cl  eux  puissances- 
marUimesmettre  en  mer  tous  les  ans ,  Tune  contre 
l'autre,  des  flottes  de  plus  de  cent  vaisseaux,  et  se 
détruire  mutuellement  par  les  batailles  les  plus, 
opiniâtres  qui  se  soient  jamais  .données,  dont  tout 
le  fruit  était  l!afiaiblissement  des  deux  partis^^Il 
s^eu  donnartme  qui  dura  trois  jours  eati6rs(Lf^La  et 
i3  juin  16G6  ).  Ce  fut  dans  ces  combats  que  le  Hok 
landais  Ruyter  acquit  la  réputation  du  plus  grand 
homme  de  guerre  qn*oa  eût  vu  encore.  Ce  fut  ini 
qui  alla  brûler  les  plus  beaux  vaisseaux  d'Angle»- 
terre  jusque -dans  ses  port  s,  à  quatre  lieues  de  Lonr 
dres.  il  fit  triompher  la  Hollande  sur  les  mers ,  dont 
les  Anglais  avaient  toujours  eu  l'empire,  et  où  Louis 
XlVn^ëtait  rien  encore., 

La  domination  de  TOcdau  était  partagée  depuis 
quelque  temps  entre  ces  deux  nations.  L'^art  de 
construire  les  vaisseaux  et  de  s'^  servir  pour  le 
commerce  et  pouria  guerre, n'était  bien  connu  que 
d'elles.  La  France,  sous  le  ministërede  Riehelieu» 
se  croyait  puissaiiLe  sur  mer,  parce  que  d'environ 
soixante  vaisseaux  ronds  que  Ton  comptait  dans  ses 
ports,  elle  pouvait  en  mettre  en  mer  environ  trente, 
dont  un  seid  porlait  soixante  et  dix  canons.  Sous 
Mazaria,  on  acheta  des  Hollandais  le  peu  de  vais- 
seaux que  Ton  avait.  On  manquait  de  matelots, 
d'oQiciers,  de  manufactures  pour  la  construction  et 
pour  réquipement.  Le  roi  entreprit  de  réparer  les 
xuiacs  de  la  ^larine ,  e t  de  dgauer  àla  f  rance  t  eut  ce 

ne* 
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qui  lui  manquait,  avec  une  diligence  incroyable; 
mai^  en  1664  et  i665y  tandis  que  les  Anglais  et  les 
Hollandais  couvraient  TOcéau  de  prbs  de  trois  cents 
gros  vaisseaux  de  guerre ,  il  n'en  avait  encore  que 
quinze  ou  seize  du  dernier  rang,  que  le  due  de 
Beauibrt  occupait  contre  les  pirates  de  Barbarie;  et 
lorsque  les  états-généraux  pressèrent  Louis  XIV  de 
joindre  sa  flotte  à  la  leur,  il  ne  se  trouva,  daus  le 
port  de  Brest;  qu^un  seul  brûlot  qu^on  eut  honte 
de  faire  partir,  et  qn^il  fallut  pourtant  leur  enyoyer 
sur  leurs  instmces  réitérées.  Ce  fut  une  honte  que 
Louis  XIV  s^empressa  bien  vite  d'effacer. 

(i665)  Il  donna  aux  étals  un  secours  de  ses  forces 
de  terre ,  plus  essentiel  et  plus  honorable.  Il  leur 
envoya  six  mille  Français  pour  les  défendre  contre 
révêque  de  Munster,  Christophe-Bernard  de  Ga- 
len,  prélat  guerrier  et  ennemi  implacable,  soudoyé 
par  l'Angleterre  pour  désoler  îa  Hollande;  mais  il 
leur  &t  payer  chèrement  ce  secours ,  et  les  traita 
comme  un  homme  puissant  qui  vend  sa  protection 
a  des  marchands  opulents.  Colbert  mit  sur  leur 
compte,non*seulementlasolde  de  ses  troupes, mais 
Jusqu'aux  fraîsd'une  ambassade  envoyée  en  Angle. 
.  terre,  pour  conclure  leur  paix  avec  Charles  II«  Ja« 
mais  secours  ne  fut  donné  de  si  mauvaise  grâce,  m 
reçu  avec  moins  de  reconnaiâsaace. 

Le  roi  ayant  ainsi  aguerri  ses  troupes,  et  formé 
de  nouveaux  officiers  en  Hongrie,  en  Hollande,  en 
Portugal,  respecté  et  vengé  dans  iiome,  ne  voyait 
pas  un  seul  potentat  qu^il  dût  craindre.  VAngle- 
terre  ravagée  par  la  peste;  Londres  réduite  en  cen- 
dres par  un  incendie  attribué  injustement  aux  ca<^ 
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tlioliques;  la  prodigalité  et  1  indigence  coatinueUc 
de  Charles  II,  aussi  dangereuses  pour  ses  affaires 
que  la  contagion  et  1  incendie,  mettaient  laFpnce 
*  en  sûreté  du  coté  des  Anglais*  L^empereur  réparait 
ipeine  Npnisement  d'une  guerre  contre  les  Turcs. 
Le  roi  d'Espagne,  PhiKppe  IV,  mourant,  et  sa  mo- 
narchie aussi  faible  que  lui,  laissaient  Louis  XIV  le 
seul  puissant  cl  le  seul  redoutable.  Il  était  jeune, 
riche,  bien  servi,  obéi  aveuglément,  et  marquait. 
Impatience  de  se  signaler  et  d'£tre  conquérant. 


CHAPITRE  \UL 
Gon^êtt  de  k  Flaacbe* 

L^occAsioif  se  présenta  bientôt  à  un  roi  qui  la  chen» 
chait.  Philippe  IV,  son  beau-père,  mourut  :  il  avait 
eu  de  sa  première  femme,  sœur  de  Louis  XIII ,  cette 
princesse  iMarie-Thérèse,  mariée  à  son  cousin  Louis 
XIV;  mariage  par  lequel  la  monarchie  espagnole 
est  enfin  tombée  dans  la  maison  de  Bourbon ,  si 
Igng-temps  son  ennemie.  De  son  second  mariage 
avec  Marte-Anne  d^Antriche  était  né  Charles  II, 
enfant  faible  et  malsain ,  héritier  de  la  couronne,  et 
seul  reste  de  trois  enfants  mâles,  dont  deux  étaient 
morts  en  bas  âge.  Louis  XIV  prétendit  que  la  Flan- 
dre ,  le  Brabant ,  et  la  Franche-Comté ,  provinces 
du  royaume  d^Espagne,  devaient,  selon  la  jurispru- 
dence de  ces  provinces,  revenir  à  sa  iemme,  mal- 
gré sa  renoQciaUm.  Si  les  causes  des  rois  pouvaient 
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se  juger  par  les  lois  des  nations , à  im  tribtmal  desin- 
tëi  e^se,  TaiTaire  eût  été  uu  peu  douteuse. 
Louis  (it  examiner  ses  dcoits  par  son  conseil,  et 

pai  dtsLhculugîens,qui  iesjl]g^rent  iucout  us  tables; 

mais  le  conseil  et  le  confessenr  deila  veuve  de  Phi- 
lippe IV  les  trouvaient  bien  mauvais.  Elle  avait 
poui^  elle  une  puissante  raison,  la  loi  expresse  de 
.  Charles-Quint;  mais^les  lois  de  Charles  Quint  n^é*^ 
taient  guère  suivies  par  la  cour  de  France. 

Un  des  prétextes  que  prenait  le  conseil  duroiy 
était  que  les  cinq  cent  mille  écus  donnés  en  dot  i 
sa  femme,  n'avaient  point  éié  payés;  niais  on  ou- 
bliait que  la  dot  de  la  fille  de  Henri IV  ne  Tavaitpas 
été  davantage..  La  France  et  l'Espagne  combattirent 
d'abord  par  des  écrits ^  où  Ton  étala  des  calculs  de 
banquier  et  des-raisons  d^avocat;  mais  la  seule  rai- 
son d  état  était  écoutée.  Cette  raison  d  état  tut  bien 
extraordinaire.  Louis  XIV  allait  attaquer  un^nfant 
dont  il  devait  être  naturellement  le  protecteur^ 
puisqu'il  avait  épousé  la  sœur  de  cet  entant.  Com- 
ment pouvait-iL  croire  que  Tempereur  Léopold, 
regardé  comme  le  chef  de  la  maison  d'Autriche,  le 
laisserait  opprimer  cette  maison , et  s'agrandirdans 
la  Flandre?  Qui  croirait  qtie  Fempereur  et  le  roi  de 
France  eussent  déjà  partagé  en  idée  les  dépouilles 
du  jeune  Charles  d^Autriche,  roi  d^Espagne?  Oa 
trouve  quelques  traces  de  cette  triste  vérité  dans 
lei  Mémoires  du  marquis  de  Torci  (i),  mais  elles 
sont  pea  démêlées.  Le  temps  a  enfin  dévoilé  ce 
myst.re,  qui  prouve  qu'entre  les  rois,  la  con^ 
venance  et  le  droit  du  plus  fort  tiennent  lieu  de 
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^  justice  ,  surtout  quand  cette  justice  semble  dou- 
teuse* 

Tous  les  frères  de  Charles  II,  roi  d'Espagne, 
étaient  morts.  Charles  était  d'une  complexion  fai-» 
Me  et  malsaine.  Louis  XIV  et  Lëopold  firent,  dans 
son  enfance, à  peu  près  le  même  traité  départage 
«pi^ils  entamèrent  depuis  â  sa  mort.  Par  ce  traité, 
qui  est  actaeUement  dans  le  dépôt  du  Louvre» 
Lëopold  devait  laisser  Louis  Xi V  se  mettre  déjà  en 
possession  de  la  Flandre,  a  condition  qu^à  la  mort 
de  Charles,  r Espagne  passerait  sous  la  domination 
de  l'empereur.  Il  n^est  pas  dit  s'il  en  coûta  de  l'ar- 
gent pour  cette  étrange  négociation.  D'ordinaire  ^ 
ce  principal  article  de  tant  de  traités  demeure 
secret. 

Léopold  n'eut  pas  si  tôt  signé  Tacte  qu'il  s'en 
repentit,  il  exigea,  au  moins,  qu'aucune  cour  n'en 
edt  connaissance,  qu'on  n^en  fit  point  une  double 
copie  seli)ii  Tusage,  et  que  le  seul  instrument  qui 
devait  subsister  fdt  enfermé  dans  une  cassette  de 
iiiéiaJ,  dont  Tempereur  aurait  une  clef  et  le  roi  de 
France  Tautre.  Cette  cassette  dut  être  déposée 
*  entre  les  mains  dn  grand-duc  de  Florence.  L^em- 
pereurla  remit,  pour  cet  efïet,  entre  les  mains  de 
Tambassadeur  de  France  à  Vienne,  et  le  roi  envojfa 
seize  de  ses  garde*  du  corps  aux  portes  de  Vienne 
pour  accompagner  le  courrier,  de  peur  que  l'em- 
pereur ne  changeât  d'avis,  et  ne  fit  enlever  la  cas- 
sette sur  la  route.  Elle  fut  portée  à  Versailles  et  non 
à  Florence;  ce  qui  laisse  soupçonner  que  Léopold 
avait  reçu  de!  argent,  puisqu  il  n\>sa  stî  pl^niulrc. 

Voilà  comment  l'empereur  laissa  dépouiller  le 
soi  d'Espagne. 
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(1667)  Le  rot,  comptant  encofe  plus  sur  ses  for- 
ces que  sur  ses  raisons,  marcha  en  Flandre  à  des 
conquêtes  assurëes..li  était  A  la  tête  dfe  trenle-cinq 
mille  hommes ;^  mi  autre  corps  dé  huit  miiie  fut 
eavùyé  vers  Dunkerque;  ua  de  quatre  mille  vers 
Luxembourj)^.  Turenneftaît  ,sousIui,le général  de 
celle  armée.  Colbert  avait  multiplié  les  ressources 
de  Tétat  pour  fournir  à  ces  dépenses;  Louvois, 
nouveau  ministre  de  la  s^uerre,  avait  fait  des  pré- 
paratifs immenses  poiur  la  campagne.  Des  magasins  • 
de  toute  espèce  étaient  distribués  sur  la  frontière. 
Il  introduisit  le  premier  cette  méthode  avanla^ 
geuse»  que  la  faiblesse  du  gouvememenl^ avait  jus- 
qu^alors  rendue  impraticable,  de  faire  subsister 
les  armées  par  magasins:  quelque  siège  que  le  lui 
voulût  faire,  de  quelque  côté  qu'il  tournât  ses 
armes  ,  les  secours  eu  tout  genre  étaient  prêts,  les 
logements  des  troupes  marqués,  leurs  marches 
r^lées.  La  discipline,  rendue  plus  sévère  de  jouv 
en  jour  pac  Tauslérité  inflexible  du  ministre,  en^ 
chaînait  tous  les  officiers  à  leur  devoir.  La  présence 
d'un  jeune  roi,ridole  de  sou  année,  leur  rendait  la 
dureté  de  ce  devoir  aisée  et  çhèc>e.  Le  grade  milû 
'  taire  commença,  dès  lors ,  k  être  un  droit  beaucoup 
au-dessus  de  celui  de  la  naissance.  Les  services  et 
non  les  aïeux  furent  comptés ,  ce  qui  ne  sTétait 
guère  vu  encore.  Par  Ià,ro(fîcien  de  la  plus  médio- 
cre naissance  fut  encouxagé ,  sans  que  ceux  delà 
plus  haute  eussent  à  se  plaindre.  L'infanterie,  sur 
qui  tombait  tout  le  poids  de  la  guerre ,  depuis  Tinu- 
tilité  reconnue  des  lances,  partagea  les  récompen?  , 
SCS  dont  la  cavalerie  était  eu  possession.  .Des  maxi-- 
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mes  nouvelles  dans  le  gouvernement  inspiraieiit 
*un  n  ouveau  courage. 

Le  roi,  entre  un  chef  et  un  ministre  également 
habiles»  tons  deux  j^ouxTun  de  l'antre,  et  cepeiu 
dant  ne  1  en  sri*vant  que  mieux,  suîvi  des  me  Heu- 
res troupes  de  TEurope,  enfin,  liguë  de  nouveau 
avec  le  Portugal,  attaquait,  avec  tous  ces  avanta* 
ges  :  une  province  mal  défendue  d  uu  royaume 
'  ruiné  et  déchiré,  il  n'avait  à  faire  qn^a  sa  belle-mère, 
femme  feible,  gouvernée  par  un  jésuite,  dont  l'ad- 
ministration méprisée  et  malîieureuse  laissait  la 
monarchie  espagnole  sans  défense.  Le  roi  de 
France  avait  tout  ce  qui  manquait  a  TEspagne. 

L'art  d^tttaquer  les  places  n'était  pasencorepcr* 
fectionné  comme  auj'>urd  lmi,  parce  que  celui  de 
les  bien  foriifier  et  de  les  bien  défendre  était  plus 
ignoré.  Les  frontières  de  la  Flandre  espagnole 
étaient  presque  ^ans  iurliiicattons  et  sans  garni- 
sons. 

(6  juillet  1667  )  Louis  n^eut  qu^àse  présenter 
devant  elles,  il  entra  dans  Charleroi  comme  dans 
Paris;  Ath,  Tonmai,  furént  prises  en  deux  jours; 
Pnmes,  Aimentières,  Courtrai,  ne  tinrent  pas 
davantage,  il  descendit  dans  la  tranchée  devant 
Douais  qui  se  rendit  le  lendemain.  (  .27  aug.  )  Lille, 
la  plus  florissante  ville  de  ces  pays ,  la  seule  bien 
forti£iée,etqui  avait  une  <;arnison  de  six  mille  hom* 
mes, capitula  aprt s  ne^f  jours  de  siège.  ( 3i  aug.  )  ' 
Les  Espagnols  n'avaient  que  huit  mille  hommes  à 
oj^jwser  h  Tarmée  victorieuse,  encore  Tarrifere- 
gïirde  de  cette  petite  armée  fiU  elle  taillée  en  pièces 
parle  marquis ,  depuis  maréchal  de  Créqui.  Le  reste 
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«e  cacha  sous  BruxeUes  et  sous  Mons,  laissant  le 

roi  vaiuci c  sans  coiiibaitre  • 

Cette  campagne,  faite  au  milieu  delaplusgrande 
abondance ,  parmi  des  succès  si  faciles ,  parut  le 
voyage  d'une  cour.  La  booue  chère,  le  luxe  et  les 
jdaisirs  s''întrodaisirent  abnrs  dans  les  armées,  daiis 
le  temps  même  que  la  discipline  s'aiFermissait.  Les 
offiders  fesaient  le  devoir  militaire  beaucoup  plus 
exactement,  mais  avec  des  commodités  plus  recher- 
chées. Le  maréchal  de  Turenne  n'avait  eu  long- 
temps  que  des  assiettes  de  fer  en  campagne.  Le 
marquis  d  Humières  fut  le  premier,  au  siège  d^Ar- 
ras,  en  iSH'jj  qui  se  fit  servir  en  vaisselle  d'argent, 
a  la  tranchée,  et  qui  fit  manger  des  ragoûts  et  des 
entremets.  Mais  dans  celte  campagne  de  1667,011 
un  jeune  roi,  aimant  la  magnificence,  étalait  celle 
de  sa  cour  dans  les  fatigues  de  la  guerre,  tout  le 
monde  se  piqua  de  somptuosité  et  de  goût  dans 
la  bonne  chère,  dans  les  habits,  dansles équipages* 
Ce  luxe,  la  marque  certaine  de  la  richesse  d'^un 
grand  état,  et  souvent  la  cause  de  la  décadence 
d^un  petit,  était  .cependant  encore  trèspeudechose 
auprès  de  celui  qu'on  a  vu  depuis.  Le  nù,  ses  géné- 
raux et  ses  ministres  allaient  au  rendez-*vous  de 
l'armée  à  cheval;  au  lieu  qu'aujourd'hui  il  n'y  a 
point  de  capitaine  de  cavalerie ,  ni  de  secrétaire 
d  nn  officier  général,  qui  ne  fasse  ce  voyage  en. 
chaise  de  pioste  avec  des  glaces  et  des  ressorts ,  ^ 
plus  commodément  et  plus  tranquillement  qu'ion 
ne  fesail  alors  une  visite  dans  Paris  d'un  quartier  à 
un  autre. 

La  délicatesse  des  uiilcicis  ne  les  empêchait 
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pmat  dllors  â^aller  à  la  tranchée  avec  le  pot  en  tdte, 

et  la  cuirasse  sur  le  dos.  Le  roi  en  donnait  Texem- 
ple  :  il  aUa  ami  à  la  tranchée  devant  Douai  et  devant 
UUe.  Cette  condaite  sage  conserva  plus  d'un  ^rand 
^lommé.  £Ue  a  été  trop  négligée  depuis  par  des 
jeunes  gens  peu  robustes ,  pleins  de  valeur ,  mais  de 
mollesse^  qui  semblent  plus  craiudi  e  la  fatigue  que 
le  danger. 

La  rapidité  de  ces  conquêtes  remplit  d^alarmes 
Bruxelles  ;  les  citoyens  transportaient  déjà  leurs 
effets  dans  Anvers.  La  conquête  de  la  Flandre  en- 
tière pouvait  êireTouvrage  d'une  campagne.  Il  ne 
manquait  auroi  que  des  troupes  assez  nombreuses 
pour  garder  les  places ,  prêles  à  s'ouvrir  à  ses 
armes.  Louvois  lui  conseilla  de  mettre  de  grosses 
garnisons  dans  les  villes  prises,  et  de  les  fortifier. 
Vauban,  Vxxn  de  ces  grands  hommes  et  de  ces  gé- 
nies qui  parurent  dans  ce  siècle  pour  le  service  de 
Louis  XIV,  fut  chargé  de  ces  fortifications.  II  les  fit 
suivant  sa  nouvelle  méthode,  devenue  aujourd  hui 
la  règle  de  tous  les  bons  ingénieurs.  On  fut  étonné 
de  ne  plus  voir  les  places  revêtues  que  d'ouvrages 
presque  au  niveau  de  la  campagne.  Les  fortilica* 
fions  hautes  et  menaçantes  n^en  étaient  que  plus 
exposées  â  être  foudroyées  par  Tartillerie  :  plus  il 
les  rendit  rasantes,  moins  elles  étaient  en  prise.  Il 
construisit  la  citadelle  de  Lille  sur  ces  principes 
(1668).  On  n'avait  point  encore,  en  Franc%  déta- 
ché le  gouvernement  d\me  ville  de  celui  de  la  for- 
teresse. L^ezemple  commença  en  favew  de  Vauban  » 
il  fut  le  premier  gouverneur  d^e  citadelle.  On 
peut  encore  observer  que  le  pieinier  de  ces  plans 


CONQUÊTE 

relief,  qu^on  voit  dans  la  galerie  du  Louvre  (i), 
fut  celui  des  forlifications  de  Lille. 

Leroi  se  hâta  de  vfcnlr  jouirdes  aodamfttioiis  des> 
peuples,  des  adorations  de  ses  courtisans  et  de 
ses  maîtresses,  et  des  fêtes  qu'd  donna  i  saeoun 


CHAPITRE  IX« 

Conquête  aa  U  Fttacîie-Comtrf.  Paix  d'AU-U-ChaptUe. 

(«668)  Oh  ëtait  plongé  dans  les  divertissements  à 
Saint-Germain,  lorsqu^au  cœur  de  Thiver,  au  mois 
de  janvier,  on  Fut  étonné  de  voir  des  troupes  mar- 
cher de  tous  côtés,  aller  et  revenir  sur  les  chemins 
de  la  Champagne ,  dan  s  les  trois  évêchés  :  des  trains 
d'artillerie,  des  chariots  de  munitions  s'arrêtaient, 
sous  divers  prétextes,  dans  la  roule  qui  mène  de 
Champagne  en  Bouiigogne.  Cette  partie  de  la  France 
était  remplie  de  mouvements  dont  on  ignorait  la 
cause.  Les  étrangers  par  intérêt,  et  les  courtisans 
par  curiosité ,  s'épuisaient  en  conjectures  :  TAllema- 
gne  était  alarmée:  Tobjet  de  ces  préparatifs  et  de 
ces  marches  irrégulières  ëiait  inconnu  à  tout  le 
monde.  Le  secret  dans  les  conspirations  n'a  jamais 
été  mieux  gardé  qu'il  le  fut  dans  cette  entreprise 
de  Louis  XIV.  Enfin,  le  a  février,  il  part  de  Saint- 
Germain  avec  le  jeune  ducd'Enghien,  fils  du  grand 
Condé,  et  quelques  courtisans  :  les  autres  officiers 
étaient  au  rende^vous  des  troupes.  U  va  à  cheval 

(i)  Ces  plant  oRi       depuit  tranti^orUi  au«  Invalider. 
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à  grandes  journées,  et  arrive  à  Dijon.  Vingt  mille 
hommes,  assemblés  de  vingt  routes  diflKrentes,  se 
trouvent  le  même  jour  en  Franche-Comtë, à  quel- 
ques lieues  de  Besançon,  et  le  grand  Condé  parait 
â  leur  tête,  ayant  pour  sm  principal  lieutenant-gé- 
néral Montmoreuci-Bouteviile ,  son  ami,  devenu, 
duc  de  Luxembourg,  toujours  attaché  à  lui  dans  Ut 
bonne  et  dans  la  mauvaise  fortune.  Luxembourg 
était  rélève  débondé  dansTartdela  guerre^  et  il 
obligea,  k  force  de  m&îte,  le  toi,  qui  ne  l^aimait 
pas,  à  Teipployer. 

Des  intrigues  eurent  part  2  cette  entreprise  im- 
prévue: le  prince  de  Ccmdc  et  ait  jaloux  de  la  gloire 
de  Turenne,  et  Louvois  de  sa  faveur  auprès  du  roi^ 
Condé  était  jalouit  en  héros,  et  Louvois  en  minîs^ 
tre.  Le  prince,  gouverneur  de  la  Bourgogne,  qui 
touche  à  la  Franche-Comté,  avait  formé  le  dessein 
de  s'en  rendre  mattre  en  hiver,  en  moins  de  temps 
que  Turenne  n'en  avait  mis, l'été  précédent,  à  con- 
quéiir  la  Flandre  française,  il  conukiuniqua  d'abord 
Sun  projet  à  Louvois,  cjui  Tenibrassa  avidement, 
pour  éloigner  et  rendre  inutile  Turenne,  et  pour 
servir  en  même  temps  son  maître. 

Cette  province,  assez  pauvre  sdors  en  argent, 
mais  très  fertile,  bien  peuplée,  étendue  en  long  de 
quarante  lieues,  et  large  de  vingt,  avait  le  nom  de 
Franche^  et  l'était  en  effet.  Les  rois  d^Ëspagne  ea 
étaient  plutôt  lesprotecteurs  que  les  maitres.  Quoi* 
que  ce  pays  fût  du  gouvernement  de  la  Flandre,  il 
n'en  dépendait  que  peu.  Toute  Tadministration 
était  partagée  et  disputée  entre  le  parlement  et  le 
gouverneur  de  la  Franche-Comté.  Le  peuple  {ouis» 
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Siul  de  E^nnds  privilèges,  toujours  respectes  par  !«. 
cour  de  Madnd^  qui  ménageait  une  provmce  jalouse 
de  ses  droits,  et  voisine  de  la  Fmnoe.  Besançon 
même  se  gouvernait  comme  une  ville  impériale. 
Jamais  peuple  ne  vëcut  sons  une  administration 
plus  douce,  et  ne  fut  si  altyclié  à  ses  souverains. 
I^eur  amour  pour  la  maison  d'Autriche  s'est  con- 
servé pendant  deux  générations  ;  mais  cet  amouy 
'  était,  au  i'ond,  celui  de  leur  liberté-  £nfinlaFran^ 
c^e-Comté  était  heureuse,  mats  pauvre:  et  puis- 
qu'elle élait  uue  espèce  dei  epubliq«e,îlv  avait  des 
factions.  Quoi  qu'en  dise  FéliSSoa>  on  ne  se  borna 
pa&  à  employer  la  force. 

On  ga(i^na  d  abord  quelques  citoyens  par  des 
présents  et  des  espérances.  On  s^assura  de  Tabbé 
Jean  de  Watt eville,  frère  de  celui  qui,  ayant  insdU 
té  à  Londres  l'ambassadeur  de  France,  avait  pro-^ 
curé  9  par  cet  outn^e ,  l'humUiation  de  la  branche 
d'Autriche  espagnole.  Cet  abbé,  autrefois  officier^ 
puis  ehartreux»  puislong-temps  musulmaachezles 
Turcs,  et  enfin  ecclésiastique,  eut  parole  d^être 
grand  doye» ,  et  d  avoir  d'autres  bénéfices.  On 
acheta  peu  cher  quelques  magistrats,  quelques 
oQjciers;  et  à  k  fin  même,  le  marquis  d'Yeune^ 
gouverneur  général,  devint  si  traitable,  qu'il 
accepta  publiquement ,  après  la  guerre,  une  grosse 
pension  cl  le  grade  de  iieutenaut-général  en  Fran- 
ce. Ces  intrigues  secrètes,  à  peine  commencées, 
furent  soutenues  par  vingt  mille  hommes.  Besan- 
çouy  la  capitale  de  la  province,  est  investie  par  le 
prince  de  Condé:  Luxembourg  court  à  Salins:  le 
lenden^iain  Besançon  et  Salins  se  reudiceut.  ^esaor 
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çon  ne  demanda  pour  capitulation,  quelaconser* 
vation  d'an  saint-suaire  fort  révéré  dans  cette  villef 
ce  qu'on  loi  accorda  très  aisément.  Le  roi  arrivait  à 
Dijon.  £ouvois,  qoi  avait  volé  sur  la  frontière  pour 
diriger  tontes  ces'  marches,  vient  lui  apprendre 
que  ces  deux  villes  sont  assiégées  et  prises.  Le  roi 
courut  aussitôt  se  montrer  à  la  fortune  qui  fesalC 
tout  pour  lui. 

U  alla  assiéger  Dole  en  personne.  Cette  place 
était  réputée  forte:  elle  avait  pour  commandant  le 
conite  de  Montrevel,  homme  d'un  grand  coui«ige, 
fidèle  par  grandeur  d'âme  aux  Espagnols  qu'il 
haïssait,  et  au  parlement  qu'ail  méprisait.  Il  n'avait 
pour  gainison  que  quatre  cents  soldats  et  les  cU 
toyenSyCtil  osa  se^défendre.Latranchéene  futpoint 
poussée  dans  les  formes.  A  peine  l'eut-on  ouverte, 
qu^une  foule  de  jeunes  volontaires,  qui  suivait  le 
rm,  courut  attaquer  la  contrescarpe,  et  s^y  logea. 
Le  prince  de  Coudé,  à  qui  Tâge  et  Texpérience  ' 
avaient  donné  nn  courage  tranquille  ,  les  fit  soute- 
nir àpropos,  et  partagea  leur  péril  pour  les  en  tirer. 
Ce  prince  était  partout  avec  son  fils,  et.venait  en- 
suite rendre  compte  de  tout  au  roi,  ooimne  un  ofii- 
.  cier  qui  aurait  eu  sa  fortune!  à  faire.  Le  roi,  dans 
son  quartier,  montrait  plutôt  la  dignité  d'un  mo» 
narque  dans  sa  cour,  qu'une  ardeur  impétueuse 
qui  n'^était  pas  nécessaire.  Tout  le  cérémonial  de 
Saint-Cermatn  était  observé.  Il  avait  son  petit  cou- 
cher, ses  grandes,  ses  petites  entre'es,  une  salle 
des  audiences  dans  sa  tente.  U  ne  tempérait  le 
faste  du  trône,  qu'en  fesant  manger  à  sa  table  ses 

officiers  généraux  et  ses  aides  de  camp.  On  ne  lui 
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voyait  point ,  dans  les  travaux  de  la  guerre,  ce  cou- 
rage einporlé  de  François  I**^  et  de  Henri  IV,  qui 
cherchaient  toutes  les  espèces  de  dangers,  il  se 
contentait  de  ne  les  pas  craindre,  et  d^eugager  tout 
le  inonde  à  s'y  précipiter  pour  lui  avec  ardeur. 
(a4  fêv.  1668)  Il  entra  dans  Ddle  au  bout  de  quatre 
jours  de  siège,  douze  jours  après  sou  départ  de 
Saiot^ermain;  et  enfin»  en  moins  de  trois  semai* 
nés,  toute  la  Franche-Comté  lui  fut  soumise.  Le 
coused  d'Espagne  y  étotmé  et  indigné  du  peu  de 
résistance I  écrivit  au  gouvenieur  «  que  le  roi  de 
»  France  aurait  dd  envoyer  ses  laquais  prendre 
9  possession  de  ce  pays,  au  lieu  d^y  aller  en  per- 
»  sonne,  n 

Tant  de  fortune  et  tant  d^ambition  réveillèrent 
rSurope  assoupie  ;  TEmpire  commença  à  se  re- 
muer, et  l'empereur  a  lever  des  troupes.  Les  Suis- 
ses ,  vdisîns  des  Francs-Comtois  »  et  qui  n^'ayaient 
guère  alors  d^ailire  bien  que  leur  liberté  ,  tremblè- 
rent pour  elle.  Le  reste  de  la  Flandre  pouvait  être 
envalii  au  printemps  prochain.  Les  Hollandais ,  a 
qui  il  avait  toujours  importé  d  avoir  les  Français 
pour  ami^^  frémissaient  de  les  avoir  pour  voisins. 
LTspagne  alors  eut  reoours  à  ces  mêmes  Hollan- 
dais, et  fut  eu  eûct protégée  par  cette  petite  nation, 
qui  ne  lui  paraissait  auparavant  que  méprisable  el 
rebelle. 

La  Hollande  était  gouvernée  par  Jean  de  Witt, 
qui ,  dès  Tage  de  vingt-huit  ans , avait  été  élu  grand 
pensionnaire  j  homme  amoureux  de  la  liberté  de  son 
pays,  autant  que  de  sa  grandeur  personnelle:  assu- 
jetti à  la  frugalité  el  à  la  modestie  de  sa  république. 
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il  n'avait  qu'un  laquais  et  une  servante  ,  et  allait  à 
pied  dans  Lallaye,  tandis  que  dans  les  négociations 
de  PEurope ,  son  nom  était  compté  avec  les  noms 
des  plus  puissants  rois  :  homme  infatigable  dans  le 
travail,  plein  d'ordre  »  de  sagesse ,  d^îndustrie  dans 
les  affaires  ,  excellent  citoyen  ,  grand  politique ,  et 
qui  cependant  fut  depuis  très  malheureux  (i)* 

Il  avait  contracté  avec  !•  chevalier  Temple ,  am- 
bassadeur d'Angleterre  à  La  Haye,,  une  amitié  bien 
rare  entre  des  ministres.  Temple  était  un  philoso- 
phe qui  joignait  les  lettres  aux  affaires;  homme  de 
bien,  malgré  les  reproches  que  Tévéque  JBurnet  .lui 
a  Êûts  d'athéisme  ;  né  avec  le  génie  d^un  sage  répu- 
blicain, aimant  la  Hollande  comme  sou  propre  pays, 
parce  qu'^elle  était  libre  »  et  aussi  jaloux  de  cette  li* 
berté  que  le  grand-pensionnaire  lui-même.  Ces 
dei^x  citoyens  s  unirent  avec  le  comte  de  Dhona , 
ambassadeur  de  Suède,  pour  avriter  leaprogrès  du 
roi  de  France. 

Ce  temps  était  marqué  pour  les  événements  ra- 
pides. La  Flandre ,  q  u^on  nomme  Flandre  française , 
avait  été  prise  en  trois  mois;  La  Franche-Comté  en 
trois  semaines.  Le  traité  entre  la  Hollande,  l'Angle- 
tmeella  Suède,  pour  tenir  la  balance  de  TEurope, 
et  réprimer  1  ambition  de  Louis  XIV,  fut  proposé 

(i  )  Jean  de  Witt  avait  ete  en  Hollande  un  des  premiers  et 
liD  dea  meillears  di&ciples  de  DeicArtes.  Qm  a  de  hit  un 
treitêdes  coorbes*  oavrage  de  ka  première  jeunesse  «  ren^li 
de  choses  ingiCnieuses  ei  nouvelles ,  qui  annonçaient  un  vdrita- 
l>le  g^mètre.  Il  p  ratl  être  le  premier  qui  ait  imaginé  de  cal- 
culer  la  probabilité  de  la  vie  humaine,  et  d*employer,  ce caï-- 
cul  pour  delerniinei  t^uel  denier  des  rentes  viagères  répQnidà 
mo  iuieret  donniB  ea  rentes  perpétuelles,  {l^dit.  de  Kehl  } 
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et  conclu  en  cinq  \oai  s.  Le  conseil  de  Tempereur 
Léopold  n'osa  entrer  dans  celte  intrigue*  U  était  lié 
par  le  traité  secret  quSl  avaît  sîgné  avec  le  roi  de 
France  pour  dépouiller  le  jeune  roi  d'Espagne.  Il 
encouras^eait  secrètement  l^nion  de  ^Angleterre, 
delà  Suède  et  de  la  Hollande  :  maic>  il  ne  prenait  au- 
cunes mesures  ouvertes. 

Louis  XIY  fut  indigné  qu^un  petit  état , tel  que  la 
Hollande,  conçût  Tidée  deborner  ses  conquêtes,  et 
d'étve  Tarbitre  des  rois,  et  plus  encore  qu'elle  en 
fût  capable.  Cette  entreprise  des  Province s-Ui]ic4 
lui  fut  un  outrage  sensible  qu'il  fallut  dévorer^  et 
dont  il  médita  dès  lors  la  vengeance. 

Tout  ambitieux,  tout  puissant  et  tout  irrité  quHI 
était,  il  détourna  Torage  qui  allait  s'élever  de  tous 
les  côtes  de  TEurope.  il  proposa  lui-mcme  la  paix, 
La  France  et  TEspagne  choisirent  Aix-la-Chapelle 
pour  le  lieu  des  conférences,  et  le  nouveau  pape 
iluspigliosj,  Clément IX,  pour  médiateur. 

La  ootir  de  Rome,  pour  décorer  sa  faiblesse  d^mt 
crédit  apparent ,  rechercha  par  toute  sorte  de 
moyens  rhonneur  d'être  l'arbitre  entre  les  couron- 
nes. Elle  n^avait  pu  Tobtenir  au  traité  des  Pyré- 
nées :  elle  parut  Tavoir  au  moins  à  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle.  Un  nonce  fut  envoyé  à  ce  congrès  pour 
être  un  fantôme  d'arbitre  entre  des  fantômes  de 
plénipotentiaires.  Les  Hollandais,  déjà  jaloux  de  la 
gloh'e ,  ne  voulurent  point  partager  celle  de  can^ 
ciurecequ%  avaient  commencé/Tout  se  traitait 
eneflètà  Saint-Germain ,  par  le  ministère  de  leur* 
ambassadeur  Van  Beuning.  Ce  qui  avait  été  accor- 
dé en  secret  par  lui  était  envoyé  à  Aix-la-ChapeIk 
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pour  être  signé  avec  appareil  par  les  ministres  as** 

semblës  au  congrès.  Qui  eût  dît ,1  renie  ans  aupara- 
vant, qu^un  bourgeois  de  Hollande  obligerait  la 
France  et  TEspagne  à  recevoir  sa  médiation  ? 

Ce  Van  Bcuning,  échevin    Amsterdam,  îivait  la 
vivacité  d'un  Français  et  la  (lerlé  d'un  Espagnol. 
Il  se  plaisait  à  choquer,  dans  toutes  les  occasions, 
la  hauteur  i  mpérieuse  du  roij  et  opposait  une  infle- 
xibilité républicaine  au  ton  de  supe'riorité  que  les 
ministres  de  France  commençaient  à  prendre.  «  Ne 
»  vous  tiez*vous,pas  àla  parole  du  roi?  »  lui  disait 
M.  de  Lionne  dans  une  conférence.  «  Jignore  ce  ^ 
3»  que  veut  le  rt>i,  dît  Van  Deuuii);^;  je  considère  ce 
»  qu'ail  peut.  »  (  s  mai  iG(«8«  )  Enfin,  A  la  cour  du 
plus  snperlje  monarque  du  monde, un  bour<]jmestre 
conclut  avec  autorité  une  paix. par  laquelle  le  roi  fut 
obligé  de  Pendre  la  Fr:incbe>Comté.  Les  Hollandais 
eussent  bien  mieux  aimé  qu'il  eût  rendu  la  Flan- 
dre,  et  être  débvré^d'un  voisin  si  redoutable  :jniai9 
toutes  1rs  nations  trouvèrent  que  le  roi  marquait 
assez  de  modération  eu  se  privant  de  la  Francbe- 
Comté.  Cependant  il  gagnait  davantage  en  retenant 
les  villes  de  Flandre;  et  il  s'ouvjail  Its  portes  de  la 
Hollande  qu'il  soi]^eail  i  détruire  dans  le  temps^ 
qu'il  lui  cédait. 
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•      CHAPITRE  X. 

Travani  et* magnifie rncc  de  Louis  XIV.  Aventura  slnguliôrt 
en  Portugal.  Casimir  ea  France*  bccours  ea  Candie.  Cou-^ 
^le  de  k  HoUande. 

liouisXIVyforcé  de  rester  quelque  temps  en  paix, 
oontintua,  comme  il  avait  omimencë,  à  r^ler,  ifor* 
tifier  et  embellir  son  royaume.  Il  fit  voir  (fVL^m  rai 
absolu,  qui  veut  le  bien,  vieut  à  bout  de  tout  sans 
*  pdne.  Il  n'avait  qu^è  eonunander,  et  les  suecèa 
dans  radmimstralioii  étaient  aussi  rapides  que  Ta- 
vaieut  été  ses  conquêtes*  C^était  une  chose  vérîta* 
blement  admirable  de  voiries  ports  de  mer,  aupa> 
ravsmt  déserts,  ruinés,  maintenant  entourés  d'ou- 
vrages qui  fesaient  leur  ornement  et  lenr  défense, 
couveiis  de  navires  et  de  matelots,  et  contenant 
déjà  près  de  soixante  grands  vaisseaux  qui  pou- 
vaient armer  en  «jjuerre.  De  nouvelles  colonies,  pro- 
tégées par  sou  pavillon ,  partaient  de  tous  câtés 
pour  rÂmérique ,  pdUr  les  Indes  orientales ,  "pour 
les  côtes  derAtriquc.  Cependant  en  France,  et  sous 
ses  yeux ,  des  édifices  immenses  occupaient  des 
milliers  d'hommes,  avec  tous  les  arts  que  rarchi- 
tecture  entraîne  après  elle;  et  dans  T intérieur  de 
Sa  cour  et  de  sa  capitale,  des  arts  plus  nobles  et 
plus  ingénieux  donnaient  h  la  France  des  plaisirs 
et  une  gloire,  dont  les  siècles  précédents  n'avaient 
pas  eu  même  Tidée.  Les  lettres  florissaient;  le  bon 
goût  et  la  niison  pénétraient  dans  les  écoles  de  la 
barbarie.  Tous  ces  détails  de  la  gloire  et  de  la  féli- 
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•lté  de  la  nation  trouveront  leur  véritable  place 
dans  cette  histoire  ^ii  ne  s'agit  ici  que  des  affaires 
gâiérales  et  imlitalres. 

(Nov.  1667  )  Le  Portugal  donnait  ea  ce  temps  un 
spectacle  ^trai^e  à  l'£urope.  Don  Alfbase ,  fils  indi* 
gne  de  Mieureux  don  Jean  de  Bragance,  y  régnait: 
Û  était  furieux  et  imb^ille.  Sa  femme ,  fiUe  du  duc 
de  Nemours ,  amoureuse  de  don  Pëdre,  frère  d'Al- 
fonse,osa  concevoir  le  projet  de  détrôner  son  mari^ 
et  d'épouser  son  amant  L'abrutissement  du  mari 
justifia  Taudace  de  la  reine.  Il  était  d^une  force  de 
corps  au-dessus  de  l'ordinaire  j  il  avait  eu  publique-  • 
ment  d^une  courtisane  un  enfant  quil  avait  recon* 
nu  ;  enfin  il  avait  couché  très  long-temps  avec  la 
reine. Malgré  tout  cela,  elleTaccusa  d'impuissance ^ 
et  ayant  acquis  dans  le  royaume,  par  son  habileté, 
Ta  ulorité  que  son  mari  avait  perdue  par  ses  fureurs, 
elle  le  fit  enfermer.  Elle  obtint  bientôt  de  Rome  une 
bulle  pour  épouser  son  beau-frère.  Il  n'est  pas  éton- 
nant que  Rome  ait  accordé  cette  bulle^  mais  il  Test 
que  des  persnmes  toutes-puissantes  en  aient  be- 
soin. Ce  que  Jules  II  avait  accordé  sans  diflicuité  au 
m  d'Angleterre  Henri  VIII,  Clément  IX  Taceorda  à 
réponse  d'un  roi  de  Portugal.  La  plus  petite  intri- 
gue fait  dans  un  temps  ce  que  les  plus  grands  res« 
sorts  ne  peuvent  opérer  dans  un  autre.  11  y  a  tou- 
|ours  deux  poids  et  deux  mesures  pour  tous  les 
droits  des  rois  et  des  peuples,  et  ces  deux  mesures 

étaient  au  Vatican  depuis  que  les  papes  influèrent 
sur  tes  affaires  de  PËurope.  U  serait  impossible  de 
comprendre  comment  tant  de  nations  avaient  laissé  , 
une  si  étrange  autorité  au  pontife  de  Rome,  si  Von 
ne  savait  combien  Tusage  a  de  Corce* 
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Cet  événement,  qui  ne  fui  une  rëvolutîon  que 
daus  la  famille  roynle,  et  non  dans  le  royaume  de 
Portugal, n'^avani  rien  change  aux  affiiires  deTEu* 
rope,ue  uiénlc  d  atlciitiou  que  par  sa  siugularité- 

(  1668  )  La  France  reçut  bientôt  après  un  roî  qui 
descendait  du  trône^d'unc  autre  manière.  Jean  Casi- 
mir,roi  de  Pologne,  renQuvek  l'exemple  de  la  reine 
Christine.  Fatigué  des  embarras  du  gouvernement, 
et  VQulant  vivre  heureux,  il  choisit  sa  retraite  à 
Paris,  dans  Tabbaye  de  Samt-Germain  dont  il  fui 
abbë.  Paris ,  devenu  depuis  quelques  années  le 
séjour  de  tous  les  arts,  était  une  demeiu*e  déli- 
cieuse pour  unonoi  qui  cherchait  les  douceurs  de  la 
société,  et  qui  aimait  les  lettres.  Il  avait  été  jésuite 
et  cardiual  avant  d'être  roi;  et  dégoûté  également 
de  la  royauté  et  de  TÉglise,  ilne  cherchait  qu^à  vivre 
eu  particulier  et  eu  sage,  et  ne  voulut  jamais  souf- 
trir  qu'où  lui  donnât  à  Paris  le  titre  de  majesté  (  z  }. 

^  Mais  une  affaire  plus  intéressante  teuait  tous  les 
princes  cUréliens  attentifs. 

Les  Tùrcs^  moins  formidables,  a  la  vérité /que  du 
temps  des  Mahomet,  des  Sélim  et  des  Soliman, 
mais  dangereux  encore  et  forts  de  nos  divisions, 
après  avoir  bloqué  Candie  pei|dant  huit  années, 
Tassiégcaient  régulitTenient  avec  toutes  les  forces 
de  leur  empire.  Ou  ne  sait  s'il  était  plus  étonnant 

(1)  Il  arait  épousi  Marie  de  Goniagne,  yenve  de  son  frère  « 
air  ce  toutes  les  dispenses  dont  pouvait  a?oirLesoiD  un  jësiiite 
'cardinal ,  pour  se  iB&rier  avec  sa  Wlle-sœur  ;  et  on  a  prétendu 
qiiVn  France  il  épousa  .seci  èîcmeut  Marie  MijjDot  ,  fille  d'une 
Llanclii'sscuse  ;  mais  tle'jà  veuve  d'un  conspîller  :iu  parlement 
de  Gr^Mioble  et  du  second  marech;j|  d»^  ]'H«  sjntal.  Ceue  anec-. 
dpU  n  Cil  rictt  moins  ^ue  cecUifte.  ipdù .  de. Hthl^l  ^ 
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que  les  Vénitiens  sefussenidéfeudu^  si  longtemps, 
xm  que  les  rois  de  rEurope  les  eussent  rf)andoii- 
nés. 

Les  temps  sont  biea  changes.  Autrefois,  lorsque 
l'Europe  CincL  eiiue  était  barbare,  un  pape,  ou 
même  un  moiae  euvojaîides  millions  de  chrétiens 
combattre  les  mahoroëtans  dans  leur  empire:  nos. 
ëtats  s'épuisaient  d  hommes  et  d'^ai^ent  pour  aller 
conquérir  lamisérable  et  stérile  province  de  Judée  : 
et  maintenant  qiieHle  de  Candie,  répul ce  le  buu- 
kvart  de  la  chrétienté,  était  inondée  de  soixante 
mille  Turcs,  les  rais  chrétiens  regardaient  cette 
perte  avec  inJiflFérence.  Queltjues  galères  de  Malte 
et  du  pape  étaient  le  seul  secours  qui  défendait 
cette  république  contre  Tenipire  ottoman.  Le  sénat 
de  Yeniâe,  aussi  impuissant  que  sage,  ne  pouvait, 
avec  ses  soldats  mercenaires  et  des  secours  s!  fai- 
bles, résister  au  grand-visir  Kiuperli,  bon  ministre 
meilleur  général,  maître  de  Tempire  de  la  Turquie, 
suivi  de  troupes  formidables^  et  qui  même  avait  de 
bons  ingénieurs. 

Le  roi  donna  inutilement  aux  autres  princes 
l'exemple  de  secourir  Candie.  Ses  galères,  et  les 
vaisseaux  nouvellement  construits  dans  le  port  de 
Toulon,y  portèrent  sept  mille  hommes  commandés 
par  le  duc  de  Beaufort  :  secours  devenu  trop  faible 
dans  un  si  grand  danger,  parce  que  la  générosité 
française  ne  fut  imitée  de  personne. 

(Sept.  1669  }  ^  Feuillade,  simple  gentilhomme 
français,  fit  une  action  qui  n'avait  d'exemple  que 
dans  les  anciens  temps  de  la  chevalerie.  Il  mena 

près  de  trois  cents  gentilshommes  à  Candie,  à  ses 

30 
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-àépms ,  quoiqu'il  ne  fdt  pas  riche*  *SI  quelque 
aulre  nation  avail  lait  peur  les  VdniUeiis  à  piupur- 
tioii  4e  La  FeuîUade,  it  est  à  croire  que  Candie  eût 
été  délivrée.  Ce  secours  ne  servit  qu^à  retarder  sa 
prise  de  quelques  jours  et  à  verser  du  sang  inutiie- 
nrant.  Le  duc  de  Beaufort  périt  dans  une  sortie;  «t 
Kiupeili  entra  enfin  par  capitulation  dans  cette 
^iiie,  qui  u  était  plus  qu'un  monceau  de  ruines. 

Les  Turcs,  dans  ce  siège ,  s^étaient  montrés  supé- 
rieures aux  ciirétieiis,  même  daus  la  connaissance 
de  Tart  militaire.  Les  plus  gros  canons  qu'on  eût 
vus  encore  eu  Europe  furent  fondus  dans  leiu- 
camp.  Us  firent,  pour  la  première  lois,  des  lignes 
parallèles  dans  les  tranchées.  C^est  d''eux  que  nous 
avons  pris  cet  usage:  mais  ils  ne  le  tinrent  que  d'uu 
^gdnieur  italien,  il  est  certain  que  des  vainqueurs 
tels  que  les  Turcs,  avec  de  Texpérience,  du  cou- 
rage, des  richesses ,  et  cette  constance  daus  le  tra- 
vail qui  fesait  alors  leur  caractère,  devaient  con- 
qiurîr  TltMie  et  prendre  Rome  en  bien  peu  de 
temps:  mais  les  lâches  empereurs  qu^ils  ont  eus 
depuis,  leurs  mauvais  généraux,  et  le  vice  de  leur 
gouvcrnemeut  ont  été  le  salul  de  la  chrétienté. 

Le  roi, peu  touché  de  ces  événements  éloignes, 
laissait  mûrir  son  grand  dessein  de  conque'rir  tous 
le  Pays-Bas,  et  de  commencer  par  la  Hollande. 
L'occasion  devenait  tous  les  jours  plus  favorable. 
Cette  pcîile  icpuhlique  dominait  sur  les  mers:  mais 
sur  la  terre  rien  n'était  plus  faible.  Liée  avec  l'Espa- 
gne et  avec  TAngleterre ,  en  paix  avec  la  France , 
elle  se  répudiait  avec  trop  de  sécurité  sur  les  tiraités 
et  sur  les  avantages  4'un  commerce  immense.  Au- 


Digitiztxi 


COJ?*<^UiiTl-:  DE  LA  UOLLA^Oli.  SSl* 

font  ses  armëes  navales  étaient  disciplinées:  et  m-^ 
TÎucibles,  autant  ses  troupes  de  terre  elrîicïit  maT 
t^ues  et  méprisables.  Leur  cavalerie  n'était  cem* 

fioscc  que  de  bourgeois ,  qui  ne  sortaient  Îamai5v4]e^ 
eurs  maisons  y  et  qui  payaient  des  gens  de  la  Ue- 
du  peuple  pour  faire  le  service  en  leur  place.  L^ih- 
faalcrie  était  à  peti  prcs  sur  le  même  pied;  lesoffi-^ 
cicrs^ies  commandants  même  des^ places  de  guerre^ 
étaient  les  enfants  ou  tes  parents  des  bourgmes* 
iBeSy  nourris  dans  rinexpérience  et  dans  Toisiveté, 
regardant  leurs  emplois  comme  iles  prêtres  regari^ 
dent  leurs  bénéfices.  Le  pensionnaire  Jean  de  Witt 
avait  voulut  coxxiger  cet  abus,  mais  il  ne  Pavait  pas 
^ssez  voulu;  et  ce  fut  une  des  grandes.  fautc9tl«.ce' 
républicain. 

(1670)  11  fallait  d'abord  détacher  ^Angleterre  de 

la  Hollande.  Cet  appui  venant  à  manquer  aux  Pro- 
vinces-Unies, leur  ruine  p araissait  inévitable.  Une 
fut  pas  difficile  i Louis  XIV  d^engager  Charles  dans 
ses  desseins.  Le  monarque  anglais  n^était  pas,  4  la 
vérité,  fort  sensible  à  la  honte  que-son- règne  et  sa 

naîion  avaient  reçue,  lorsque  ses  vaisseaux  furent 
nrùlcs  jusque  dans  la  rivière  de  la  Tamise,  parla 
flotte  hollandaise.  Il  ne  respirait  ni  la  vengeance  ni 
les  conquêtes.  Il  voulait  vivre  dans  les  plaisirs,  ej 
régner  avec  un  pouvoir  moins  gêné  ;  c^est  par  Ht 
qu'on  le  pouvait  séduire.  Louis,  qui  n^avaît  qu'à 
parler  alors  pour  avoir  de  l'argent ,  en  promit  beau* 
coup  au  roi  Charles, qui  n'en  pouvait  avoir  sans  son 
'  parlement.  Cette  liaison  secrète  entre  les  deux  rois 
ne  l'ut  confiée  en  France  qu'à  Madame ,  sœur  de 
Charles  II,  ot  épouse  de  Monsieur,  frère  unique  do 
roi, à  Turcnnc  et  à  Louvois. 
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Une  princesse  de  vingl-six  ans  fut  plein  pot  en- 
lia  ire  qui  devait  consommer  ce  traité  avec  le  roi 
Charles.  On  prit  pour  prétexte  da  passage  deMa- 
dîime  en  Angleterre,  im  voyage  que  le  roi  voulut 
faire  dans  ses  conquêtes  nouvelles  vers  Dunkerque 
et  vers  Lille.  La  pompe  et  la  grandeur  des  anciens 
rois  de  TAsîe  u  approchaient  pas  de  rëclatdece 
vo3%')ge.  Trente  mille  hommes  précédèrent  ou  sui- 
virent la  marche  du  roi,  les  uns  destines  à  renfor»- 
cer  les  garnisons  des  pays  conquis,  les  autres  à  tra- 
vailler aux  fortifications ,  quelques-uns  à  aplanir  le$ 
chemins.  Le  roi  menait  avec  lui  la  reine  sa  femme» 
toutes  les  princesses  et  les  plus  belles  femimes  de 
sa  cour.  Madame  brillait  au  milieu  d'elles,  et  goû- 
tait dans  le  fond  de  son  cœur  le  plaisir  et  la  gloire 
de  tout  eet  appareil,  qui  couvrait  son  voyage.  Ce 
fut  une  t  été  coutinutiie  depuis  Saint-Germain  jus^ 
qu'à  Lille. 

Le  roi ,  qui  voulait  gagner  les  cœurs  de  ses  nou- 
veaux sujets  et  éblouir  ses  voisîu s, répandait  par- 
tout ses  libéralités  avec  profusion^  l^r  et  les  pierre- 
ries étaient  prodigués  à  quiconque  av«it  le  moindre 
prétexte  pour  lui  parler.  La  (princesse  Henriette 
s^embarqua  i  Calais,  pour  voir  son  frfcre,qui  s'était 
avancé  jusqu'à  Cantorbéri.  Charles,  séduit  par  son 
amitié  pour  sà  sœur  el  par  ^argent  de  la  France  , 
signa  tout  ce  que  Louis  XiV  voulait,  el  prépara  la 

ruine  de  la  Hollande  au  miUeu  des  plaisirs  et  des 
fêtes. 

La  perte  de  Madame,  morte  à  son  retour,  d'une 

manière  soudaiae  et  affreuse,  )eta  des  soupçons  in»  ' 


bigiiizeo  by 


COl^QfÊTE  DE  LA   HOLLANDE.  3j3 

justes  sur  Monsieur  (jl),  et  ne  changea  rien  aux  rë*-  ^ 

solutions  des  deux  rois  (2).  Les  dépouilles  de  la  rd^ 
publique  qu  un  devait  détruire,  étaient  déjà  parta^ 
gëes  par  le  traitë  secret  entre  les  cours  de  France- 
et  d'Angleterre,  comme  en  i635  on  avait  partage  la 
Flandre  avec  les  Hollandais.  Ainsi  on  change  de^ 
viK  s,  cValliéset  (rcnneinis,  eton  est  souvent  trempe' 
daus  tous  ses  projets.  Les  bruits  de  cette  entre* 
prise  prochaine  commençaient  à  se  répandre  :  mais 
l'Europe  les  écoulait  eu  silence.  L'empereur  occupé- 

(i)  Kffe*  les  anecdotes  du  SMdedeLoois  XrV. 

(9)  Oa  trovre  des  anecdotes  enrieiises  sur  toutes  ces  n^o» 
oîatioas,  dans  les  pièces  Justificatives  des  Mémoires  «lela^  , 
Grande-Bretagne  etderirlandcparleebevalîer  d^AIrvinplc- 
On  y  voit  comment  Targeni de  Louis  XIV  gouverna  l'Angle- 
terre, depuis  1GC9  jusqu'en  1677  i  comment  il  servait  à  déter- 
miner Charles  II  à  seconvcrlir ,  et  puis  a  Tcugager  à  difTercr 
4a  conversion ,  et  qu  i  I  efiit  le  contrepoids  des  autres  inlcrèl» 
fjiii  conduis  lient  ce  roi  et  âcs  ministres.  Ces  de'tails  de  corrup* 
lioa  sont  honteux  ,  mais  il  est  utile  ^e  les  peuples  les  con— 
naissent*  el  ^e  les  princes  apprennenl^  ^e  ces  mystères  de 
U  politique  sout  'tonjonrs  r^vâ^s.  Au  reste  «  ces  Mémoires 
prouvent  qu'i  cette  époquo  Louis  XIY  avait  Leancoop  plus^le 
IH^tique  que  de  sèle  jiour  la  religion.  Après  avoir  acbetd  ta 
nation  anglaise  de  Charles  II  t  Louis  XIY ,  mécontent  de  lui  » 
se  lia  avec  les  mécontents ,  et  leur  fournit  également  de  Tar- 
j*cnt  contre  Charles  ,  et  contre  ce  même  Jacques  qu'il  proté- 
gea depuis  avec  tiut  J^opiriiàlrete.  D^Alrympîe  a  imprim  e  la 
liste  du  ce^  pcnsioîuinircs  du  roi  de  France  ,  avec  I(  s  som* 
mes  doDuces  à  chacun.  On  y  trouve  lo  nom  d'Alger  non  Sid^ 
ney ,  avee-tttto^omme  qui  n'aurait  pas  suffi  pour  séduire  so& 
secrétaire.  Il  est  vraisemblable,  ou  que  BariUon  trompait 
Louis  XIV  avee  ces  listes  »  comme  d'antres  gens  le  trompèrent 
depuis  avec  des  listes  de  conversions  $  ou  (  ce  qui  est  plne- 
probable  encore  )  que  quelque  intrigant  subalterne  trompn 
l^arillon,  et  garda  pour  lui- même  Targent  €[u'il  prctendatf* 
avoir  fuit  «iccepler  îi  âiduey.(^(/^.d^iS^«ilj.  ) 

3»> 
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des  séditions  de  la  Hoii«frIe,  la  Suède  endormie 
par  des  lu  gociatioiis^  l'Espagne  toujours  faible,  tou- 
jours irrésolue  et  totqours  lente,  laissaient  une  libre 

carrière  à  Taïubition  de  Louis  XIV, 

La  HoUaade^pour  comble  de  malheur,  était  divi- 
sée en  deux  factions:  Pune,  de  républicains  rigides 
à  qui  toute  ombre  d'autorité  despotique  semblait 
un  monstre  contraire  aux  lois  de  l'humanité;  Tau^ 

tre,  de  ropuhlicaiiis  initi^^cs,  qui  voulaient  établir  > 
daas  les  changes  de  ses  ancêtres  le  jeune  prince 
d'Orange ,  si  €élM>re  depuis  sous  le  nom  de  Guil- 
laume IIK  Le  grand'peusiouuaire  Jeau  de  Witt,ct 
Corneille  son  frère,  étaient  i  la  téte  des  partisans 
anst lires  de  la  lihcrU;:niais  le  parti  du  jeune  prince 
commençait  à  prévaloir.  La  république,  plus  occu- 
péede  ses  dissensions  domestiques  que  de  sondan* 
ger,  contribuait  elle  même  à  sa  ruine. 

Des  mœurs  étonnantes,  introduites  depuis  plus 
de  sept  cents  ans  chez  les  chrétiens,  permettaient 
que  iles  prêtres  fussent  seigneurs  temporels  et 
guerriers.  Louis  soudoya  l'archevêque  de  Cologne, 
Maximilien  de  Bavière,  et  ce  méine  Vau  c.aleu,évê- 
que  de  Muus*er  ,  abbé  de  Corbie  en  Westphalie, 
comme  il  soudoyait  le  roi  d'Angleterre  Charles  IL 
U  avait  précédemment  secouru  les  Hollandais  cou^ 
Ire  cet  évéque^  et  maintenant  il  le  paye  pour  les 
écraser.  C'était  un  homme  singulier  que  J'bistoire 
ne  doit  point  négliger  de  faire  connaUre.Fîlsd'ua 
meurtrier,  et  né  dans  la  prison  ou  son  père  fut  en- 
fermé quatorze  ans,  ii  était  parvenu  à  1  évéché  de 
Munster  par  des  intrigues  secondées  delà  fortune. 
A  peiae  clu  é?êque,  il  avait  voulu  dépouiller  la  ville 
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de  ses  privilèges.  Elle  résista,  il  Tassiégea^ilmit  à 
feu  et  à  sang  le  pays  qaî  Tavait  choisi  pour  son  pas- 
teur. Il  traita  de  même  son  abbave  de  Corbie.  On  le 
regardait  comme  un  brigand  à  gages,  qui  tantôt 
recevait  de  i'aigent  des  Hollandais  pour  faire  la 
guerre  à  ses  voisins,  tantôt  en  recevait  de  la  France 
contre  la  république. 

La  Suède  n'*atf  aqua  pas  les  Provinces-Unîes;  mats 
elle  les  aljandonna  dès  qu'elle  les  vit  menacées,  et 
rentra  dans  ses  anciennes  liaisons  avec  la  France^ 
moyennant  quelques  subsides.  Tout  conspirait  à  la 
destruction  de  la  Hollande. 

Il  est  singulier  et  digne  de  remarque,  que  de 
tous  les  ennemis  qui  allaient  fondre  sur  ce  petit 
ëtat^  il  n^y  en  eut  pas  un  qui  pût  alléguer  un  pré*-  ' 
texte  de  guerre.  C'était  une  entreprise  à  peu  près 
semblable  à  cette  ligue  de  Louis  XII ,  de  rcmpcreor 
Maximilieu  et  du  roi  d^Espagne ,  qui  avaient  autre- 
fois conjuië  la  perte  de  la  république  de  Venise, 
parce  qn^elle  était  riche  et  tière. 

Les  éîats-généraux  consternés  écrivent  au  roi,  lui 
demandant  humblement  si  les  grands  préparatifs 
quil  fesait  étaient  en  efiêt  destinés  contre  eux, 
ses  anciens  et  fidèles  alliés?  en  quoi  ils  Pavaient 
offensé  ?  quelle  réparation  il  exigeait  ?  Il  répondit 
«  qu''il  ferait  de  ses  troupes  1  usage  que  demande- 
»  rait  sa  dignité,  dont  il  ne  devait  compte  à  person- 
»  ne.  w  Ses  ministres  alléguaient  ponr  toute  raison 
que  le  gazetier  de  Hollande  avait  été  trop  insolent, 
et  qu'on  disait  qne  Vàn  fienning  àvait  fait  frapper 
une  médnille  injurieuse  à  Louis  XTV'.  Le  gnût  des 
devises  régnait  alors  en  finance.  On  avait  donné  à 
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Louis  XIV  la  devise  du  soleil  avec  cette  Tégen  Je: 

Nec  phiribus  iinpar.  On  prétendait  que  Van  Beu- 
iiing  â  était  lait  représenter  avec  uu  soleil,  et  ces 
roots  pour  ftme  :  In  compedu  meoMeiit  sol;  a  A  mon 
«  aspect  le  soleil  s'est  arrêté  (i).  »  Cette  médaille 
n'exista  jamais.  Il  est  vrai  que  les  états  avaient  fait 
frapper  une  médaille,  dans  laquelle  ils  avaient  ex- 
primé tout  ce  que  la  république  avait  fait  de  glo« 
rieux  :  Assertis  kgibuSj  emendatb  sacris,  adjutis , 
fcnsis,  coiieiUalis  regibus  ^  vuulLcaidmarium  liber  taie, 
siabi/iid orbis  Europœ  quiete  :  «  Les  lois  affermies,  là 

3»  religion  e'purée  ,  les  rois  secourus  ,  défendus  et 
«  réunis,  la  liberté  des^mers  vengée, l'Europe  pad-» 
n  fiée.  » 

Ils  ne  se  vantaient  en  effet  de  rien  qu''ils  n'^eus* 
sent  fait:  cependant  ils  fireiit  briserlecoin  de  cette 
médaille  pour  apaiser  Louis  XIV. 

Le  roi  d^ Angleterre,  de  son  coté» leur  reprochait 
queleur  flotte  n^avait  pas  baissé  son  pavillon  devant 
nn  l)ateau  anglais,  et  alléguait  encore  un  ceitain 
tableau  y  où  Corneille  de  Witt,  frère  du  pension^ 
naire,  était  peint  avec  les  attributs  d^un  vainqueur. 
On  voyait  des  vaisseaux  pris  et  brûlés  dans  le  fond 

(i)  Il  est  rrat  qD«  depuis  om  »  frappa  en  HoUande  une  mé- 
daille qu'on  a  ont  être  cetle  de  Van  Bennings  mais  elie  ne 
porte  point  de  date<^  Ette  représente  un  coa||)at  avec  un  soleil 
qui  culmine  sur  la  tête  des  combattants.  La  Icgende  est,  St^tu 
*oii»  medlo  cœli.  Cette  médaillé  que  des  particuliers  ont  fâbri'* 
quée,  n*a  été  faite  que  pour  la  hataillc  d'Hochstet,  en  1709  > 4- 
Toccasion  de  ces  deux  vers  qui  courureut  alors: 

jéàer  in  egregio  nuper  certamine  Josu» 
Clamavii,  sta^soi  gaffice^  soltfue  stetit.  ' 

Van  Bcuning  ne  s  appekit  j^>oiiit  Jkîsue,  mais  Couraik 
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du  tableau.  Ce  Corneille  de  Witt ,  qui  en  effet  avait 
eu  beaucoup  de  part  aux  exploits  maritimes  contre 
rAn^Ieterre,  avait  souffert  ce  faible  monument  de 
sa  gl<»ire;  niais  ce  tableau  presque  i^i^norë  ëtail  dans 
ime  chambre  oii  Tou  n'entrait  presque  jamais.  Les 
mmîslres  anglais  qui  mirent  par  écrit  les  griefs  de 
leur  roi  contre  la  iiollande»  y  spécifièrent  des  ta- 
bleaux injurieux,  abusive ptciures.  Les  états  qui  tra* 
duisaient  toujours  les  mémoires  des  ministres  en 
irancaisy  ayant  traduit  abu.^we  par  le  mot  fautifs , 
trompeurs^  répondirent  qu^ils  ne  savaient  ce  que 
is'était  que  ces  tableaux  trompeurs.,  En  elTet,  ik  ne 
devinèrent  famaîs  qu  it  était  question  de  ce  portrait 
'  d'^un  de  leurs  concitoyens ,  et  ils  ne  ptuent  imaginer 
ce  prétexte  de  la  guerre. 

Tout  ce  que  les  eflS>rls  de  rambition  et  de  la  pru. 
dence  humaine  peuvent  préparer  pour  détruire 
une  nation,  LouisXIV  TavaitJ'ait.  lin'yapaschez 
le;  hommes  d'exemple  d'une  petite  entreprise  for- 
4liée  avôt  des  prcparatiis  plus  lormidables..  De  tous 
les  conquérants  qui  ont  envahi  une  partie  du  mon* 
de,  il  n"y  eii  a  pas  \m  qui  ait  commencé  ses  conquê- 
tes avec  autant  de  troupes  réglées  et  autant  d  ar- 
gent que  Louis  en  employa  pour  subjuguer  le  petit 
état  des  Provinces-Unies.  Cinquante  imliions»  qui 
en  feraient  aujourd'hui  quatre-vingt-sept ,  furent 
consommés  à  cet  appareil,  l'reule  vaisseaux  de  rin- 
quante  pièces  de  canon  joignirent  la  flotte  anglaise 
forte  de  cent  voiles.  Le  roi  avec  son  fr^re  alla  sur 
les  frontières  de  la  Flandre  espagnole  el  de  laHol- 
lande,  vers  Maestricht  etCharleroi,  avec  plus  de 
cent  douze  mille  hommes.  L  cYê(£ue  de  Muusieç 
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et  râecteur  de  Cologne  en  avateut  environ  vingt 
mille.  Les  généraux  derarmée du  roi  étaient  Condé* 
et  Turenne.  Luxemboui^  coiiimaudait  sous  eux.. 
Vauban  devait  conduire  les  $i^es«.  Louvois  était 
partout  avec  sa  vigilauce  ordinaire.  Jamais  on  n'a 
vu  une  armées! magnifique, en  même  temps  mieux 
disciplinée.  C^était  surtout  un  spectacle  imposant^ 
que  la  maison  du  roi  uouveUemeut  réformes  On  y 
voyait  quatre  compagnies  des  gardes-du-corps  ^ 
chacune  composée  de  trois  cents  gentilshommes, 
entre  lesquels  il  y  avait  beaucoup  de  jeunes  cadets 
sans  pa^  e,  assujettis  comme  les  autres  &  la  rép^ula^ 
jrité  du  service^  deux  cents  gendarmes  de  la  garde , 
deux  cents  cfaevaa-l^ers,  cinq  cents  mousquetai* 
res,  tous  gentilshommes  choisis,  parés  de  leur  jeu- 
nesse et  de  leur  bonne  mine^  douze  compagnies- 
de  la  gendarmerie  9  depuis  augmentées  jusqu^an 
nombre  de  seize  j  les  ceut-suisses  même  accompa- 
gnaientleroi,et  ses  régiments  des  gardes  fijtngaise^ 
et  suisses  montaient  la  garde  devant  sa  maison  oW 
devant  sa  tente.  Ces  troupes,  pour  la  plupart  cou- 
vertes d'or  et  d'^argent,  étaiœt  en  même  temps  udl 
o\)\v\  de  terreur  et  d'admiration,  pour  des  peuples 
chez  qui  toute  espèce  de  magnificence  était  incon- 
nue. Une  discipline,  devenue  encore  plus  exacte, 
avait  mis  dans  Tarmée  un  nouvel  ordre.  Il  n.^y  avait 
point  encore  d^nspecteurs  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie, comme  nous  en  avons  ;,us  depuis,  mais 
deux  hommes  uniques  chacun  dans  leur  genre  en 
fesaient  les  fonctions.  Martinet  mettait  alors  l'in- 
fanterie sur  le  pied  de  discipline  où  elle  est  aujour- 
d'hui. Le  chevalier  de  Fourille»  fesatt  la  même' 
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<3)arge  dans  la  cavalerie.  Il  y  aviût  un  àn  que  Marti- 
uet  avait  mis  la  baïonnette  en  usage  dans  quelques 
r^iments.  Avant  lui  on  ne  s^en  servait  pas  d\ine 
•mauicrc  constante  et  uniforme.  Ce  dernier  eflfbrt 
peut-être  de  ce  que  Tart  miUtaire  a  inventé  de  plus 
terrible,  était  connu,  maïs  peu  pratiqué,  parce  qué 
'es  piques  pr-évalaient.  Il  avait  imaginé  des  pontons 
^  tie  cuivre,  qu'eu  portait  aisément  sur  des  charret* 
.  tes.  Le  roi,  avec  tant  d^avantages ,  sûr  de  sa  fortunef 
et  de  sa  gloire,  menait  avec  lui  un  historien,  qui 
devait  écrire  ses  victoires;  c'était  Péiisson,  honmae 
dont  il  sera  parlé  dans  Tarticle  des  beaux-arts,  plus 
capable  de  bien  écrire  que  de  ne  pas  flatter. 

Ce  qui  avançait  encore  la  chute  des  Hollandais, 
c''est  que  le  marquis  de  Luuvois  avait  fait  acheter 
chez  eux  par  le  comte  de  Bentheim,  secrètement 
gagné,  une  grande  partie  des  munitions  qui  allaient 
serviràles  détruire,  et  avait  ainsi  dégarni  beaucoup 
leurs  inagasins.  Il  n'^est  point  du  tout  étonnant  que 
des  marchâuds  eussent  vendu  ces  provisions  avant 
la  déclaration  de  la  guerre ,  eux  qui  en  vendent 
tous  les  jours  fleurs  ennemis  pendant  les  plus  vives 
campagnes.  On  sait  qu^uu  négociant  de  ce  pays 
avait  autrefois  répondu  au  prince  Maurice  qui  le 
réprimandait  sur  uu  tel  négoce  :  «  Monseigneur , 
»  si  ou  pouvait  par  mer  faire  quelque  commerce 
»  avantageux  avec  l^mfer ,  je  hasarderais  d^y  aller 
1*  brûler  mes  voiles.  »  Mais  ce  qui  est  surprenant , 
c^est  qu^on  a  imprimé  que  le  marquis  de  Louvois 
alla  îui-iuèniej  dt'guisé,  coudure  ses  marchés  eu 
HoUande.  Comment  peut-on  avoir  imagiué  uue 
aventure  si  déplacée^  si  dangereuse,  et  si  inutile  ? 
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Contre  Turenne,  Condé,  Luxembourg,  Vauban, 
cent  f  rente  mille  combattants ,  une  artillerie  prodî*- 
gieuse,et  deTargent  avec  lequel  ou  attaquait  en- 
core la  fidélité  des  commandants  des  places  enne- 
mies, la  Hollande  n'avait  à  opposer  qu'Hun  jeune 
prince  d'une  constitution  faible,  qui  n'avait  vu  ni 
sièges  nt  combats,  et  environ  vingt-cinq  mille  maa» 
vais  soldats  eu  quoi  consistait  alors  toute  la  garde  du 
pays.  Le  prince  Guillaume  d'Orange,  âgé  de  vingt* 
deux  ans  ,  venait  d'être  élu  capitaine  général  des 
forces  de  terre  par  les  vœux  de  la  nation:  Jean  de 
Witt ,  le  grand-pensÈonnaire^y avait  consenti  par  né- 
cessité. Ce  prince  nourrissait  sous  le  û^me  hollan- 
dais une  ardeur  d'ambition  et  de  gloire  qui^éclata 
toujours  depuis  dans  sa  conduite,  sans  s^échapper 
îamais  dans  ses  discours.  Son  humeur  était  froide 
et  sévère;  son  génie  actif  et  perçant;  son  courage , 
qui  ne  se  rebutait  jamais,  fit  supporter  à  son  corps 
faible  et  languii^sant  des  fatigues  au-dessus  de  ses 
forces.  Il  était  vaTeureux  sans  ostentation ,  ambi* 
tieux  ,  mais  ennemi  du  faste  ;  né  avec  une  opiniâ- 
treté flegmatique  faite  pour  combattre  l'adversité^ 
ttmant  les  affaires  et  la  guerre, ne  connaissant  ni  les 
plaisirs  attachés  à  la  grandeur,  ni  ceux  de  Tliuma- 
pité;  enfin,  presqu'^en  tout  l'opposé  de  Louis  XIV. 

Il  ne  put  d  abord  ai  rêter  le  torrent  qui  se  débor. 
dait  sur  sa  patrie.  Ses  forces  étaient  trop  peu  de 
chose  ,  son  pouvoir  même  était  limité  parles  états. 
Les  armes  françaises  venaient  fondre  tout  à  coup 
sur  la  Hollande  que  rien  ne  secourait.  L^imprudent 
duc  de  Lorraine,  qui  avait  voulu  lever  des  troupes 

pour  joindre  sa  fortune  à  celle  de  cette  république^ 
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^renaît  de  voir  toute  la  Lorraine  saisie  par  les  trou- 
pes fnnicaises,  avcclaiïiêmefacilîlë  qu'on  s'empa- 
re d'Avignon  quand  on  est  mécontent  du  pape. 

Cependant  le  roi  fesait  avancer  ses  armëes  vers 
le  Rhin, dans  ces  pays  qui  c  n^i»)cnt  îi  la  Ildllaude ,  à 
Cologne  et  à  la  Flandre.  Iliesait  distiibuer  de  Tar*-  ' 
çent  dans  tous  les  villages ,  pnur  payer  le  dommage 
que  ses  Iroupes  y  pouvaient  faire.  Si  quelque  gen- 
tilhomme des  environs  venait  se  plaindre,  il  était 
sûr  d'avoir  un  présent.  Un  envoyé  du  gouverneur 
desPàys-Bas,  étant  venu  faire  une  représentation 
au  roi  sur  quelques  dégâts  commis  par  1rs  troupes, 
reçut  de  la  raaln  du  roi  sonporir enrichi  de  dia- 
mants,estimé  plus  de  douze  millefrancs.  CetteCon. 
♦    duîte  attirait  T admiration  des  peuples,  et  augmen- 
tait la  crainte  de  sa  puissance.. 

Le  rci  était  à  la  lêle  de  sa  maison  et  de  ses  ]>Ius 
belles  tioupes,  qui  ccwnposaicnt  trente  mille  hom- 
mes: Turenne  les  commandait  sous  lui.  Le  prince 
de  Contlc  avait  une  armée  aussi  forte.  Les  autres 
jcorps,  conduits  tantôt  par  LwKemboui^y  tantôt  par 
Chamilli,  fesaient  dans  Toccasion  des  armées  sépa- 
rées,ou  se  rejoignaient  selou  le  besoin.  On  conimeu- 
ca  par  assiéger  à  la  Xbis  quatre  villes,  dont  le  nom 
ne  mérite  de  place  dans  Thistoire  que  par  cet  évè- 
ucnient:  Ehinberg,  Orsoy,  \  ései,  Burîck.  Elles  fu- 
rent prises  presque  aussitôt  qu^eiles  furent  inves- 
ties. Celle  de  Kliinberg,  que  Je  roi  voulut  a.siiiéger 
en  personne,  n^essuya  pas  un  coup  de  canon;  et 
pour  assurer  encore  mieux  sa  prise,  on  eut  soin  de 
corrompre  le  lieutenant  de  la  place,  Irlandais  de 
aatatron,nomniéDo5seri,  quieutla  lâcheté  de  se  veur 
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dre^etrimprudencede  se  retirer  ensuite  à  Maes* 
ti^iclit,  ou  le  prince  d'Orauge  le  fit  punir  de  mort. 

(  xa  juin  167a  )  Toutes  les  places  qui  bordent  le 
Rhin  et  l'Issel  se  rendirent.  Quelques  gouverneurs 
envoyèrent  leurs  clefs  dès  qu  ils  virent  passer  seu- 
Icmcnt  de  loin  un  ou  deux  escadres  français:  plu- 
sieurs qlliciei  s  s'enfuirent  des  villes  où  ils  étaient  en 
garnison,  avant  que  l'ennemi  fut  dansleui^  territoi- 
re;la  consternation  ëtail  générale.  Le  prince d^Oran* 
ge  n'avait  point  encore  assez  de  troupes  pour  j>arai- 
tre  en  campagne.  Toute  la  Hollande  s'attendait  à 
passer  sous  le  joug,  des  que  le  roi  serait  au-delà  du 
Jtliin.  Le  princed'Orangeiit  faire  a  la  hâte  des  lignes 
au-delà  de  ce  fleuve,  et  après  les  avoir  faites,  il  con- 
nut rimpuîssance  de  les  gai  der.  Il  ne  s'agissait  plus 
que  de  savoir  en  quel  endroit  les  Français  vou- 
draient faire  un  pont  de  bateau,  et  de  s  opposer,  si 
on  pouvait ,  à  ce  passage.  £n  efïel,  Tintention  du 
roi  cialt  de  passerle fleuve  sur  un  pont  decespctits 
haleaux  inventés  par  Martinet.  Des  gens  du  paj^s 
informèrent  alors  le  prince  de  Condé,  que  la  séche- 
resse de  la  saiscm  avait  formé  un  gué  sur  un  bras 
du  Rhin  y  auprès  d'une  vieille  tourelle  qui  sert  de 
bureau  de  péage,  qu'on  nomme  ToH-liuy s,  la  mai- 
^ondefea^e,  dans  laquelle  il  y  avait  dix  sept  sol- 
dats. Le  roi  fit  sonder  ce  gué  par  le  eomte  de  Gui- 
che.  11  n'y  avait  qu'environ  vingt  pas  à  nager  au  mi* 
lieu  de  ce  bras  du  fleuve,  selon  ce  que  dit  dans  ses 
lettres  Pëlîsson,  témoin  oculaire,  et  ce  que  m'ont 
coniinné  les  habitants.  Cet  espace  n'était  rien,  parce 
que  plusieurs  chevaux  de  front  rompaient  le  fil  de 
leau  ii  es  peu  rapide.  L  aliord  était  aisé:  il  n  y  avait 
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l^àutre  côté  de  Teau  qae  quatre  à  cioq  cavaliers, 

fUleiix  faibles  régiments  d'iul'aiiterie  sans  canoné 
L'artillrrîe  française  h  s  foudroyait  eo  flanc.  Tandis 
que  la  maison  da  roi  et  les  meilleares  troupes  de 
cavaleiie  passèrent  'sans  risque^  au  noiiibre  d'^envi-» 
ron  quinze  mille  hommes,  le  prince  de  Condé  les 
côtoyait  dans  un  bal  eau  dt  cuivre.  A  peine  qnch^ues 
cavaliers  hollandais,  entri^reui  daoii  la  rivière  pour 
faire  semblant  decombaltre^flss^enfùirent  Piuslant 
d'après, devant  la  niuititude  qui  venait  à  eux.  Leur 
infanterie  mit  aussitôt  bas  les  armes,  et  demanda  la 
\ie.  On  ne  perdit  dans  !c  ]>assageque  le  comte  Je 
3Si^gen(  et  q^ielques  cavaliers  qui,  s'étant  écartes 
du  ^ué^se  noyèrent  ;  et  il  n'y  aurait  eu  personne  de 
lué  dansçélte  jt)urnëe,  sans  l'imprudence  du  jeune 

duc  deLongueville.  On  dit  qu'avant  la  téjte  pleine 
des  fumées  du  vin ,  il  i  ira  un  coup  de  pistolet  sur  les 
enueuiis  qui  demandaient  la  vie  à  genoux,  en  leur 
crinni:  point  dé  quartier  poun  cette  canmUè.  il  Vxx 
du  coup  un  de  leurs  oQiclers.  L'infanterie  hollan- 
daise désespérée  reprit  à  Tin^tant  ses  armes,  et  fit . 
une  décharge  àxmï  le  duc  de  Lougueyille  fut  tué 
Un  capitaine  de  cav^^Iërie  nommé  Osseuibrœk  (i)  , 
qui  ne  s^^etait  point  enfui  avec,  les  autres,  court  au 
prince  de  Condé,  qui  montait  alors  à  clieval  ensor" 
tant  de  la  rivière,  et  lui  appuie  son  pistolet  à  la  tête, 
le  prince,  par  un  mouvement,  détourna  le  coup, 
qui  lui  fracassa  lé  poignet.  Condé  ne  reçut  jamais 
que  cette  blessure  dans  toutes  ses  campagnes.  Les 
Français  irrités  firent  main-basse  sur  cette  infante- 
xie,  qui  se  mit  à  fuir  de  tous  côtés.  Louis  X(V passa 

^i)  Onprououce  Ojjemùrouck ,  l  a       ou  chez  les  HoUaodais* 
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sur  un  pont  de  bateaux  avec  rinfaulerie;  après 
avoir  dirigé  lui-même  toute  la  marche* 

Tel  ttt  ce  pas^ge  da  Rhin,  action  ëclafante  et 
oniquCi  cclcbrée  alors  comme  un  des  grands  évèac- 
ments  qui  dassent  occuper  )a  mémoire.dcs  hom- 
mes. Cet  air  de  grandeur  dont  le  roi  relevait  toutes 
ses  actions  y  ie  bonheur  rapide-  de  ses  conquêtes,  la 
splendeur  de  son  règne,  Pidolilrîe  de  ses  court!* 
sans,  fullii  le^oût  (jiie  le  |  eupb-,  et  surloulles  Pa- 
risiens, ont  pour  l  ei^agcraiioQ,  pointa  rignoranoe 
de  la  guerre,  o&Ton  est  dans  Toisiveté  des  grandes 
VilL  s;  tout  cela  (it  regarder,  à  Paris,  le  passage  du 
Ahin  comme  un  pnKiJge  qu^on  ejcagërait  encore* 
L'opinion  coilumune  était,  que  loule  ranncc  avait 
passé  ce  iieuve  à  la  uage,  eu  présence  d  une  armée 
retranchée,  et  malgré  1  artillerie  d'nne  forteresse 
in)pri*nablc, appelée  leXholus.  îl  était  très  vrai  t^ue 
tien  n'était  plus  imposant  pour  les  ennemis  qne  ce 
passMge,  el  que, s'ils  avaient  eu  corps  de  l'onnes 
troupes  à  1  autre  bord,  l'cutxeprisc  était  très  péril* 
leuse. 

Dis  qu  on  eut  passé  le  Rhin,  on  prit  Doeshourg, 
2utphen,  Ambeim  ,Noseni  bourg,  Mimègue^  Shenk, 
Bommel,  Crevcrœnr.  etc.  Il  n'v  avait  gui  re  d^heu- 
fés  dans  la  j  ou  ruée  où  le  roi  ne  reçut  la  nouvelle  de 
quelque  conqnête.  Un  officier  nom méMazel  msai'^ 
daiià  M.  de  Turennu:  «  Si  vous  voulez  nf  envoyer 
»  cinquante  chevaux,  je  pourrai  prendre  avec  celar 
>•  deux  on  trois  places.  » 

(  ao  Juin  167^  )  Utreciit  envoya  ses  cleis,  et  capi- 
tula avec  toute  la  province  qui  porte  son  nom. Louis- 
fil  sua  entrée  triomphale  dans  cette  ville,  lueuaiii 
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t^ec  lui  èon  grand  aumônier,  son  confesseur  et  Tar- 

c1ie\êque  iii  ulaire  d  Utrecht.  On  rendit  avec  solen- 
nité la  grande  église  aux  catholiques.  L'archèvc- 
que,  qui  n>n  poriart  que  le  vain  nom  ,  fut  pour 
quelque  temps  elabli  dans  une  dignité  réelle  (i}*. 
hsL  religion  de  Louis  XfV  fesait  des  conquêtes  com* 
me  ses  armes.  Celait  un  droit  qu'il  acquérait  sur 
k  Hollande,  dans  Tesprit  des  catholiques. 

Les  provinces  d'Utrechf;  d''OverfSsel,  de  Gueî- 
dre,  ctaieut  soumises:  Anisterdam.u'atteudâîtplus 
que  le  moment  de  son  esclavage  ou  de  sa  ruine. 
Les  Juifs  qui  y  sont  établis  s'e»n pressèrent  d'ofl'rir 
à  GourviUe^  intendant  et  ami  du  prince  de  Condé^. 
deux  millions  de  florins^  pour  se  laciicLcr  du  pil- 
lage. 

Déjà  Naerden,  voisine  d^Âmsterdam,  était  prise» 
Quatre  cavaliers,  allant  en  maraude,  s'avancèrent 
fusqu'^aux  portes  de  Muiden ,  où  sont  les  éclu^ 
ses  qui  peuvent  inonder  le  pays,  et  qui  n'*esl  qu'a 
Une  iieae  d'Amsterdam.  Les  magistrats  de  Mui- 
den, éperdus  de  frayeur,  vînretit  présenter  Ieur$ 
clefs â ces  quatre  soldats:  mais  enfin,  vov«int  que  le^ 
troupes  ne  s^avançaient  point,  ils  reprirent  leur^ 
defs  et  fermèrent  les  portes.  Un  instant  de-dilf* 

(»)  Pou  dti  t«inps  a^nèà  ,  un  de  cci  arcUeveques  lîlulairc* 
dHitrcchl,  se  Uouvaulpar  Lasard  co  iju'ou  ujj^cUiiL  jause* 
n^sle  ,  se  retira  dans  son  diocèse ,  où  les  jaiibeaisle^  ^out  lule^ 
tés  comme  toales  lei  ««airei»  i  oniniuniouschréUeiities.  Il  se  ût 
élire  un.  successeur  par  le  clergé  et  le  peuple  de  sea  églUe> 
ftuiTant  Fusage  des  premiers  siècles  4  eusiiiie  il  le  sacra*  Au 
ino):eii  de  ceUe  précaution ,  il  s'est  etaMi  eu  Hollande  une 
succession  dVvêques  jansenisles  «  qui  ne  sont ,  à  i^vénié^fv* 
Couttus       dans  leur  i^se:  {Sdii,  de  Kchl. } 
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feriit  les  siipplîatits  avec  hauteur,  et  même  avéfc' 
rinsuite  de  la  raillerie.  Ou  les  oblipjea  de  r  venir 
plusieurs  fois.  Enfin  le  roi  leur  lit  déclarer  ses  vo- 
lumes, il  voulait  que  les  états  lui  cédassent  tout  ce 
qu'ils  avaient  au-delà  du  Rhin ,  Nimègue,  des  villes 
et  des  forts  dat  srle  seiff  de  leur  pays;  qu^on  loi 
payât  vingt  m  lllous;  que  les  Français  lussent  les 
maitres  de  tous  les  grands  ci>emins  de  la  Uollande, 
par  terre  et  par  eau,  sans  qrt'ils  payassent  jamais 
aucun  droit^  que  la  religion  catholique  fût  partout 
rétablie;  que  la  république  lui  envoyât  tons  les  ans 
une  ambassade  exlr.uudinaire,  avec  une  médaille 
d'or  sur  laquelle  il  fût  gravé  qu'ils  tenaient  leur 
liberté  de  Louis  XÎV;  enfin,  qu'A  ces  satisfactions, 
•  ils  joignissent  celles  qu'ils  devaient  au  roi  dWngle- 
terrc  et  aux  princes  de  1  Empire;  tels  que  ceux  de 
Cologne  et  de  Munster ,  par  qui  la  Hollande  était 

encore  désolée< 

Ces  conditions  d\ine  paix  qui"  tenait  tant  de  Is 
iervitude,parurent  intolérables, et  la  fierté  du  vain- 
queur  inspira  un  courage  de  désespoir  aux  vaincus. 
On  résolut  de  périr  les  armes  à  la  main.  Tousied 
cœurs  et  toutes  les  espérances  se  tournèrent  vers 
le  prince  d  Orange.  Le  peuple,  én  fureur  ,  éclata 
contre  le  grand-pensionnaire,  qui  avait  demandé  la 
pMx.  A  ces  séditiotos,  se  joignirent  la  politique  du 
prince  et  1  animosité  de  son  parti.  On  attente  d'a- 
bord à  la  vie  du  grand-pensionnaire  Jean  de  Witt} 
ensuite  on  accuse  Corneille ,  sott  frère,  d'âvôir  ai- 
teuté  à  celle  du  prince.  Corneille  est  appliqué  à  la 
question,  il  récita  dans  les  tourments  le  commeo* 
ceuicul  de  celle  ode  dllorace:  J«5fam  eOenacenr^ 
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conv6nal)le  à  sou  état  et  à  son  courage ,  et  qu'oiif 
petit  tradoiri?  ainsi  pour  cemc  qui  ignorent  le  latii»^ 

ïiCs  torreus  impétueux , 

La  mer  qui  gronde  et  s'élance»  ' 

La  fureur  et  rinsolence 

I)*un  peuple  tumnltueui  « 

Des  ûers  lyraut  It  vengeance 

19  'âiranlent  pas  la  cons  l  ancf^ 

tPnn  eflBttJr  fernve  et  vertpenr* 

(  loaug.  1672  )  Enfin  la  populace  efirënëe  nfa^ 
Sacra  dans  La  Haye  les  deux  frères  de  Witt  ;  Tua 
qui  avait  gouverné  Tétat  pendant  dix-neûf  Ais  avec 
vertu,  et  l'autre  qui  Tavait  servi  de  son  épée  (i). 
On  exerça  sur  leurs  corps  sanglant^  toutes  les  fu- 
reurs dont  le  peuple  est  capable:  horreurs  commu- 
nes à  toutes  les  nations,  et  que  les  l  ram  ais  avalent 
fait  éprouver  au  maréchal  d'Ancre,  à  l^amiral  Ck>li- 
gni,  etc.  f  car  la  populace  est  presque  partout  la 
même.  On  poursuivit  les  amis  du  pensionnaire. 
Ruy ter  même,  Tamiral  de  la  république,  qui  seul 
eombattait  pour  elle  avec  succès,  se  vit  environné 
d'assassins  dans  Amsterdam. 

Au  milieu  de  ces  désordres  et  de  ces  désolations^ 
les  magistrats  montrèrent  des  vertus  qu  un  ne  voit 
guère  que  dans  les  républiquesv  Les  particuliers 

(1)  Ou  avait  dfobord  tente'  d^'ffssassiner  le  grand-pension^ 
naire  dans  L«  Hayei  mais  il  échappa ,  et  il  eut  le  cre'dil  de 
faire  punir  l'assassin.  On  n*osa  condamner  son  frère  à  la 
mort ,  parce  que  les  tourments  n'avaientpului  arracher  Ta  veuf 
d^aucun  des  crimes  qu'on  lui  avait  imputas;  onsecoolcnla 
dcî  le  liUiinir.  Ce  lut  dans  le  nioinenl  où  le  £^rand-  pensionnaire 
pUait  délivrer  son  frère  de  la  pri.soi»  u^>ri  s  ce  jngeuieiil ,  quo 
loui.  denx  lurent  masbacie'à.  C-elle  mort  a  répandu  sur  le  nom 
de  Gniilaume  lil  uu  opprobre  ineiTaçAliie.  ^£c<fi.  ^  A^'^^*^ 
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qui  avaient  des  billets  de  banque  courorent  ett 

foule  i\  la  hiuique  d'Aïuslerdam;  on  craignait  que 
roii  eût  touché  au  trésor  pubLe.  Chacun  s'empres- 
sait de  se  faire  p«yer  du  peu  d'argent  qu'on  croyait 
pouvoir  y  cire  eucore.  Lcâ  magisirats  Urent  ouvrir 
les  caves  où  le  trésor  se  conserve.  On  le  trouva  tout 
entier,  tel  qu  il  avail  été  déposé  depuis  soixante" 
ans^  l'argent  même  était  encore  noirci  de  l'impres- 
sion dufeu  qui  avait,  quelquesannécs  aùparavant, 
consumé  1  iiotd-de  viile-  L^s  biUels  de  banque 
s^élatent  toujours  négociés  jusqu"»  ce  temps,  sans 
que  jamais  ou  eul  loaché  au  irésor.  Ou  paya  iilors, 
avec  cet  aident,  tous  ceux  qui  vouloreul  Têtre. 
Tant  de  bonne  foi  et  tant  de  ressources  étaient 
d^autaut  plus  admirables^  que  Charles  11,  roi  àWiu 
gieterre,  pour  avoir  de  quoi  faire  la  guerre  aux  Hol- 
landais, et  fournir  à  ses  plaisirs,  non  content  de 
l'argent  de  la  France^  venait  de  iaire  banqueroute 
à  ses  sujets^  Autant  il  était  honteux  à  ee  roi  de  vio* 
1er  dinsi  la  foi  publique,  autant  il  était  glorieux  aux 
magistratsd' Amsterdam  de  la  garder  dans  un  temps 
où  il  semblait  permis  d'v  luanfjuer.. 

A  cette  vertu  républicaine  ils  joignirent  ce  cou- 
rage d'esprit  qui  prend  les  partis  extrêmes  dans 
les  maux  sans  re^n  ëde.  lis  firent  percer  les  digues 
qui  retiennent  les  eaux  de  la  mer.  Les  maisons  det 
campagne,  qui  saut  innombrables  autour. d'Ams- 
terdam, les  villages,  les  vilU^s  voisines,  Leyde,. 
Delft,  furent  inondées.  Le  paysan  ne  murmura  pas 
de  voir  ses  ti  oupeaux  noyés  dans  les  campagnes. 
Amsterdam  fut  comme  une  vaste  forteresse  au 
milieu  des  eaux ^  entourtc  de  vaisseaux  de  guerre, 
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qui  eurent  assez  d'eau  pour  se  ranger  autour  de  la 
ville.  La  disette  Cul  grande  chez  ces  peuples,  ils 
manquèrent  surtout  d'eau  douce;  elle  se  vendit  six 
sous  la  pinte:  mais  ces  extrëmite's  parurent  moin- 
dres que  Tesclavage.  C'est  une  ohose  digne  de  Tob- 
servatîon  de  la  postérité ,  que  la  Hollande  ainsi  acca- 
Ijlée  sur  terre,  et  n'étant  plus  un  état,  demeura 
encore  redoutable  sur  la  mer.  Celait  Télémeiit  vë- 
li table  de  ces  peuples-  9 

Tandis  que  Louis  XIV  passait  le  Rfain^  et  prenait 
trois  provinces^  ramiral  Kuyter,  avec  environ  cent 
vaisseaux  de  guerre,  et  plus  de  cinquante  brûlots, 
alla  chercher,  près  des  côtes  d'Angleterre,  les  âot- 
tesdes  deuxrois.  Leurs  puissances  réunies  n'^avaient 
pu  mettre  en  mer  une  armée  navale  plus  forte  que 
eelle  de  la  république.  Les  Anglais  et  les  Hollandais 
eombattireuL  couiiiic  des  nations  accoutumées  k  se 
disputer ^^empîre  de  TOcéan.  (7  juin  167a)  Cette 
bataiQe,  qu'on  nomme  de  Sotbaîb,  dura  un  jour  en* 
lier. Uuyler, qui  en  donna  le  signal, attaqua  levais* 
seau  amiral  d^Angleterre,  où  était  le  due  d'Yorck, 
jfrcjçe  du  roi.  La  gloire  de  ce  combat  particulier  ' 
demeura  à  Ruytër,  Le  duc  d'Ydrck,  obligé  de  chan- 
ger de  vaisseau,  ne  reparut  plus  devant  t^amîral 
hollandais.  Les  trente  vaisseaux  françaiseurent  peu 
de  part  à  Taction;  et  tel  fut  le  sort  de  cette  jour- 
née, que  les  côtes  de  la  Hollande  turent  en  sûreté. 

Après  ci3tle  bataille ,  Ruyler,  malgré  les  craintes 
et  les  contradictions  de  ses  compatriotes,  fit  entrer 
la  flotte  marchande  des  Indes  dans  le  Texei;  défen- 
dant ainsi,  et  enrichissant  sa  patrie  d^un  côté,  lors-  ' 
qu^elle  p<;rissait  de  1  au(re.  Le  commerce  même  des 


Digitized  by  Gopgle 


CONQui^TE  1)£  LA  liOLLÀNDE* 

HoUaiiilais  se  suuLoiialt  j  on  ne  voyait  que  leurs 

pavtUoiis  sur  les  mers  des  Indes»  Un  jour  qu^aa 
consul  de  France  disait  au  roi  de  Perse  que  Tx)ui» 
XIV  avait  conquis  presque  toute  la  lloiiaude  ; 
«  Comment  cela  peut-il  être,  répondit  ce  inonar- 
»  que  persan,  puisv^u'il  y  a  toujours  au  port  d'Or- 
»  mus  vingt  vaisseaux  hollandais  pour  un  iran^ 

Le  prince  d'Orange  cependant  a^it  Tanibitioa 
d^étre  bon  cttoven.  Il  offrit  è  Tëtat  le  revenu  de  ses 
charges,  et  tout  son  iiien  pour  soutenir  la  liberté. 
Il  couvrit  d^inondations  les  passa6;es  par  où  les  Fran* 
çaîs  pouvaient  pénétrer  dans  le  reste  du  pays. 
Ses  négociai ious  promptes  et  secrètes,  réveillèrent 
de  leur  assoupissertent  Tempereur,  T^mpire,  le 
conseil  dT.spagne,  le  gouverneur  de  Flandre.  Il 
disposa  même  TAngleterre  à  la  paix.  Enfin  le  roi 
éfait  entré  au  mois  de  mai  en  Hollande;  et,  dès  le 
mois  dé  juillet,  riLui\)pe  commençait  à  être  conju- 
rée contre  lui. 

Mouterey,  gouverneur  de  la  Flandre,  fit  passer 
secrètement  quelques  régir\ients  au  secours  des 
Provinces-Unies.  Le'conseil  de  Tempereur  Léopold 
'  envoya  Montecuculi  à  la  tele  de  près  de  vinLÇt  aulle 
bonunes.L'électjeur  de  Brandebourg,  qui  avait  à 
sa  solde  vingt-cinq  mille  soldats,  se  mit  en  marche. 

(Juillet  i6*jià)  Alors  ie  roi  quitta  sou  aruiée.  il  n'y 
avait  plus  de  conquêtes  à  faire  dans  un  pays' inon- 
de'. La  garde  des  provinces  conquises  devenait  difli- 
cile.  Louis  voulait  unegloire  sûre;  mais,  eu  ne  vou- 
hnt  pas  Tacheter  par  un  travail  infatigaUe,  il  la 
pisrdit.  Sati^iâit  d^avoir  pris  tant  de  villes  eu  deu>: 
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mois,  il  revînt  à  Saint-Geraiam  au  milieu  de  l'été; 
et,  laissant  Turenne  et  Luxembourg  aciiever  la 
guerre^  il  jouit  du  triomphe.  Ou  éleva  des  monu- 
ments dp  sa  conquête, tandis  que  les  puissances  de 

rËuropis  ti'availlaient  à  la  lui  ravir. 


CHAPITRE  XI. 

■ 

évacuation  deU  Hollande.  Seconde  cooujuéte  de  la  Franche^ 

Corn  lé. 


On  croit  nécessaire  de  dire  à  ceux  qui  poiuTout 
lire  cet  ouvrage,  qu^ils  doivent  se  souvenir  que  ce 
ii''est  point  ici  une  simple  relation  de  campagnes^ 
mais  plutôt  uii€  histoire  des  mœurs  des  hommes.  ' 
Assez  délivres  sont  pleins  de  toutes  les  minuties  dess' 
actions  de  guerre,  et  de  ces  détails  de  la  fureur  et 
de  la  misère  luimainc.  Le  dessein  de  cet  essai  est 
de  peindre  les  principaux  caractères  de  ces  révolu-^ 
,  Uous,  et  d'écarter  la  niuliituclc  des  petits  faits, 
pour  laisser  voir  les  seuls  considérables,  et,  s'^il  sç 
peut,  l'esprit  qui  les  a  conduits. 

La  France  fut  alors  au  comble  de  sa  gloire.  Le 
nom  de  ses  généraux  imprimait  la  véi^ération.  Ses 
miuislres  étaient  regardés  comme  des  génies  supé- 
rieurs aux  conseillers  des  autres  princes;  et  Louis 
était  en  Europe  comme  le  seul  roi.  En  effet,  Tenb* 
pereur  Léopold  ne  pai*aissait  pas  dans  ses  amiéesj 
Charles II,  roid'Espane,  fils  de  Philippe  VI,  sor-^ 
tait  à  pciae  de  renfaiice  :  celui d'Aiiglelerrc  nemctr 

lait  d^activité  dans  sa  vie  qua  c^h  des  plaisirs. 
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Tous  ces  princes,  et  leurs  ministres,  iirent  de 
grandes  lûutes.  L'Angleterre  agit  contre  tes  prmd* 
pes  de  îa  raison  d  étal  eu  saillissant  avec  la Franee , 
pour  élever  une  puissance  que  son  intérêt  était 
d^affaiblîr.  I/emperenr,  TEmpiVe,  le  conseil  espa^ 
gnol  ,lir^t  encore  plus  mal  de  ue  pas  s'^opposcr  d Sa- 
bord à  ce  torrent.  Enfin  Louis  lui-même  commit  une 
aussi  grande  faute  qu'eux  tous,  en  ne  poursuivant 
pas  avec  assez  de  rapidité  des  conquêtes  si  faciles. 
Condé  et  Turenne  voulaient  qu^on  démolit  la  plu- 
part des  places  hollandaises.  Ils  disaient  que  ce 
li'^était  point  avec  des  garnisons  que  Ton  prend 
des  états,  mais  avec  des  armées;  et  quVn  conser- 
vant une  ou  deux  places  de  guerre  pour  la  retraite, 
on  devait  marcher  rapidement  à  la  conquête  en- 
tière. Louvois,  au  contraire,  voulait  que  tout  fût 
place  et  garnison;  c^était  là  son  génie,  c^était  aussi 
le  goât  du  roi.  Louvois  avait  par  U  plus  d'emplois  à 
sa  disposition;  il  étendait  le  pouvoir  de  son  minis- 
tère; il  s^'applaudissait  de  contredire  les  deux  plus 
grands  capitaines  du  siècle.  Louis  le  crut,  et  se 
trompa  y  comme  il  Tavoua  depuis;  il  manqua  le  mo- 
ment dVntrer  dans  la  capitale  de  la  Hollande;  il 
affaiblit  son  armée  en  la  divisant  dans  trop  de  pla- 
ces; il  laissa  à  son  ennemi  le  temps  de  respirer. 
L'histoire  des  plus  grandsprinces  est  souvent  le  ré. 
cit  des  fautes  des  hommes. 

Après  le  départ  dn  roi,  les  affaires  changèrent  de 
face.  Turenue  lut  obligé  de  marcher  vers  la  West- 
phalie,  pour  s^opposer  aux  impériaux.  Le  gouver- 
neur de  Flandre, Monterey,  sans  être  avoué  du  con- 
seil timide  d'Espagne,  renforça  la  petite  armée  du 
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priace  d^Orangc  d^envirou  dix  mille  tiommes.Alors^ 
ee  prince  fit  tête  aux  Français  jusqu^'à  Thiver.  Grê- 
lait déjà  beaucoup  de  ijalancer  la  fortune.  Enfin 
Phiver  vint;  les  ^aces  couvrirent  les  inondations 
de  la  Hollande.  Li^ttembourg,  cfui  dommandait  dan^ 
Utreclit ,  fit  un  nouveau  genre  de  guerre  încoaQu 
aux  Français,  et  mit  la  Hollande  dans  un  nouveau 
danger,  aussi  terrible  que  les  précédents. 

Il  assemble  uneii^uit  près  de  douze  mille  fantas- 
sins tirés  desgamisons  voisines.  On  arme  Feurs  sou- 
liers de  crampons.  Il  se  met  à  leur  tête,  et  marclie 
sur  la  glace  vers  Leyde  et  vers  La  Haye.  Undégel  sur- 
vînt :La  Haye  fut  sauvée.  Son  armée  entourée  d^'eau , 
n'ayant  plus  de  chemin  ni  de  vivres  ^  était  prête 
à  périr.  Il  fallait,  pour  s^en  retourner  à  Utrecht, 
marcher  sur  une  digue  étroite  et  fangeuse  ,  ou 
Vcxk  .pouvait  â  peine  se  traîner  quatre  de  front.  On* 
ne  pouvait  arriver  à  cette  digue  qu'en  attaquant  un 
fort  qui  semblait  imprenable  sans  artillerie.  Quand 
ce  fort  n^e&t  arrâtë  Tarmée-  qu^un  seul  jour,  elle 
serait  morte  de  faim  et  de  fatigue.  Luxembourg 
était  sans  ressource;  mais  la  fortune  qui  avait  sauvé 
La  Haye  sauva  son  armée  par  la  lâcheté  du  com- 
mandant du  fort,  qui  abandonna  son  poste  sans 
aucune  raison.  II  y  a  mille  événements-  dans  la 
gueiTe,  comme  dans  la  vie  civile,  qui  sont  incom- 
préhensibles :  celui-là  est  de  ce  nombre.  Tout  le 
fruit  de  cette  entreprise  fut  une  cruauté  qui  acheva 
de  rendre  le  nom  français  odieux  dans  ce  pays. 
Bodogravè  elSwammerdam,  deux  bourgs  eonsidé* 
rables,  riches  et  bien  peuplés,  semblables  à  nos  vil- 
le» de  la  grandeur  médiocre,  furent  abandonnés  ai^ 
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pillage  des  soldats  pour  le  prix  de  leur  fat^e. 
mirent  le  feu  à  ces  deux  villes:  et  i  la  lueur  des 
flammes, ils  se  livrèreulà  kkdëbauehe  et  à  la  cruau' 
té»  Il  est  étonnant  qué  le  soldat  fianéai^^  soit  sr 

barhare,  ctajil  ciniuiiaiiJt:  pal*  ce  prodigieux  nom- 

bre  d'oûiciers  qui  ont,  avec  justice,  la  rapntation 
d^étre  aussi  liumalns  que  eourageux.  Ce  pillage 

laissa  une  impression  si  proibnde,  que,  plùs  de 
«quarante  ans  après,  j^ai  vu  les  livi^  hollandais, 
clans  les  luels  on  apprenait  à  lire  aux  enfants  ^ 
retracer  celte  uveutui*e,  el  inspirer  la  haine  contre 
les  Frailçais  à  des  générations  nouvelles^ 

(167^;  Cependant  le  roi  agitait  les  cabinlets  de 
tous  les  princes  {^ar  ses  nëgociationi.llgagnaledue* 
d^Hanovre.  L'électeur  de  Brandebonr^^ ,  en  com- 
mençant la  guerre I  Qt  un  traité,  mais  qui  fut  bien- 
tôt rompu,  il  n'y  avait  pasr  uneconr  ert  AHemagne 
où  Louis  n  eut  des  pension  flaires.  Ses  émissaii*e^ 
fomentaient  en  Hongrie  les  troubles  de  cette  pro- 
vince, sévèrement  traitée  par  le  conseil  devienne. 
L'argent  fut  prodigué  an  roi  d'Angleterre,  pour 
faire  encore  la  guerre  à  la  Hollande,  malgré  les  cris 
de  toute  la  nation  anglaise  indignée  de  senir  la 
grandeur  de  Louis XiV,  qu'elte  eût  vonki  abaisser. 
L^Enrope  était  troublée  par  les  armes  et  par  les 
iiégociatious  de  1  ouïs.  Enfin  il  ne  put  empêcher 
que  ^empereur,  TEmpIre  et  PEspaçrnei  lie  s'allias- 
sent :4V e4*  la  Hollande ,  el  ne  lui  déclarassent  sultan- 
nellernent  la  guerre.  Il  avait  tellement  ciiangé  le 
cours  des  choses,  que  les  Hollandais,  ses  allié» 
naturels,  étaient  devenus  les  amis  de  la  mai^om 
d'Autriche*  L'empereur  Léopold  envopit  des 
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«%>urs  leals^  mJaàs  il  mon  trait  une  grande  animositë. 
Il  est  rapporté  qu'allant  à  Egra  voir  les  troupes 
qu'^U y  rassemblait, il coiûmuifia  eu  cbeimn,  et  qu''a« 
près  la  communion  il  prit  en  main  un  crurinx,  et 
ippela  Dieu  à  témoin  de  la  justice  de  sa  cause." 
Cette  action  edt  été  à  sa  place  du  temps  des  croisa- 
des j  et  la  prière  de  Léopold  u  empêcha  poiutle 
jprogrès  des  armes  du  rci  de  France. 

Il  parut  d^abord  combien  sa  marine  ëtait  déjcT 
perfectionnée.  Au  lieu  de  trente  vaisseaux  qu'on 
Avait  (oints,  Tannëe  d'auparavant,  à  la  flotte  an- 
glaise, on  en  joignit  quarante,  sans  compter  les 
Lrûlols.  Les  offîcieiTs  avaient  appris  les  manœuvres  • 
savantes  des  Anji^lals,  avec  lesquels  ils  avaient 
combattu  celles  des  Hollandais,  leurs  eimemis. 
C'était  le  ducd'Yorck,  depuis  Jacques  II,  qui  avait 
inventé  Tart  de  faire  entendre  les  ordres  5ur  mer 
par  les  mouvements  divers  des  pavillons.  Avant 
ce  temps,  les  Français  ne  savaient  pas  ranger  une 
armée  navale  en  bataille^  Leur  expérience  consis- 
tait à  faire  battre  un  vatsseaû  contre  un  vaisseau, 
non  a  en  faire  mouvoir  plusieurs  de  coucert,  et  à 
imiter  sur  la  mer  les  évolutions  des  armées  de 
terre ,  dont  les  corps  séparée  se  soutiennent  et  se 
secourent  mutuellement.  Ils  tirent  à  peu  près 
comme  les  Romains  qui,  en  une  année,  apprirent 
des  Carîliaginois  Tari  de  combattre  sur  mer,  «t  éga- 
lèreiit  leurs  maîtres. 

(1673)  Le  vice-amiral  d^Estrées  et  son  lieute- 
nant. Martel,  firent  honneur  à  l'industrie  militaire 
delà  nation  française, dans  trois  batailles  navales 
eoiisécutivcs,  aa  mois  de  juin,  eatre  la  flotte  liol« 
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landaise,  et  cdle  de  France  et  d\\ngleteiTe.  L^amiV 
ral  Rujter  fut  plus  admiré  qiie  jamais  dans  ces 
trois  actions.  D'Estrëes  ëGri?it  à  Colbert:  «t  Je  von» 

»  drais  avoir  paye  de  ma  vie  la  gloire  que  Riiyter 
1*  vient  d^acquérir.  »  D^£strées  méritait  que  Rajter 
eâl  ainsi  parlé  de  lui.  La  valeur  et  la  conduite  furent 
si  ét;:dcs  de  tous  cotés  que  la  victoire  resta  toujours 
indécise. 

Louis  avant  fait  des  hommes  de  mer  de  ses  Vvrii- 
c^is  par  les  soins  de  Colbert ,  perfectionna  enecHre 
Tart  delà  guerre  sur  terre  par  industrie  de  Vauban. 
Jl  vint  en  personne  assiéger  MasUicbt ,  dans  le 
même  temps  que  ces  trbîs  batailles  navales  se  don- 
naient. Mastrieht  était  pour  lui  une  clef  des  Pays- 
Bas  et  des  Provinces-Unies^  c'était  uue  place  forte 
défendue  par  nn  gouverneur  intrépide,  nommé 
i  ariaux,  nt  lijincais,  qui  avait  passe  au  service d''Ei>- 
pa^e,  et  depuis  à  éelui  de  Hollande.  garnison 
était  de  cinq  mille  hommes.  Vauban,  qui  conduisit 
ce  siège,  se  servit,  pourlapremiùe  fois,  des  paral- 
lèles inventées  par  desiogënieursitalielisau service 
des  l'ures  devant  Candie.  Il  y  ajouta  les ])laces  d'ar- 
mes que  Ton  fait  dans  les  tranchées^  pour  y  mettre 
les  troupes  en  bataille^  et  pour  les  mieux  rallier  en 
cas  de  suriies.  Louis  se  moaua,  dans  ce  siège,  plus 
exact  et  plus  la  borieux  qu'il  ne  Tavait  été  encore» 
11  accoutumait,  par  son  exemple,  à  la  patience  dans 
le  travail  sa  nation  accusée  jusqu  alors  de  n'avoir 
qu'Hun  courage  bouillant ,  que  la  fatigue  épuise 
bientôt.  Mastrieht  se  rendit  au  bout  de  huit  jours 
(29  juin  1673 

VOur  mieux  affermir  encore  la  diicipUuc  mili- 
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faire,  il  usa  d^une  sévérité  qui  parut  mémetrof^ 
grande. Le piiacc  d'Orange,  qui  u  avait  eu,  pour 
opposera  ces  conquêtes  rapides,  que  des.oiEciers 
sans  émulation,  et  des  soldais  sans  cotira^^c,  le.*; 
avait  forme's  à  force  de  ri*jueurs ,  en  fesant  passer 
par  la  matn  du  bourreau  ceux  qui  avaient  Aban- 
donné leur  posté.  Le  roi  eiiiplova  aussi  les  chati- 
ments,  la  première  fois  qu'il  pordit  une  place.  (  i4 
sept.  1673)  Un  très  brave  ofiVer,  nommé  Du-Pas, 
rendit  Naerden  au  piince  d'Orange.  Il  ne  tint  àla 
vérité  que  quatre  jours  \  mais  il  ne  remit  sa  ville 
qu'après  on  combat  de  cinq  heures,  dunué  sur  de 
mauvais  ouvi^^ges,  et  pour  éviter  un  assaut  géné* 
ral ,  qu^une  garnison  faibleet  rebutée  n'^aurait  point 
soutenu.  Le  roi,  irrité  du  premier  aflroat  que  rece- 
vaient ses  artnes  ,  fit  condamner  Ou*Pas  (1)  à  être 
traîné  dansXJtrecht,  une  pêleà  la  marin ,  et  son  épée 
lut  rompue:  ignominie  inutile  pour  *les  ofUciers 
français,  qui  sont  assez  Sensibles  à  la  gloire  pour 
qu'on  ne  les  gouverne  point  par  la  crainte  de  la 
honte,  il  faut  savoir  qu^à  la  t^rité ,  les  provision^ 
des  commandants  des  places  les  obligent  à  soute^ 
nur  trois  assauts^^mais  ce  sont  de  ces  lois  qui  ne  soot 
îamais exécutées  ('2).Du-Pas  se  fit tuer,un  an  sTprès, 

(1)  La  Beaumellc  dit  q^til  fut  condamne  à  une  prison  per- 
pétuelle. Comment  cela  pcnirrail-il  être  ?  puisque  Tannéa 
suiraate  il  fut  tué  au  siëge  de  GraTOé 

(a)  Cet  usage  qui  n^u  point  été  réformé  est  ancien,  et  n'a 
pu,  jibir  pour  origiue  qu*un  entfaousiasme  exagéré  de  valeur  ^ 
èl^^e  grande  indifférence  pour  le  sort  des  malheureux  ])Our« 
f^^Sk  qu'il  dévouait  h  toutes  les  borreuirs  du  pillage.  Mai« 
îitîpuii  ({uerart  des  sic'ges  s'est  perfectionne',  et  qu*on  alft 
pre'caulion  de  tietruirc  toutes  l*'S  défenses  d'une  place  avant 

d^^ donner  Tassautt  celle  condition  imp osce  aux  goitv  ci  ncùrS 


ùiyiii^ed  by  Googlc 


S8a    txicrktim  de  ti  a0LtA*DlL 

«osîéi^e  de  U  petite  de  G  rave,  où  il  servi*  voloii« 
taire.  Son  coaraige  et  sa  mort  dorent  laisser  des  re- 
grets au  iiiarquii  às:  umâtoîs.  qui  l'avait  iaii  punir 
si  darexneat.  puissance  sraveraine  peot  mat 
tniitcr  oii  brâvc  humme ,  inàs  noo  pas  le  désbcK 
norer. 

Les  soins  da  ra ,  le  géme  de  Vauban,  la  v^^îhoce 

^vère  de  Lcavois.l  exp^neuce  et  le  graud  art  de 
lluraDDe,  Taclive  in|||épidilé  du  prince  de  Condé; 
loul  celii  {>uL  réparer  la  faute  qa\»l  avait  faite 
de  garder  trop  de  places,  d^aûaililir  i  aruicc,  et  de 
manqner  Amsterdam. 

Le  prince  de  Coudé  voultii  t  a  vain  percer  ilaiis 
le  cœur  de  la  Hollande  iooudëe.  Turenne  ne  put, 
ni  mettre  obstacle  à  la  Jonction  de  Montecncnli  et 
du  prince  d'Orai^e,  ni  ejwpètiher  le  pnuce  d^O- 
range  de  prendfe  Bonn.  L^évêque  de  Monsler,  qui 
avait  juré  laroiue  Jes  élats-gënëraui,  lut  alla^j^iiC 

lui-même  parles  Hollandais. 

Le  piirlr:ncnl  d'Angleterré  força  Son  roi  d^en- 
irer  sérieusexucul  daas  des  ûëgociatious  depaix., 
et  de  cesser  d'être  Instrument  mercenaire  de  la 
gnuideur  de  la  France.  Alors  il  fallut  abandonner 
les  trois  provinces  hollandaises  avec  autant  de 
prompiitiule  qu'on  les  avait  cun  juîses.  Ce  ne  fut 
pas  sans  les  avoir  rançonnées  :  i  mleudant  Hubert 
tira  de  la  seule  province  dUtj^cht,  eniman,  seize 

I  « 

jk*eêl  plui  rec;ard^ que léofiiiné tine  cTiosé  de  forme:  el  à^mps 
jours  ,  an  ofllcter  qui  •prenant  une  ville  d'assaut  «  la  livref<fit 
au  pillage,  «erait  aussi  dëshouorë  qu'il  raurait  cledans  lé 
fiècle  dernier,  pour  af oir  re.'use  de  serrir  de  secoud  daits 
kn  duel,  (  Bdit.  dr  Kehi,  ) 
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éeht  soixante  etbutt  mille  florins.  On  était  si  pressé 

d'évacuer  un  pays  cod^uis  avec  tant  de  rapidité^ 
que  vingt-huit  mille  prisonniers  hollandais  furent 
rendus  p)ur  unëcu  par  soldat.  L'arc  de  iriomphe 
de  la  porte  Saint-Denis  y  et  les  autres  monuments 
delà  conquête,  étaieiti  à  peine  achevés,  que  la  con* 
quête  était  déjà  aij^adoimce.  Les  Uoliandars^  dans 
le  cours  de  cette  invasion ,  eurent  lar  gloire  de  dis^ 
puter  Tempire  de  la  mer ,  et  l'adresse  de  transpor- 
ter sur  terre  k  théâtre  de  la  guerre,  hors  de  leur 
pays.  Louis  XIV  passa  dans  l?£urope  pour  avoir 
joui  avec  trop  de  precrpitatiou  et  trop  de  fierté  de 
Téclat  d^un  triomphe  passager.  Le  fhiit  de  cette 
entreprise  tut  d'r<voir  une  guerre  sangiaute  a  soute- 
nir contre  1  Espagne, l'Empire  etla Hollande  réunis^ 
d'être  abandonné del' Angleterre, et  enfin  deMuns* 
ter,  de  Cologne  même,  et  de  laisser  dans  les  pays 
qu"*!!  avait  envatiis-  et  quittés^  phis  de  haine  que 
d'admîraliou  pour  lui. 

Le  roi  tint  seul  contre  tous  les  ennemis  qu'ail  s'é* 
tait  faits.  La  prév^uyance  de  son  gouvernement  et  la. 
fori  e  de  son  élat  parurent  bien  davantage  encore, 
lorsqu-il  fallut  se  défendre  contre  tant  depm'ssân* 
ces  liguées ,  et  contre  de  grands  généraux ,  que 
quand  il  avait  pris  en  voyageant  la  landié  fran- 
çaise Ja  Franche-Comté,  et'  Ta  moitié  delà  HoUan- 
de,  sur  des  ennemis  san^  déieuse. 

On  vit  surlottt  quer avantage  un  roi  absolu,  dont 
lesfinances  sont  bien  adniinislrées,a  sur  Irs  an?rc3 
rois.«il  Ibumit  à  la  fois  une  armée  d^eQvitx>u  vingt-^ 
irais  mille  hommes  à  Turenne  contre  les  Impé- 
wiàux:  une  de  quarante  nûUe  à  Coudé,  contre  le 
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|irince  d'Orange:  un  corps  de  tioupes  était  sur  les 

îronlièrcs  du  Rousstllon  :  une  {lotte  chargée  de  sol- 
dats alla  porter  la  guerre  aux  Espagnols  jusque 
dans  Messine  :  lui-même  marcha  ponr  êe  rendre 

maître  une  seconde  fois  de  la  Frauche-Comlé.  il  se 
défendait,  et  il  attaquait  partout  en  même  tempSw 
D'abord  dans  sa  nouvelle  enli^rise  Sûr  la  Fran- 
chc-Comtë  ^  la  supériorité  de  son  gouvernement 
parut  toute  entière,  il  s^agissait  de  mettre  dans  soit^ 
parlî^ou  du  moins  d'endormir  les  Suisses,  nation 
aussi  redoutable  que  pauvre  ^toujours  armée,  toa< 
jours  jalouse  à  Pexcesde  sa  iiberté|invinc!ble  surses- 
fioutièces  ,  munnuraut  déjà ,  et  s^effarouchant  de 
voir  LouisXfVnne  seconde  fois  dans  leurvoisinage.< 
L  einpiTeur  et  TEspaç^e  sollicitaient  les  Treize 
Cantons  de  permettre  au  moins  un  passage  libre  a 
leurs  trotipes,  pom*  secourir  la  Franche-Xk>nlté,  de- 
m  étirée  sans  défense  par  la  négligence  da  ministre, 
espagnol. Le  roi,  de  son  câté, pressait  les  Suisses  de 
rciuser  ce  passage;  m.ûs  l'Kmpire  et  rEspaf;ne  ne 
prodiguaient  que  des  raisons  et  des  prières  :  le  roi, 
avec  de  Targent  comptant^  détermina  les  Suisses- 
i  ce  quil  voulut;  et  le  passage  fut  l  eiusé*  Louis,  ac- 
compagné de  son  frère  et  du  fils  du  grand  Condé, 
assiéï[ea  "esancon.  il  aimait  la  tiçiiei  re  de  sié^^^e,  et 
pouvi  it  croire  1  entendre  aussi  bien  que  les  Coudé  et 
«  les  TuVenne;mais,  tout  jaloux  qu'il  était  de  sagloire, 
il  avouait  que  ces  deux  grands  liommesciileiidaient 
mieux  que  lui  la  guerre  de  campagne.  D^ailieors,  it 
n^assiégea  jamais  une  vi^le,  sans  ê^re  mcnralepient 
sur  de  la  prendre.  Louvols  fesaiv  si  bien  les  prépa- 
«iratifsj  les  troupes  étaient  si  bicA  founûea;  Vaubaiiy 
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qui  cpuduisit  presque  tous  les  s'éges,  était  uii  si 
grand  maiitre  dans  Tart  de  prendre  les  villes^qué  la 
gloiie  (lu  roi  était  en  sûreté.  (  i5  mai  1674)  Vauban 
dirigeâtes  attaques  de  BesanoHi;  elle  fut  prise  eu 
neuf  jours  ;  et  an  bout  de  six  semaines ,  toute  la  Fran- 
che-Comté fut  soumise  au  roi.  Elle  est  rcsfee  à  la 
iE^rance,  et  semble  y  être  pour  jamais  annexée  :  mo- 
nument de  la  faiblesse  dn  ministère  autrichien- 
espagnol,  et  de  la  force  de  celui  de  L^uis  XIV. 

CHAPITRE  XII. 

Belle  campagne  «  cl  mort  du  maréchal  de  Turcnnc.  Deruicr^ 
Lataille  du  giand  Coude  à  Seuef. 

Tahdis  que  le  roi  prenait  rapidement  la  Franche- 
Comtëy  avec  cette  facilité  et  cet  éclat  attaché  en- 
core n  sa  destinée,  Turenne ,  qui  ne  fesait  que  dé- 
tendre les  1  routières  du  côté  du  Rhiu,  déployait  ce 
queTart  de  la  guerre  peut  avoir  de  plus  grand  et 
cieplus  Imbile.  L'estime  des  lioinmessemesure  par 
les  dillicuités  surmontées^  et  c'est  ce  qui  a  donné 
une  si  grande  réputation  à  cette  campagne  de  Tu* 
renne. 

(Juin  ifi74  )  D^abord  il  fait  une  marche  longue  et 

vive,  passe  le  Rhin  à  Philipslx)urg,  marclic  loiUe  la 
nuit  à  Sintzheim ,  force  cette  ville  ^  et  en  même 
temps  il  attaque  et  met  en  fuite  Caprara,  général 
de  rempereur,et  levieuxduc  deLorraiue,  Charles 
IV ,  ce  prince  qui  passa  toute  sa  vie  à  perdre  ses 
clats  cl  à  lever  des  troupes,  et  qui  venait  de  reunir 
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sa  petite  armée  avec  uoe  partie  de  celle  deP^pe- 
rciir,  Turenne,  après  l'avoir  baUa,  le  poursuit,  et 
bal  eucore  sa  cavalerie  à  Ladenbourg;;  de  là  il  court 
à  UD  autre  gëoër^  dea  Impériaux ,  le  prince  de 
Bournonville,  qui  n\')ttendaît*"Uedi»  nouvelles tnm- 
pes  pour  s'ouvrir  le  cljueiuia  de  l^Alsace^il  prévient  la 
îoDCtion  de  ces  troupes,  Tattaque,  et  lut  fait  quitter 
le  -cliaiup  de  bataille  (  oct.  ). 

L'Empire  rassemble  oontre  lui  toutes  ses  forces; 
soixante  et  dix  mille  Allemands  sont  dans  T Alsace: 
Brisac  el  Phllipsboui^  étaient  bloqués  par  eux.  Tu* 
renne  n^avait  plus  que  vingt  mille  hommes  effectifs 
tout  au  plus.  Le  prince  de  Condc  lui  envoya  de 
Flandre  quelque  secours  de  cavalerie;  alors  il  tra- 
verse, par  Tanne  et  par  Bëfort ,  des  montagnes  cou- 
vertes déneige^  il  se  trouve  tout  d'uu  coup  dans  la 
haute  Alsace,  au  milieu  des  quartiers  des  ennemis, 
qui  le  croyaieiil  en  repos  en  Lorraine,  et  qui  pen- 
saient que  la  campagne  était  Baie.  Il  bat, à  Mulbaur 
sen,  les  quartiers  qui  résistent;  il  en  fait  deux  pri- 
sonniers. Il  marcheàColmary  où  Télecteur  de  Bran- 
debourg ,  qu^on  appelle  le  grand  électeur  y  alors 
général  des  armées  de  1  Empire,  avait  son  qnarfier. 
Il  arrive  dans  le  temps  que  ce  prince  et  les  autres 
généraux  se  mettaient  î  table  ;  ils  n^eurent  que  le 
temps  de  s'échapper  ^lacainpague  était  couverte  de 
fuyards. 

(  '*)  janv.  1^175)  Turenne,  croyant  u'avoir  rien  fai^ 
tant  qu'il  restait  quelque  chose  à  faire,  attend  en- 
core auprès  de  Turckheîm  une  partie  de  Tinfante- 
rie  ennnemie,  L'*avantage  du  poste  qu^il  avait  choisi 
rendait  sa  victoire  sâre:  il  défait  celte  ilifaiiteri^. 
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Eafin  Une  nrmée  de  soixante  et  dix  mille  hommps 

se  trouve  vaincue  et  dispersciî  presque  sans  grand 
combat.  Alsace  reste  au  roi ,  et  les  généraux  de 
rEmpire  sont  obligés  de  repasser  le  Rhin. 

Toutes  ces  actions  conseculives,  conduites  avec 
tant  d'arty  si  patiemment  dirigées,  exécutées  avec 
tant  de  promptitude,  furent  également  adînir-es 
des  Français  et  des  etmemis.  La  gloire  de  l  urenue 
reçut  un  nouvel  accroissement ,  quand  on  sut  que 
'  tout  cequ'il  avait  fajL  dans  cetle  campagne, iliVivait 
fait  malgré  la  cour  et  malgré  les  ordres  réitérés  de 
LouvoISy  donnés  au  nom  du  roi.  Résister  à  Louvoîs 
tout-puissant .  et  se  charger  de  révèuement,  mal-* 
grêles  cris  delà  cour,  les  ordres  de  Louis  XIV,  et 
]a  liaine  du  ministre,  ne  (uf  pas  la  moindre  marqua 
du  courage  de  Turenne^  ni  le  moindre  exploit  de 
la  campagne» 

Il  faut  avouer  que  ceux  qui  ont  plus  dluinjaniio 
que  d''esl!me  pour  les  exploits  de  guerre  gémirent 
de  cette  campagne  si  glorieuse.  Elle  fut  célèbre  prir 
les  malheurs  des  peuples^  autant  que  par  les  expé* 
ditions  deTurenne.  Aprës la  bataille  de  Sintzheitn , 
il  mit  àfeu  et  à  sang  le  Palaiiaatjpays  uni  et  tcililo, 
couvert  de  villes  et  de  bourgs  opulents.  L'élocteiir 
palatin  vit  .  dti  haut  de  son  cli«afenu  c\c.  Maui.ein, 
deux  villes  et  vingt-cinq  vilLages  embrasés.  Ce  priu^ 
ce,  désespéré,  défia  Turennea  un  combat  singulier, 
par  une  lelti-e  pleine  de  reproches  (  i }.  Turenne 

{i)  Pandunl  le  cours  de  cette  cdiUon  ,  M.  G  jlini ,  secrétaire 
intime  et  hi«tocio{ira|>hc  de  relecieui*  pulaUn  aujourd'hui 
feguaut ,  a  révoqué  eu  doute  t  bistoiie  du  carte)  par  des  rai- 
très  spe'«i«atea  ^  «noactts  nvtc  beaucoup  d'esprit  et  dm 
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avant  envoyé  la  lettre  au  roi,  qui  lui  défeoclît  *d^ae< 
cepter  le  cartel,  ne  répondit  aux  plaintes  et  au  dëfi 
de  rcle(Meiir  que  par  un  compliment  va<2fue,  et  qui 
ne  signiGait  rien.  Cëtait  assez  le  style  et  Tusa^e 
de  Turenue,  de  s'exprimer  louJoiu\s  avec  modéra^ 
tioii  (  l  anibiivuité. 

.  il  brilla,  aveclemémesan^-froid,  les  fours  et  une 
partie  des  campagnes  de  TAlsace,  pour  empêcher 

sagacité.  Il  montre  très  judicieusement  quL»  l'elecleur  ,  Char- 
Icô-Louis ,  ne  pcul  fcnre  Us  leitrc»  que  i*4ii(îras  de  ruiirlila 
et  R.iiiiaay  ont  imputées  ù  ce  prince.  Plus  d'un  bisloi  ieu  en 
cilt  i  .iitribue  souvent  à  ses  hcros  des  ccfiU  el  des  iurangue^ 
de  ^ou  imu^ioaliun. 

On  n'a  jamais  vu  la  vériUUe  ]pUrr  de  Telectettr  Charle*- 
Louis  «  ai  la  réponse  du  maréchal  de  Tureane.  I]  a  sealemcnt 
toujours  passé  pour  coustaot  iVlecteur»  justeraenl  oatrd 
desravages  et  des  iocendiesqae  Tureone  coiumettaU  dans  son 
pavs  Jui  proposa  un  duel  par  un  trompeUe  nommé  Petit^Jean  • 
J*ai  vu  la  maison  de  Bouillon  persuadée  de  cetteaueedote.  Le 
f^rand-prieur  de  Vendôme  et  le  mare'chal  de  Villurs  n'en  dou- 
tnicnlpas.  Les  Mciiioires  du  maïquis  deBcauveau,  contem« 
}iui  uin  ,  l'affirment.  Cependant  il  se  peut  que  le  duel  n'ait  pas 
cle  expressément  propose  dans  la  lettre  amèrr  que  reicctcur 
dil  lui-même  avoir  c'erite  au  prince  maréchal  de  Turenne- 
Plut  à  Dieu  qu'il  iùl  douteux  que  le  Palaiinat  ail  été  embrasé 
deux  fois!  VoiU  ce  qui  n^est  que  trop  constant  ^  ce  qui  est 
essentiel ,  et  ce  qu*ou  reproehe  à  la  tâémoire  de  Louis  XIV, 

M.  Colini  reproche  à  M.  le  président  Hénaull  d'avoir  dit» 
dans  son  Abroge'  chronologique ,  que  le  prince  de  Torenne 
répondit  à  ce  caiirl  «i^t  «»fe  modération  qui  fît  honte }tV électeur 
(Ir  crite  bra^'ode.  La  liuiiie  était  dans  Tincendie ,  lorsqu'^on  n'é- 
tait pas  euctire  en  liuci're  ouverte  avec  le  PaIa!in>U,  ul  ce  n'é- 
tait point  une  bravade  dans  un  prince  juslejneul  irrité,  de 
vouloir  sebatlre contre  Tauleur  de  ces  cruels  cicès.  l/électeur 
était  très  vif  ;  l'esprit  de  chevalerie  n'était  pas  encore  éteint.- 
On  voit  dans  les  lettres  de  Pélisson,  qne  Louis  XIV  lui* 
mente  demanda  s*il  pouvait  en  conscience  se  battre  contre 
l'cmp-rcur  Léopold. 
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les  enuemiis»  de  subsister.  Il  permit  ensuite  à  sa  cava" 

Icrie  de  rava2;cr  la  Lorraine.  On  y  fit  tant  de  dësor- 
dres,  que  Tiuteudant  qui ,  de  son  côtë,  désolait  la, 
IiOrraine  avec  sa  *pîuine,  lui  écrivit  et  lui  parla  son^ 
vent  pour  arrêter  ces  excès.  Il  répondait  froide- 
ment: «  Je  le  ferai  dire  à  Tordre.  »  Il  aimait  mieux 
êfre  appelé  le  père  des  soldais  qui  lui  élaient  con- 
fiés, que  des  peuples  qui,  selon  les  lois  de  la  g  uerre^ 
sont  toujours  sacrifiés^  Tout  le  mal  qu'il  (esait  pa- 
raissait nécessaire  ;  sa  gloire  couvrait  tout  ;  d  ail- 
leurs les  soixante  et  dix  miUe  Allemands  qu1l  em. 
pécha  de  pe'nétrer  en  France,  y  auraicnî.  fjiit  l)e m- 
coup  plus  de  mal  qu^il  n'en  lit  à  TAlsace,  à  la  Lor- 
saine  et  au  Palatinat.. 

Telle  a  été,  depuis  le  commencement  du  sciziè- 
me  stède,  la  situation  de  la  France,  que  toutes  les 
fois  qu'elle  a  élc  en  guerre,  il  a  fallu  combattre  à  la 
fois  vers  PAlleaiague,la  L  tandre,  ri:^spagne  et  Tlta- 
Ke.  Le  prince  de  Gondé  fesait  tcte  en  Flandre  au 
Jeune  prince  dJOrauj^e,  tandis  que  Turenne  chas- 
sait les  Allemands  de  l'Alsace.  La  campagué  du 
maréchal  de  Turenne  fut  heureuse,  et  celle  du 
prince  de  Condé  sanglante.  Les  pelits  combats  de 
Sintzheim  et  de  Turkhcim  furent  décisifs  :Ja  gran? 
de  et  célèbre  bataille  deSeuet  ne  fut  ([u\in  carnage. 
Le  grand  Condé,  qui  la  dunua  peudanl  les  marches 
sourdes  de  Turenne  en  Alsace,  n^en  tira  aucun  suc- 
cès, soit  que  les  cnconstauces  des  lieuxiui  lussent 
moins  favorables,  soit  qu'ail  eût  pris  des  mesures 
moins  justes,  soit  plutôt  qu'il  eût  des  généraux 
plus  habiles  e(  de  meilleures  troupes  à  combattre. 
IfS  marquis  de  Feuquières  veut  qu'on  ne  doniie  ù 
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la  batsnllede  Sencf  que  le  nom  de  combat,  piïréé^ 

que  l'action  ne  se  passa  pas  entre  tU  ux  années  ran- 
gées et  qoe  tous  les  corps  n'agirent  point;  mais  if 
parait  qu^on  s'^accorde  â  nmnmer  bataille  cette  jour- 
née M  Vive  et  si  ineurlriLTC.  Le  choc  de  tix)is mille 
honuncs  rangés, dont  tous  les  petits  corps  agiraient  y* 
ne  feiait  qu'un  combat.  C'est  toujours  Timportancc 
qui  décide  cia  nom. 

(  1 1  aug.  1674)  Le  prince  de  CoKdé  avait  à  tenir 
}a  campagne  9  avec  environ  quarante^cinq  mille 
tiimines,  contre  lé  prince  d^Orange  qui  en  avatt^ 
dit  ou,  soixante  iniiJe.  Il  attendit  que  Tarmee  enne- 
tnie  passât  un  défilé  à  Senef,  près  de  Mons.  Ilatla- 
qna  une  partie  de  Parriëre-garde  composéed^Espa- 
gnols  y  c  i  y  eut  un  grand  avantage*  On  blâma  le 
prince  d'Orange  de  n'avoir  pas  pris  assez  de  pré' 
caution' dans  le  passage  du  défilé,  maison  adnwra 
la  manière  dont  il  rétablit  le  désordre,  et  on  n'ap-- 
prouva  pas  qite  Condé  voulût  ensuite  recommen- 
cer le  coml>at  contre  des  ennemis  trop  bien  retran- 
chés. On  se  battit  à  trois  reprises;  Les  deux  géné* 
i^aux  ,  dans  ce  mélange  de  friutes  et  de  grandes  ac- 
tions^ sî<:nalèrent  également  leur  présefice d'esprit 
et  learcoutage.  Bétons  les  combats  qne  dfonnale 
gi^nd  Condé ,  ce  fut  celui  où  il  prodigua  le  plus  sa 
vie  et  celle  de  ses  soldats;  il  eut  trois  chevaux  tués 

sous  lui.  Il  voulut,  après  trois  atlarjues  mcnrtriè- 
"S ,  en  hasarder  encore  une  quatriènîe.  Il  parut, 
dit  un  officier  qui  y  était ,  quSI  n'j  avait  plus  que  le 
prince  de  Condé  qui  eût  envie  de  se  battre.  Ce  que 
celte  action  eut  déplus  singulier,  c^est  que  les  trou- 
pes de  part  et  d'autre,  après  les  mêlées  les  plui 
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sanglantes  et  les  plus  acharnées,  prirent  la  fuite,  le 
soir,  par  une  terreur  panique.  Le  lendemain,  \es> 
deux  armées  se  retirèrent  chacune  de  sou  côté, au- 
cune n'ayant  ni  le  champ  de  bataiJle,ni  la  victoire, 
toutes  deux  plutôt  paiement  aHaiblies  et  vaincues. 
Il  y  eut  près  de  sept  mille  morïs  et  cinq  mille  pri* 
sonniers  du  côté  des  ITraucais:  les  ennemis  firent 
une  perte  égale.  Tant  de  saug  inutiletnciit  répiuidu 
empêcha  Tune  et  l'autre  armée  de  rien  entrepren* 
dre  de  considérable.  Il  importe  tant  de  donner  de 
la  réputation  à  ses  armes,  que  le  prince  d'Orange  i- 
pour  faire  croire  qu'il  avait  eu  la  victoire,  assiégea 
Oudenarde;  roaisle  prince  de  Condé  prouva  qu'il 
n'avait  pas  perdu  la  bataille,  enfesant  aussitôt  le-> 
ver  lésine,  et  en  poursuivant  le  prince  d'Orani^e. 

On  observa  égaiemcut,  en  Frunce  et  chez  les 
alliés,  la  vaine  cérémonie  de  rendre  grâces  à  Diea 
d'une  victoire  qu'un  n'avait  point  rcnqjortce:  usa- 
ge établi  pour  encourager  les-  peuples,  qu'il  faut 
toujours  tromper. 

Turenne,  en  Allemagne,  avec  une  pelite  armée, 
continua  des  progrès-  qui  étaient  le  fruit  de  son  gé- 
lîie.  Ll'  conseil  de  Vienne,  n'usant  plus  conCicr  Ja 
fortune  de  l'Empire  à  des  princes  qui  l'avaient  mal 
défendu  f  remît  à  la  téte  de  ses  armées  le  général 
Montecucuîi  ,  celui  qui  avait  vaincu  les  Turcs  à  la 
]oumée  de  Saint-Gothard^et  qui,  malgré  Turenne 
et  Coude,  avait  Joint  le  prince  d  Oran^tî ,  et  avait 
arrêté  la  fortune  de  Louis  XIV ,  après  la  conquête 
de  trois  provinces  de  Hollande. 

On  a  remarqué  que  les  plus  grands  généraux  de 
l'Empire  ont  souvent  été  tirés  d'Italie.  Ce  pays^ 
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dans  sa  décadence  et  dans  son  esclayagé,  piofte 

t'iwnvc  ries  liomini  s  (jiii  font  souvrnir  de  Ce  qu  il 
ëtatt  autrefois.  Montecuculi  était  seul  digne  d'être 
o{)pnsë  i  Turedne.  Tons  deux  avalent  réduit  la 
j,;iit*n  c  eu  art,  l\s  passèrent  qaalre  mois  à  se  sui- 
Yrc,  à  s'observer  dans  des  marches  et  dans  des 
campements  plus  eslîmés  que  des  victoires  ,  par 
}es  oiliciei's  alicmauds  et  français.  L  un  et  l'autre 
jugeait  de  ce  que  son  adversaire  allait  tenter,  par 
}cs  (iciiiarches  que  lui-même  eût  voulu  laue  à  sa 
place,  et  ils  ne  se  trompèrent  jamais.  Us  opposaient 
l'un  à  Tautre  la  patience,  la  ruse  et  ractivité;  enfin 
ils  étaient  près  d  en  venir  aux  mains,  et  de  com- 
mettre lewr  réputation  an  aort  d^unê  bataille,  au- 
près du  vilîa|^e  de  Sallzhach,  lorsque  i  urémie,  en 
allant  choisir  une  place  pour  dresser  une  batterie, 
fut  tué  d^un  coup  de  canon  (37  jaill.  1675 }.  Il  n'y  a 
per^ouue  qui  ne  sache  les  circonstances  de  cette 
mort  ;  mais  on  ne  peut  se  défendre  d^en  relracei' 
les  principales,  par  le  même  esprit*  qui  fait  qu'un 
en  parle  encore  tous  les  jours. 

Il  semble  qu'ion  ne  pubse'trop  réélire  que  lé 
même  boulet  qui  le  tua,  ayant  emporte  le  hras  de 
Saint-Uilaire, lieutenant-général  de  ^artillerie,  son 
fils,  se  jetant  en  larmes  auprès  de  lui,  n  Ce  n>st 
n  pas  moi ,  lui  dit  Saint-Uilaire ,  c'est  ce  grand 
1»  homme  qu^il  faut  pleurer:  )>  paroles  comparables 
à  tout  ce  que  rhistoîre  a  consacré  de  pins  héroïque, 
et  le  plus  digne  éloge  de  Turenne^  Il  est  très  rare 
que  sous  un  i^onvcrnement  monarchique.  oi!i  les- 
hommes  ne  sout  occupés  que  de  leur  intérêt  parti- 
l^uUer,  ceiuE  qui  ont  servi  la  p  a t  rie  meurent  regret-'  . 
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-f^s  dii  public.  Cependant  Turenne  fut  pleuré  des 

soldats  et  des  peuples.  Louvois  lut  le  seul  qui  ne  le 
regretta  pas  da  voix  publique  l'accusa  même  lui  et. 
sou  frère,  Tarchevêque  de  Reiras,  de  s'êlre  rë jouis 
indécemment  de  la  perte  de  ce  grand  homme.  On 
sai^  les  honneurs  qne  le  roi  fit  rendre  à  sa  më-* 
moire,  et  qu'il  fut  euterré  à  Saint-Denis  comme  le 
connétable  du  .Gnesclin,  aU*dessus  duquel  l'opî'»' 
nion  gcncrale  1  élève  autant  que  le  siècle  de  ïu- 
remie  est  supérieur  au  siècle  du  connétable* 

Turenne  n^avait  pas  eu  toujours  des  succès  heu* 
reuxàia  guerre;  il  avait  été  battu  h  Marîendal ,  à 
Betbei,  à  Cambrai;  aussi  disait-it  qu'il  avait  fait  des 
faulcs,  et  il  était  assez  grand  pour  Tavouer.  Il  ne  (it 
jamais  de  conquêtes  éclatantes ,  et  ne  donna  point 
de  ces  grandes  batailles  rangées ,  dont  la  décision 
rend  quelquefois  une  nation  maîtresse  de  Tautre^ 
maïs  ayant  toufoUrs  réparé  ses  défaites, et fatit  beau* 
coup  avec  peu,  il  passa  pour  le  plus  habile  capi- 
taine de  TEurope,  dans  un  temps  où  Tart*  de  la 
g.uerre  était  plus  approfondi  que  jamais.  De  même, 
quoiqu'on  lui  eut  reproché  sa  dcteclion  dans  h»^ 
guerrea  de  la  Fronde;  quolqu'à  l'âge  de  près  de 
soixante  ausTamour  lui  eût  l'ait  révéler  le  secret  dé 
l'état  ;  quoiqu^il  eât  exercé  dans  le  Palatinat  des 
cruautés  qui  ne  semblaient  pas  nécessaires,  il  con-^ 
serva  la  réputation  d'un  homme  de  bien  ,  sage  et 
modéré,  parce  que  ses  vertus  et  ses  grands  talents, 
qui  n'étaient  qu'à  lui,  devaient  faire  oublier  des 
faiblesses  et  des  fautes  qui  lui  étaient  communes 
avec  tant  d'autres  hommes.  Si  on  pouvait  le  com- 
parer  à  quelqu'un ,  on  oserait  dire  que,  de  tous  les 
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généraux  des  siècles  passés,  Gonzalve  de  Cordonr, 
surnommé  /r  ^ratid  capitaine ^  est  celui  auquel  il 
ressemblait  davantage. 

Né caKaiiste,  il  5'étalt  fait  catholifjiic  Tau  iGGo. 

Aucun  protestant ,  et  même  aucun  philosophe  ne 
pensa  que  la  persuasion  seule  eût  fait  ce  change* 
nient  dans  un  homme  de  guerre,  dans  un  politique 
âgé  de  cinquante  années,  qui  ayait  encore  des  maî- 
tresses. Ou  sait  que  Louis  XIV,  en  le  créant  maré- 
chal général  de  ses  armées,  lui  avait  dit  ces  propres 
paroles  rapportées  dans-les  lettres  de  Pélisson  et  ail- 
leurs :  «c  Je  voudrais  que  Vous  m'^obligeassiez  à  faire 
n  quelque  chose  de  plus  pour  vous.  »  Ces  paroles 
(selon  eux)pouvaient , avec  le  t em ps , opérer nne  con- 
version.  La  place  de  connétable  pouvait  tenter  uir 
cœur  ambitieux.  Il  était  possible  aussi  que  cette 
cotivcrsion  fût  sincère.  Le  cœur  humain  rassemble 
souvent  la  pditique ,  Tambitim ,  les  faiblesses  de 
l'amour, les  sentiments  delà  rehgion.  Enfin,  il  était 
très  vraisemblable  que  Turenne  ne  quitta  la  reli* 
gion  de  ses  pères  que  par  politique;  mais  les  catho* 
^îques  ,  qui  triouïphèrent  de  ce  changement ,  ne 
voulurent  pas  croire  Tàme  de  Turenne  capable  de 
feindre. 

Ce  qui  arriva  en  Alsace,  immédiatement  aprcs  la 
mort  de  Turenne,  rendit  sa  perte  encore  plus  sea* 
sible.  Montecuculi,  retenu  par  Thabileté  du  géné- 
ralirançais  trois  mois  entiers  au-delà  du  Rliin, passa 
ce  fleuve  dès  qu'il  sut  qu^il  n''avait  plus  Turenne  à 
craindre.  Il  tomba  sur  une  partie  de  Tarméc  qui 
demeurait  éperdue  entre  les  mains^de  Lorges  et  de 
Taubrun,  deux  lieutenants  généraux  déiunt»  et 
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^erisinSi  Cette  armée  se  défendant  avec  couragje^ 
ne  pnt  empêcher  les  impériaux  de  pénétrer  dansr 
VAlsacc  dont  Tufcnne  les  avait  tenus  écarfës.  hlie 
avait  besoin  d'un  chef  aon-seuleineni  pour  la  con- 
duire, mais  pour  fép^^re^Ia  défaite  intente  du  ma^ 
récbai  de  Créqui,  homme  d  un  courage  entrepre- 
nant, capable  des  actions  les  plus  belles  et  les  ptua 
téméraires ,  dangereux  à  sa  patrie  autmt  <ju  aus: 
ennemisr 

(  n  aug^.  1675  )  Créqùî  venàit  d'être  Vaîûto,  pai» 
sataute^à  Cousarbruck.Un  corps  de\ingt  mille  Aile- 
maads,  qui  assiégeait  Trêves, tailla  en  pièces  et  mit 
en  fuite  sa  petite  armée,  il  échappa  à  peine  lui  qua^ 
trièiue.  Il  court,  à  travers  de  nouveaux  pénis,  se 
}eterdans  Trèves,quil  aurait  dû  secourir  avec  pru- 
dénce,etqu^il  defendii  aveccourage.  il  voulait  s'en- 
sevelir sous  les  ruines-  de  la^ place ^  la  brèche  était 
praticable  :  il  S'obsrtine  à  tenir  eilcnUB.  La  garnison 
murmure.  Le  capilaine  Bois-Jourdain,  à  la  tète  des 
séditieux ,  va  capituler  sur  la  brèche.  On  n'a  point 
vu  comhiettre  une  lâcheté  avec  tant  d'audace.  Il 
menace  le  maréchal  de  le  tuer  s  il  ne  signe.  Créquî 
se  retire,  avec  quelques  officiers  fidcles,  dans  une 
église  :  il  aima  mieux  être  pris  à  discrétion  que  de 
Capituler 

Pour  remplacer  les  hommes  que  la  France  avait 

(i)  Rchoulet  dit  que  le  marquis  de  Cre'qui  eulla  faibUsse 
jjf!  signer  ]j  capiluLii  ou  :  rien  n'i'Sl  plus  iaux.  Il  ainu  mieux 
se  laisser  prendre  à  discrétion ,  et  il  eut  ensuite  le  buuiipur 
d'f'cîi.ippcr.  Qu'on  Use  tous  les  Mcfmoirej*  du  temps  :  qu«  l'oi* 
consulle  l'Alircge'  chronologique  du  président  Ue'uuult  : 
<t  Uois-Jourdaiu,  dil-ii,  Êi  U  6ajgiiuktioii«X''iiifttd»  maxt^ 
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perdus  dans  tant  de  sièges  et  de  combats,  LomV 
XIV  lut  couseiUé  de  ne  se  point  tenir  aux  recrues^ 
de  milice  cammeà  Tordinaire  ^  mais  de  faire  mar- 
cher le  ban  cl  ran  it  i  e-ban.  Par  une  ancienne  cou- 
tume, aujourd'hui  hors  d'usage ,  les  possesseurs 
des  fiefs  étaient  dans  roblîgalion  d^aUer  a  leurs  dé- 
pens à  la  guerre  pour  le  service  de  leur  seigneur 
suzerain,  et  de  rester  armés  un  certain  nombre  de 
jours.  Ce  service  composai i  l.i  plus  grande  partie 
des  lois  de  nos  nations  barbares.  Tout  est  changé 
aujourd^^hui  en  Europe  ;  il  n^y  a  aucon  état  qui  ne 
lève  des  soldats,  qu'on  retient  toujours  suuâ  le  di*a- 
peauy  et  qui  tbrment  des  corps  disciplinés. 

Louis  XIII  convoqua  une  i\ns  l;i  noblesse  de  son 
royaume.  Louis  XiV  suivit  alorii  cet  exemple.  Le 
corps  de  la  noblessemarcha  sous  les  ordres  du  mar> 
quis  depuis  maréchal  de  Rocliefort,  sur  lesirontiè- 
resde  Flandre,  et  après  sur  celles  d'Allemagne ^ 
mais  ce  corps  ne  fut  ni  considérable  ni  utile  ,  et  ne 
pouvait  rétre.  Les  gentilshomuies  aimant  la  guerre, 
et  capables  de  bien  servir,  étaient  ofiiciers  dans  les. 
troupesj  ceux  que  l'âgeou  le  mécouteulement  tenait 
renfermés  chez  eux  n^en  sortirent  point; le^  autres,, 
qui  s^occupaient  à  cultiver  leurs  héritages,  vinrent 
avec  répugnance,  au  nombre  d'environ  qus^tre 
mille.  Ricane  ressembbit  moins  à  une  troupe  guer. 
ri  ère.  Tous  montés  et  annés  inégalement,  sans  ex  pé- 
*  rience  et  sans  icxercice ,  ne  pouvant  ni  ne  voulant 
faire  un  service  régulier,  ils  ne  causèrent  que  de 
rembarras,  et  on  fut  dégoûté  d'eux  pour  jamais. 
Ce  fut  la  dernière  trace,  dans  nos  armées  réglées,, 
uu  ait  vue  de  l'ancienne  chevalerie ,  qui  compo^ 
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s«it  nutr(  fois  ces  armées^,  et  qui,  avec  le  coiiiagc 
naturel  à  la  nation,  ne  fit  jamais  bien  la  guerre. 

(  Sept.  1675  )Tnreiiaemort,Crécîui  battu  et  pri- 
sonnier ,  Trt  ves  prise ,  Montecuculi  fesant  contri- 
buer TAlsace,  le  roi  crut  que  le  prince  de;Condé 
pouvnit  seul  ranimer  la  confiance  des  troupes  que 
décourageait  la  mort  de  Turenne.  Ck)udé  laissa  le 
maréchal  de  Luxemboui^  soutenir  en  Flandre  la 
fortune  de  la  France  ,  et  alla  arrêter  les  progrès  de 
Montecuculi*  Autant  il  venait  de  montrer  d'impë- 
tuositë  à  Senef,  autant  il  eut  alors  de  patience.  Son 
génie, qui  se  pliait  à  tout, déploya  le  même  art  que 
Turenne.  Deux  seuls  campements  arrêtèrent  les 
progrès  de  Tarmée  allemande,  et  firent  lever  à  Mon- 
tecuculi les  sii^es  d'Hagucnau  et  de  Saverne, 
Aprës  cette  campagne ,  moins  éclatante  que  celle 
de  Senef ,  et  plus  estimée ,  ce  prince  cessa  de  paraî- 
tre à  la  guerre.  Il  eût  voulu  que  son  fils  comman* 
dât  ;  il  offrait  de  lui  ser\  ir  de  conseil;  maîsle  roi  ne 
voulait  pour  généraux  ni  de  jeunes  gens  ni  de  prin- 
ces ;  c^était  avec  quelque  peine  qu^il  s'était  servi 
même  du  prince  de  Condé.  La  jalousie  de  Louvois 
contre  Turenne  avait  contribué, autant  que  le  nom 
de  Condé,  à  le  mettre  h  la  tête  des  armées. 

Ce  prince  se  retira  à  Chantilli ,  d'où  il  vînt  très 
rarement  à  Versailles  voir  sa  gloire  éclipsée,  dans  un 
lieu  où  le  courtisan  ne  considère  que  la  faveur.  Il 
passa  le  reste  de  sa  vie  tourmenté  de  la  goutte,  se 
'  consolant  de  ses  douleurs  et  de  sa  retraite  dans  la 
conversation  des  hommes  de  génie  en  tout  genre, 
dont  la  France  était  alors  remplie.  Il  était  digne  de 
les  entendre,  et  n  clait  étranger  dans  aucune  do9 
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sciences  ni  des  arts  où  ils  brillaient.  Il  fut  admiré 
encore  dans  sa  rctraile  ;  mais  eiiiiu  ce  tVu  dévorant 
qui  en  Avait  fait  dans  sa  jeunesse  up  héros  îinpé* 
Ineux  et  plein  de  passions  ,  ayaul  consume  les 
forces  de  sou  C(  rps  ué  plus  agde  que  robuste,  il 
cpiDuvar  ia  caducité  avant  le  temps,  et  son  esprit 
s  aiiiiiblissant  avec  son  corps,  il  ne  resta  rien  du 
grand  Condë  les  deux  dernières  années  de  sa  yie: 
il  mourut  en  1686.  Montecnculi  serelira  du  strvice 
de  Tempereur  eu  même  tetup^  (jue  le  prince  d^ 
Condé  cessa  de  commander  les  armées  de  France. 

Cesl  uu  conte  bien  rëpaudu  el  bien  méprisable 
que  Montecûculi  renonça  au  commandement  des 
arme'es  après  la  mort  de  Turenne,  parce  qu'il  n^a- 
vait ,  disait-il,  plus  d'émule  digue  de  lui.  Il  aurait 
dit  une  sottise ,  quand  même  il  ne  fût  pas  resté  un 
Condé.  Loin  de  dire  celte  sottise  dont  ou  lui  fait 
honneur,  il  combattit  contre  \es  Français^  et  leur 
fit  repasser  le  Bhin  cette  année.  D^ailleurs,  n^uel  . 
général  d'armée  aurail  jamais  dit  à  son  mmlre  :  a  Je 
p  neveux  plus  vous  servir ,  paixe  que  vos  ennemis 
»  sont  trop  iiuiiles,  et  que]  ai  uu  mérite  trop  supér 

p  rieur  ?  » 

CHAPITAEXIIL 

nepuulaïuorldcTurennejusqu  àlapaixde  iNiinègiueii 

Atrj  s  la  mort  de  Turenne  el  retraite  du  prince 
de  Condé  ^  le  roi  n''en  continua  par  la  gcurre  avec 
luouis  d  avantage cuuU cl  iùnpire,  TEspague  et  isb 
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cor^QuferEs  de  louis  xiv,etc.  S'gj 
KoliAnde.  Il  avait  des  officiers  formés  par  ces  deiil 
grands  hommes.  Il  avait  Louvois  qui  lui  valait  plus 
qu^im  gênerai,  parce  que  sa  prévoyance  xuettail  les 
gënërausc  en  état  d^entreprendre  tout  ce  qu'ils  voo. 
laient.  Les  troupes,  long  temps  victorieuseSyëtaieût 
BDimées  du  même  esprit  qu^excitail  encore  la  pré^ 
sence  d'^un  roi  toujours  heureux.  " 

Il  prit  en  personne,  dans  le  cours  de  cette  guerre 
(i),Ck>ndé,(!i)  fiouchain,(3)  Valenciennes,  (4)  Cam« 
brai.  On  Taccusa,  au  siège  de  Bouchain,  d'avoir 
craint  de  combattre  le  prmce  d'Orange  »  qui  vint 
se  présenter  devant  lui  avec  cinquante  mille  horar 
tues,  pour  tenter  de  jeter  du  secours  dans  la  plaçCé 
On  reprocha  aussi  au  prince  d'Orange  d^avoir  pu 
livrer  bataille  à  Louis  XIV,  et  doue  l'avoir  pas  lait* 
Car  tel  est  le  sort  des  rois  et  des  généraux ,  qu^oa 
les  blâme  toujours  de  ce  qu'ils  font  et  de  ce  qu'ils 
ne  ibnt  pas  ;  mais  ni  lui  ni  le  prince  d  Orange  n'é-» 
taient  blâmables.  Le  prince  ne  donna  point  la  ba-* 
taille  quoiqu'il  le  voulut,  parce  que  Monterej^  gou- 
verneur des  Pays-Bas,  qui  était  dans  son  amiée« 
ne  voulut  point  exposer  son  gouvernement  au  ha- 
sard d'un  événement  décisif:  et  la  gloire  de  la  cam« 
pagne  demeura  au  roi,  puisqu'il  fit  ce  qu'il  voulut* 
#t  qu^il  prit  une  ville  en  présence  de  son  ennemi* 

A  l'ég^  de  Valenciennes,  elle  fut  prise  d'ai« 
saut,  par  un  de  ces  événements  singuliers  qui  carao- 
prisent  le  courage  impétueux  de  la  nation. 

Le  roi  fesait  ce  siège,  ayant  avec  liu  son  frère  et 
cinq  maréchaux  de  Frange,  d'Humicres,  Schom- 

(i)  96  âTrU  —(a)  »7  mm  iCj*»— (S)  17  in«c«  1^71% 
(4)  5  avril  1677. 
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bcrs:,  La  Feuillade,  Luxembourg  et  de  Lorges,  Les 
niai  échaux  coininandaieat ,  chacuu  leur  jour,  l'un 
après  Paiitre.  Vauban  dirigeait  toutes  les  opëra* 

tiutis. 

On  n^avait  pris  euGore  aucun  des  dehors  de  la 
place.  Il  fallait  d'abord  attaquer  deux  denu-Iunes. 
Derrière  ces  demi-lunes  ëtaît  uu  grand  ouvrage  à 
couronne,  palissadé  et  fraisë,  entouré  d'un  fossë 

coupe  de  plusieurs;  traverses.  Dans  cet  ouvrage  k 
couronne  était  encore  un  autre  ouirn^e  entouré 
d^un  autre  fossé.  Il  fallait,  après  s^étre  rendu  maître 
de  tous  ces  retranchements ,  franchir  un  ^ras  de 
TEscaut.  Ce  bras  franchi ,  on  trouvait  encore  un 
aiilre  ouvrage,  qu'on  nomme  pftte.  Derrière  ce  paté 
coulait  le  grand  cours  de  TEscaut,  profond  etrapi. 
de,  qui  sert  de  fossé  à  la  muraille.  EoGn  la  muraille 
était  soutenue  par  de  larges  remparts.  Tous  ces 
ouvrages  étaient  couverts  de  canons.  Une  garnison 
de  trois  unlle  houiiues  préparait]  une  lougue  résis- 
tance* 

Le  roi  tint  conseil  de  ^erre  pour  attaquer  les 

ouvrages  du  dehors.  C'était  Tusage  que  ces  atta- 
ques se  fissent  toujours  pendant  la  nuit ,  afin  de 
marcher  aux  ennemis  sans  être  aperçu  ,  etd'épar. 
gner  le  sang  du  soldat.  Vauban  proposa  de  faire 
l'attaque  en  plein  jour.  Tousles  maréchaux  de  Fran- 
ce  se  récitèrent  contre  cette  proposition^  Louvoie 
}a  condamna.  Vauban  tint  ferme,  avec  la  oonGance 
d'un  hoinme  certain  de  ce  qu'il  avance.  «Vous 
»  voulez,  dit-i),  ménager  le  sang  du  soldat:  vous 
»  répargnere:^  bien  davantage  (niaod  il  combattra 
i)  de  jour,  sans  confusion  et  sans  tmuulte  ^  sms 


w  craindre  qu'une  parlie  de  nos  geusllre  sur  Tau- 
n  tre,  comme  iln^aitive  que  trop  souveat.  Il  s^agit 
)>  de  surprendre  ^ennemi,  3  s'^attend  toufours  aux 
n  attaques  de  nuit:  uous  le  surprendrons  eu  ciTet, 
»  lorsqu^il  faudra  qu^ëpuisë  des  fatigues  d'une  veil* 
)j  le ,  il  soutienne  les  efforts  de  nos  troup es  fraîches. 

Ajoutez  à  cette  raison  que  s'il  y  a  dans  cette 
»  armëe  des  soldats  de  peu  de  courage  ,  la  nuit 
»  iavorise  leur  timidité;  mais  que  pendant  le  jour 
i>  rœil  du  général  inspire  la  valeur,  et  élève  les 
«  hommes  au-dessus  d'eux-mêmes.  » 

Len>i  se  rendit  aux  raisons  de  Yauban,  malgré 
Louvoîs  et  cinq  maréchau  x  de  France. 

(1^  mars  i677)Aneul  heures  du  matin  les  deux 
eompagnies  de  mousquetaires,  une  centaine  de 
grenadiers,  un  bataillon  des  gardes,  un  du  régi-» 
ment  de  Pkardie ,  montent  de  tous  c6té$  sur  ce 
grand  ouvrage  è  couronne.  L^ordre  était  simple- 
ment de  s'y  loger,  et  c'était  beaucoup^  mais  quel-^ 
qnes  raousq^uetaires  noirs  ayant  pénétré  par  un 
périt  sentier  jusqu'^au  retranchement  intérieur  qui 
'  était  dans,  cette  fortification,  ils  s^en  rendent  dV 
bopd  les  maîtres.  Dans  le  même  temps ,  les  mous- 
quetaires gris  y  abordent  par  un  autre  endroit.  Les 
bataillons  des  gardes  les  suivent  ron  tue  et  on  pour- 
suit les  assiégés:  les  mousquetaires  baissent  le  pont< 
levis  qui  joint  cet  ouvrage  aux  autres  ;  ils  suivent 
^ennemi  de  retranchement  en  relvanchement  sur 
le  petit  bras  de  TEscaut  et  sur  le  grand.  Les  gardes 
sHivancent  en  foule.  Les  mousquetaires  sont  déjà 
dans  la  ville,  avant  que  le  roi  sache  que  le  premier 
«uvrage  attaqué  est  emportée 
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Ce  n'hélait  pas  encore  ce  qu'il  y  eut  de  pfas 
Arange  dans  cette  action.  Il  était  vraisemblable 
que  df*  jennp»;  mous  jiiotaires,  emportés  par  Tar- 
deur  du  succès,  se  jetteraieut  aveuglément  sur  les 
troupes  et  sur  les  bourgeois  qui  venaient  i  eux  dans 
la  rue;  qu^ls  y  périraient,  ou  que  la  ville  allait  être 
pillée:  mais  ces  jeunes  gens,  conduits  par  un  cor- 
nette,  nommé  Moissac,  se  mirent  eu  bataille  der- 
rière des  cUarrcUes;  et  tandis  que  les  troupes  qui 
venaient  se  formaient  sans  précipitation,  d^autres 
mousquetaires  s^emparaient  des  maisons  voisines, 
pour  prot^^  par  leur  feu  ceux  qui  étaient  dans  la 
me:  on  donnruC  des  otages  de  part  et  d'autre?  le 
conseil  de  ville  s'assemblait  :  on  députait  vers  le  roi  ; 
tout  cela  se  fesait  sans  qu'il  y  eût  rien  de  pillé,  sans 
conl'iisiuu ,  sans  faire  de  fautes  d'aucune  espèce.  Le 
roi  fit  la  garnison  prisonnière  de  guerre ,  et  entra 
dans  Valenciennes,  étonné  d'en  être  le  maître.  La 
singularité  de  Taction  a  engagé  à  entrer  dans  ce 
détail, 

(9  mars  1678)  Il  eut  encore  la  gloire  de  prendre 
Gand  en  quatre  jours ,  (  !t5  mars  }  et  Ypres  en  sept* 
Voilà  ce  quil  fit  par  lui-même.  Ses  succès  furent 
.encore  plus  grands  par  ses  généraux, 

(  Sept.  1676  )  Du  côté  de  T Allemagne ,  le  maré- 
chal duc  de  Luxembourg  laissa  d'abord,  à  la  vérité, 
prendra  Philipsbourg  à  sa  vue,  essayant  en  vain  de 
la  seconrir  avec  unearméé  de  cinquante  mille  bom^ 
mes*  Le  général  qui  prit  Philipsbourg  était  Charles 
y,  nouveau  duc  de  Lorraine,  héritier  de  son  oncle 
Charles  IV,  et  dépouillé  romme  lui  de  ses  états.  TJ 
uvait  toutes  les  qualités  de  son  maiheureu;^  oncle»j 
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sans^tt  avoir  les  défauts.  IL  cemmanda;  long-temps 
les  armées  derKinpire  avec  gloire:  maïs  malj^rc  la 
prise  de  Piûlipsbourg,  et  quoiqu'il  lût  à  la  téle  de 
soixante  mille  combattants,  il  ne  put  jamais  rentrer 
dans  ses  états.  En  vain  il  mit  sur  ses  étendards: 
auimnCy  autmnufuam;ou  maintenait,  cm  jamais. 

Le  maréchal  de  Créqiii,  racheté  de  sa  prison^  et 
devenu  plus  prudent  par  sa  défaite  de  Consar. 
bruck,  lui  ferma  toujours  Tentrée  de  la  Lorraine. 
(  70Ct.  1677  )  Il  le  battit^  dans  le  petit  combat  de 
Kokersbei^  en  Alsaee.  Il  le  harcela  et  le  fetigus 
sans  relâche.  (  i4  nov.  1677  )  Il  prît  Fri bourg  à  sa 
Yne;et  quelque  temps  après  il  battit  encore  un 
«  détachement  de  son  armée  k  Rheinfeld.  (  Juillet 
1678  )  U  passa  la  rivière  de  liins  en  sa  présence, le 
poursuivit  vers  Offenbourg ,  le  chargea  dans  sa  rc^ 
traite;  et  ayant  immédiatement  après  emporté  le 
fort  de  Kehl,  Tépée  à  la  main,  il  alla  brûler  le  pont 
de  Strasbourg,  par  lecpiel  cette  ville,  qui  était  libre 
encore,  avait  donné  tant  de  fois  passage  aux  armées 
impériales.  Ainsi  le  maréchal  de  Créqui  rcpam  un 
jour  de  témérité  par  une  suite  de  succès  dus  à  sa 
jnrudence,  et  il  eût  pent^étre  acquis  une  réputation 
^le  &  celle  de  Turenne,  s'il  eut  vécu. 

Le  prince  d'Orange  ne  fut  pas  plus  heureux  cm 
Flandre  quele  duc  de  Lorraine  en  Allemagne  :  non- 
seulement  il  fut  obligé  de  lever  le  si^e  de  Masi» 
tricht  et  de  Cbarleroi^  mais  après  avoir  laissé  tom- 
ber Gondéy  Boucbain  et  Valeneiennes  sous  la  puis- 
sance  de  Louis  XIV ,  il  pei'dit  la  bataille  de  Mont- 
eassel  contre  Monsieur,  en  voulant  secourir  Saint- 
Orner»  Les  maréchaux;  de  Luxembourg  et  d'Hiuniè^ 

H"" 
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rcs  coimnAYidftieot  rarm^e  sous  Monsieur.  On  prf. 
tend  qu  une  faute  du  prince  d'Orange  et  un  mou- 
yement  habile  de  Lnxemboarg  décidèrent  du  gain 

de  la  bataille.  Monsieur  eharqea  avec  une  valeur  et 
une  présence  d'esprit  qu'où  u^'at tendait  pas  d'un 
prince  effétmnë.  Jamais  on  ne  vit  on  plus  gprand 
exemple  que  le  courage  n  est  point  încompatiUe 

avec  la  mdlesse.  Ce  prince,  qui  s'habillait  souvent 

en  femme,  qui  en  avait  les  inclinations,  agit  en 
capitaine  et  eu  soldat.  Le  roi  sou  frère  parut  jaloux 
de  sa  gloire.  Il  parla  peu  à  Monsieur  de  sa  victoire. 
Il  n'alla  pas  même  voir  le  champ  de  bataille,  quoi- 
qu'il se  trouvât  tout  auprès.  Quelques  serviteurs 
de  Monsieur,  plus  pénétrants  que  les  autres,  lui 
prédirent  abrs  qu'il  ne  commanderait  plus  d'ar- 
mée, et  ils  ne  se  trompèrent  pas. 

Tant  de  villes  prises,  tant  de  combats  g  ap^ncs  en 
Flandre  et  eu  Allemagne ,  n'étaient  pas  les  seuls 
succès  de  Louis  XIV  dans  cette  guerre.  Le  comie 
de  Schomberg  et  le  maréchal  de  Navailles  battaient 
les  Espagnols  dans  le  Lampourdam,  au  pied  des 

Pjrénces,  On  les  attaquait  jusque  dans  la  Sicile. 

La  Sicile  depuis  le  temps  des  tyrans  de  Sjra* 
cuse,  sous  lesquels  au  moins  elle  avait  été  comptée 
pour  quelque  chose  dans  le  monde,  a  toujours  été 
subjuguée  par  des  étrangers;  asservie  successive- 
nient  aux  Romains,  aux  Vendales,  aux  Arabes,  aux 
Normands,  sous  le  vasselage  des  papes,  aux  Fran- 
çais, anx  Allemands,  aux  Espagnols  :  haïssant  pres- 
que toujours  ses  maîtres,  se  révoltant  contre  eux, 
sans  faire  de  véritables  efforts  dignes  de  la  liber- 
té, et  excitant  continuellement  des  sédiiious  pour 
ehanger  de  chaînes. 
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EN  FLAIVDRE. 

Les  ])i.igîstrats  de  Messine  venaient  d'allumer 
une  gnerre  civile  contrôleurs  gouverneurs,  et  d'ap- 
peler la  France  à  leur  seconrs.  Une  flotte  espa- 
gnole bloquait  lenr  port.  Ils  étaient  réduits  aux 
extrémilës  de  la  famine. 

D'abord  le  chevalier  de  Valbelle  vint  avec  qnel* 

qnes  frégates  à  travers  la  flotte  espagnole.  Il  rap* 
porte  à  Messine  des  vivres,  des  armes  et  des  soU 
datSi  Ensuite  le  duc  de  Vivonne  arrive  avec  sept 
vaisseaux  de  guerre  de  soixante  pièces  de  canon, 
deux  de  quatre-vingts  et  plusieurs  brûlots;  il  bat  la 
flotte  ennemie,  et  rentre  victorieux  dans  Messine 
(  9  fév.  1675}. 

L'Espagne  est  obligëedimplorer,  pour  la  défense 
delà  Sicile,  les  Hollandais,  ses  anciens  ennemis, 
qn'oa  regardait  toufours  comme  les  maîtres  de  la 
mer.  Ruyter  vient  à  son  secours  du  fond  du  Zui- 
derzée,  passe  le  détroit,  et  joint  a  vingt  vaisseau 
espagnols  vingt-trois  grands  vaisseaux  de  gucire. 

Alors  les  Français  qui,|Qints  avec  les  Anglais, 
m'avaient  pu  battre  les  flottes  de  Hollande,  l'em- 
portèrent seuls  sur  les  Hollandais  et  les  Espagnols 
réunis.  Le  duc  de  Vivonne,  obligé  de  rester  dans 
Messine  pour  contenir  le  peuple  déjà  mécontent 
de  ses  défenseurs,  laissa  donner  cette  bataille  par 
Dnquéne,  lieutenant-général  des  armées  navales, 
homme  aus^I  singulier  queRuyterjpai-venu  corarae 
lui  au  commandement  par  son  seul  mérite ,  mais 
n^ayant  encore  jamais  commandé  d'armée  navale, 
et  plus  signalé  jusqu'à  ce  mooient  dansTart  d'un  , 
armateur  que  dans  celui  d'un  général.Mais  quicon- 
que a  le  génie  de  son  art  et  du  cojumandttmeaC 
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passe  bicu  vite  et  saus  eflort  du  petit  au  grand.  Du- 
quéne  se  montra  grand  général  de  mer  contre  Riiy- 
ter.  C'était  rctre  que  de  reniporU  r  sur  ce  Hollan- 
dais un  faible  avantage.  Il  livra  encore  une  seconde 
bataille  navale  aux  deux  flottes  ennemies  près  d^A- 
gouste.  Huyler,  blessé  dans  celle  bataille,  y  ter- 
mina sa  gIorjeusevie(  mars  1696  )•  C'est  un  des 
lioiàiines  tloiit  la  nicmoire  est  encore  dans  la  plus 
grande  véniération  en  UoUande.  il  avait  commencé 
)>nr  être  valet  et  mousse  de  vaisseau  ;  il  n^en  fut 
que  pluâ  respectable.  Le  nom  des  princes  de  Nas- 
sau n^est  pas  au-dessus  du  sien.  Le  conseil  d^£spa« 
gne  lui  donna  le  titre  elles  patentes  de  duc;  dignité 
étrangère  et  irivole  pour  un  républicain.  Ces  paten- 
tes ne  vinrent  qu^aprèssa  mort.  Les  enfants  deRuy. 
ter,  dignes  de  leur  père,refusèrent  ce  titre  si  brigué 
dans  nos  monarchies,  mais  qui  n^est  pas  préférable 
au  nom  de  lx)n  citoyen. 

Louis  XI Y  eut  assez  de  grandeur  d'âme  pour 
être  affligé  de  sa  mort.  On  lui  représenta  qu^l  était 
défait  d'un  ennemi  dangereux-  Il  répondit  «  qu^on 
9  ne  pouvait  s^empêclier  d'être  5ensil)le  a  la  mort 
»  d'un  grand  homme.  » 

Duquène,  le  Ruyter  de  la  France,  attaqua  une 
troisième  fois  les  deux  flottes  après  la  mort  du  gé- 
uëial  lioUandais.  Il  leui'  coula  à  fond,  brûla  et  prit 
plusieurs  vaisseaux.  Le  maréchal  duc  de  Vivonne 
avait  le  commandement  en  chef  dans  cette  bataille; 
mais  ce  n'^en  fut  pas  moins  Duquêne  qui  emporta 
la  victoire  (  1  ).  L'Europe  était  étotmée  que  la  France 

(1)  Dttqaênefutmal  r^ompenstf  parce  (fu^I  etoit  pmtcs** 
Iknt.  LonU  XIV  le  lui  fi(  teatir  aa  jour,  c  Sirs  t  lui  répondit 
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fût  devenue  en  si  peu  de  temps  aussi  redoutable 
sur  mer  que  sar  terre.  Il  est  vrai  que  ces  arme- 
ments et  ces  batailles  gagnées  ne  servirent  qu'à  ré- 
pandre Talaniie  dans  tous  les  états.  Le  roi  d'Angle- 
terre, ayant  commencé  la  guerre  pour  I^înlérët  de 
la  France,  était  prêt  enfin  de  se  liguer  avec  le 
prmee  d'Orange,  qui  venait  d'épouser  sa  nièce.  De 
plus, la  gloire  acquise  en  Sicile  coûtait  trop  de  tré- 
sors. (  8  avril  1678  )  Enfin  les  Français  évacuèrent 
Messine»  dans  le  temps  qn^on  croyait  qu'ils  se  rea^ 
draient  maîtres  de  toute  Tile.  On  blâma  beaucoup 
Louis  XIV  d'avoir  fait  dans  cette  guerre  des  entre^ 
prises qu  il  ne  soutint  pas,  d'avoir  ahandoniië  Mcs-i 
aine,  ainsi  que  la  Hollande,  après  des  victoires  inu- 
tiles. 

Cependant  c'était  être  bien  redoutable  de  n'a- 
voir d'autre  malheur  qne  de  ne  pas  conserver  ton*» 

tes. ses  conquêtes.  Il  pressait  ses  ennemis  d'un  bout 
de^^'£urope  à  Vautre.  La  guerre  de  Sicile  lui  avait 
coâté  beaucoup  moins  qu'à  PEspngne  épuisée  et 
battue  en  tous  lieux.  Il  suscitait  encore  de  nou-» 
veaux  ennemis  à  la  maison  d'Autriche,  Il  fomen- 
tait les  troubles  de  Hongrie;  et  ses  ambassadeurs  ii 
la  Porte  Ottomane  la  pressaient  de  porter  la  guerre) 
dans  TAUemagne ,  dàt41  envoyer  encore ,  par  bien- 

DuquAne ,  (juand  j'ai  combattu  ponr  V.  M. ,  je  n*ai  pas  songo 
fi  si  elle  était  d'une  autre  religion  que  moi.  «  Son  fils  ,  force  do 
»'cxpatrieraprès  la  révocation  de  Tédit  de  Nanles ,  se  relira 
•n  Suisse, où  il  acheta  la  terre  d  Eaubonne.  Il  y  porla  }»;  forpg 
de  sou  père ,  qu'il  avait  ëte' oblige  de  faire  <-nf errer  en  ser ret. 

Ou  lit  sur  son  (ontbeau:  «  La  Hollande  a  taiteriger  un  iiiarp* 
n  aoUe  k  Rnjfter ,  etk  France  a  reiks»  |Ul  ])eH  d«i  iem  ù  son 
m  Taioqaeor.  »  (  Bdit.  d9  Kehl>  ) 
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se;iiu  e,  (juclquc  st  cours  conire  les  Turcs  appelés 
par  sa  politique,  ii  accablait  seul  tous  ses  euaeniis| 
car  ak«*s  la  Suëde,  son  unique  alliëe,  ne  fesaît 
qu  uue  guerre  iiialbeureuse  contre  Télecleur  de 
Brandebourg^.  Cet-^eteur,  père  du  premier  roi  de 
Prusse,  cominencail  à  donner  à  son  pays  une  consi- 
déralîon  qui  s'est  bien  augmentée  depuis:  il  enle* 
vait  alors  la  Pomëranteaux  Suédois. 

U  est  remarquable  que  dans  le  cours  de  cette 
guerre  il  j  eut  presque  toujours  des  conférences 
ouvertes  pour  la  paix;  d'abord  à  Cologne,  parla 
médiation  inutile  delà  Suède;  ensuite  à Nimègue, 
par  celle  de  I^Aup;]eterre.  La  médiation  anglaise  fut 
line  cérémonie  presque  aussi  vaine  que  Tavait  été 
larbitrage  du  pape ,  au  traité  d'Aix-la-Chapelle* 
Louis  Xi  V  fui  en  effet  le  seul  arbitre.  Il  fit  ses  pro- 
positions, le  9  d'avril  1678,  au  milieu  de  ses  con- 
quêtes ,  et  donna  è  ses  ennemis  jusqu^au  to  de  mai 
pour  les  accepter.  Il  accorda  ensuite  uu  délai  de.^'x 
semaines  aux  états-généraux  >  qui  le  demandèrent 
avec  soumission. 

Son  ambition  ne  se  ton  ruait  plus  alors  du  côté  de 
la  Hdiande.  Cette  république  avait  été  assez  heu- 
reuse ou  assez  âdioilepour  ne  paraître  plus  qu'aux!, 
liaire  dans  une  guerre  entreprise  pour  sa  ruine. 
L'Empire  et  TEspagne,  d^abord  auxiliaires, étaient 
devenues  les  principales  parties. 

Le  roi,  dans  les  conditions  qu'il  imposa,  favori- 
sait le  commerce  des  Hollandais;  il  leur  rendait 
Mastricbt ,  et  remettait  aux  Espagnols  quelques  vil* 
les  qui  devaient  servir  de  barrières  aux  Provinces- 
Unies,  çomme  Cliailcroi,  Courtrai,  Oudeuaide, 
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▲ih,  Gaiid,  Liiuboui^;  itiais  il  se  r<f servait  £ou- 
Gham,€ondé,  Ypres,  Valencîennes. Cambrai .  Mau- 
beuge.  Aire,  Saint-Omer,  Cas  sel ,  Charieruoat, 
Popering,  Bailleuly  etc.  ;  ce  qiii  fesait  une  bonne 
partie  de  la  Flandre.  Il  y  ajoutait  la  i  i  aïu  he  Com- 
té, qu'il  avait  deux  iois  conquise;  et  ces  deux  pro* 
vinces  étaient  un  assez  digne  fruit  de  la  guerre.  . 

Il  ne  voulait,  dans  TAllemagne,  que  Fribouig  ou 
Fbilipsbourg,  et  laissait  le  clioix  à  Tempereur*  U 
rétablissait,  dans  révécbë  de  Strasbourg  et  dauâ 
leurs  terres,  les  deux  frères  Furslemberg ,  que 
rempereur  avait  dépouillés,  et  dont  Tun  était  en 
prison. 

Il  fut  hautement  le  protecteur  de  la  Suède,  son 
alliée,  et  alliée  malheureusement  contre  le  roi  de 
Danemarck  et  Télecteur  de  Brandebourg.  Il  exi- 
gea que  le  Danemarck  rendit  tout  cequil  avait  pris 
sur  la  Suède,  qu'il  modérât  les  droits  de  passage 
dans  la  mer  Baltique,  que  le  duc  de  Holstein  fût 
rétabli  dans  ses  états ,  que  Je  Brandebourg  cédât  la 
Poméranie  qu  il  avait  conquise,  que  les  traités  de 
Westphaiie  fussent  rétablis  de  point  en  point.  Sa 
volonté  était  une  loi  d'un  bout  derEurope  à  l'autre. 
En  vaiu  Télecteur  de  Braudebourg  lui  écrivit  la 
lettre  la  plus  soumise,  l'appelant  Monseigneur, 
selon  l'usage,  le  conjurant  île  lui  laisser  ce  qu'il 
avait  acquis,  l'assurant  de  son  zôlç  et  de  son  ser-* 
vice;  ses  soumissions  furent  aussi  inutiles  que  sa 
rësistiuice,  et  il  fallut  que  le  vainqueur  des  ^>ucduis 
rendit  toutes  ses  conquêtes. 

Âl(?i  s  les  ambassadeurs  de  France  prétendaient 
là  main  sur  les  électeurs.  Celui  de  Brandebourg 
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olirit  tous  les  tempërameuU  pour  traiter  à  Clètôfi 
âvec  le  comte,  depuis  maréchal  d'£8lrades^  arabas- 

Badenr  auprès  des  états-gënémux.  Le  roi  ne  voulut 
jamais  permettre  qu'un  Ijomiue  qui  le  représentait 
eëdâf  k  un  électeur,  et  le  comte  d^Eslrades  ne  put 
traiter. 

Charles4}uint  avait  mis  V^alité  entre  les  grands 

d'Espagne  et  les  électeurs:  les  pairs  de  France, 
par  conséquent,  la  prétendaientéOnvoitau)ourd^liuî 
Jk  quel  point  les  choses  sent  changées,  puîsqu^aux 
diètes  de  TEmpire  les  ambassadeurs  des  élecicurs 
sont  traités  comme  ceux  des  rois. 

Quant  k  la  Lorraine,  il  offrait  de  rétablir  le  nou- 
teaii  duc  Charles  V^mais  il  voulait  rester  maître 
de  Manci ,  et  de  tous  les  grands  chemins. 

Ces  conditions  furent  fixées  avec  la  hauteur  d^un 
conquérant^  cependant  elles  n^étaientpassi  outrées 
quelles  dussent  désespérer  ses  ennemis,  et  les 
obliger  à  se  réunir  contre  lui  par  un  dernier  efiU^t: 
il  parlait  â  l'Ëurope  en  maître,  et  agissait  en  même 
temps  en  polaique. 

Il  sut  aux  conférences  de  Nimègue,  semer  la 
jalousie  parmi  les  alliés.  Les  Hollandais  s^empressè* 
rent  /le  signer ^  malgré  le  pnnce  d'Orange,  qui,  à 
qtidque  prix  que  ce  fût ,  voulait  faire  la  guerre;  ils 
disaient  que  les  Espagnols  c t aient  trop faiblespOUT 
les  secourir,  s'ils  ne  signaient  pas. 

Les  Espagnols  voyant  que  les  Hollandais  avaient 
accepté  la  paix,  la  reçurent  aussi,  disant  que  TEm- 
pire  ne  fesait  pas  assex  d^effiirt  pour  la  cause  corn» 
mnne. 

finfin les  Allemands,  abandonnés  delalloilandt 
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et  de  l'Espagne,  signèrent  les  demierd,  eu  laissant 

Fiibourg  au  roi,  et  confirmaut  les  Uaités  de  West- 
phalie« 

Rien  ne  fut  changd  aux  conditions  prescrites  par 
Louis  XIV.  Ses  ennemis  eurent  beau  faire  des  pro- 
positions outrées  pour  colorer  leur  faiblesse,  TEu* 
rope  reçut  de  lui  des  lois  et  la  paix.  Il  n'y  eut  que 
le  duc  de  Lorraine  qui  osarefuserracceplation  d'un 
traité  qui  lui  semblait  trop  odieux.  Il  aima  mieux 
être  un  prince  errant  dans  TEmpii  e,  qu^un  souve- 
rain sans  pouvoir  et  sans  considération  dans  ses 
états:  il  attendit  sa  fortune  du  temps  et  de  son  cou- 
rage. 

(lo  aug«  167S)  Dans  le  temps  des  conférences  de 

ISunegue,  et  quatre  jours  après  que  les  plenipotcri- 
tiaires  de  Jt  rauce  et  de  Hollande  fivaient  signé  la 
paix,  le  princed'Orange  fit  voir  combien  Louis XIV 
avait  eu  lui  un  ennemi  dangereux.  (i4  aug.)  Le 
iKIpréchalde  Luxembourg,  qui  bloquait  Mons,  ve- 
nait de  recevoir  la  nouvelle  de  la  paix.  Il  était  tran- 
quille dans  le  village  de  Saint-Deuis,  et  dinait  cbez 
rintendant  de  rarmée.  Le  prince  d^Orange,  avec 
toutes  ses  troupes,  fond  sur  le  quartier  du  maré- 
chal ,  le  ibrce ,  et  engage  un  combat  sanglant ,  long 
et  opiniâtre,  dont  il  espérait  avec  raison  une  vic- 
toire signalée,  car  non-seulement  il  attaquait,  ce 
qui  est  un  avantage  9  mais  il  attaquait  des  trpupes 
qui  se  reposaient  sur  la  foi  du  h  ai  lé.  Le  marcclia!  - 
de  Luxembourg  eut  beaucoup  de  peine  à  résister  ^ 
et  sil  y  eut  quelque  avantage  dans  ce  combat,  il  fut 
dgi  coté  du  prince  d  Orange,  puisque  son  infante- 
rie demeura maiiressedu  terrain  oucUe  avait  com# 
battu.  ?5 
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Si  les  hommes  ambitieux  comptaient  pour  quel^ 
que  cbose  le  sang  des  autres  hommes,  le  prinee 

d^Orauge  n'eût  point  douué  ce  combat.  Il  savait 
certainement  que  la  paix  ëlait  signëe;  il  savait  que 
celte  paix  ëlait  avantageuse  à  son  pays:  cependant 
il  prodiguait  sa  vie  et  celle  de  plusieurs  milliers 
d^hommes  pour  prémices  d^une  paix  générale,  quSl 
n'aurait  pu  eiupccher,  méni  e  en  battant  les  Fran- 
çais. Cette  action^  pleine  d'inhumanité  non  moins 
que  de  grandeur,  et  plus  admirée  alors  que  blâ** 
niée,  ue  produisit  pas  un  nouvel  article  de  paix,  et 
coûta,  sans  aucun  fruit,  la  vieà.deux  mille Rnmçaîs, 
et  à  autant  d^ennemis.  On  vit  daus  cette  paix  com- 
bien les  événements  contredisent  les  projets.  La 
Hollande ,  contre  qui  seule  la  guerre  avait  été  entre* 
prise,  et  qui  aurait  dd  être  détruite,  n'y  perdit 
rien;  au  contraire,  elley  gagna  une  barrière:  et  toit- 
tes  les  aulres  puissances  qui  Pavaient  garantie  de 
la  destruction  y  perdirent.  . 

Le  roi  fut  en  ce  temps  au  comble  de  la  grandeur. 
Victorieux  depuis  quil  régnait ,  n^ayant  assiégé 
aucune  place  qu^il  n^eût  prise,  supérieur  en  tout 
genre  à  ses  ennemis  réunis,  la  teireur  de  TEurope 
pendant  six  années  de  suite,  enfin  son  arbitre  et  ^ 
sou  pacificateur,  ajoutant  à  ses  états  la  Franche- 
Comté,  Diuikerque,  et  la  moitié  de  la  Flandre;  et^ 
ce  qu^il  devait  compter  pour  le  plus  grand  de  ses 
avantages,  roi  d'une  nation  alors  heureuse,  et  alors 
le  modèle  des  autres  nations(i68o}.  L'hôtel-de-ville 
de  Paris  lui  déféra  quelque  temps  après  le;  nom 
de  grand  ayec  solennité,  et  ordonna  que  doréna- 
vant M  litre  seiiil  seirait  wiployé  dans  tous  les^ 
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iiionumenls  publics.  On  avait,  dès  107!^,  frappe 
quelques  médailles  chaînées  de  ce  surnom.  L'Eu- 
rope, quoique  jalouse,  ne  rdclama  pas  contre  ces 
honneurs.  Cependant  le  nom  de  Louis  XIV  a  prë- 
Valudans  lepublic sur  celui  de  grand.Vusa^e  est  ie 
maître  de  tout.  Henri,  qui  fut  surnomme  c^rand 
à  si  juste  litre  après  sa  mort,  est  appelé  communé- 
ment Henri  IV;  et  ce  nom  seul  en  dit  assez.  M.  le 
Prince  est  toujours  appelé  le  grand  Coudé,  noD- 
aeulement  i  cause  de  ses  actions  héroïques ,  mais 
par  la  facilité  qui  se  trouve  à  le  distinguer,  parce 
surnom ,  des  autres  princes  de  Condé.  Si  on  Tavalt 
nommé  Condé  le  grande  ce  titre  ne  lut  fût  pas  de* 
raeuré.Ondit gra/^J  (  orneille,  pour  le  distinguer 
de  sou  frère.  On  ne  dit  pas  le  graiid  Virgile,  ni  te 
grand  Homère,  ni  le  grand  Tdsse.  Alexandre  le 
grand n^esi  plus  connu  que  sous  le  nom  d'Alexan- 
dre. On  ne  dit  point  César  le  grand.  Charles-Quint, 
dont  la  fortune  fut  plus  eclrttaute  que  celle  de 
Louis  XIV,  n'a  jamais  eu  le  nom  de  grand.  Il  n'est 
resté  à  Charlemagne  que  comme  un  nom  propre. 
Les  tiues  ne  servent  de  rien  pour  la  postérité:  le 
nom  d^un  homme  qui  a  fait  de  grandes  choses 
impose  plus  de  respect  que  toutes  les  épithèles. 
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CHAPITRE  XIV. 

Prise  de  Slrnsbourj;.  Bomhardemfnl  d'Alger.  Soumission  de 
Gèoes.  A,iuiia&Àad«*  de  âîijtn.  Le  pape  iiravir  dans  Rome. 
£lectyrat  de  Coloj^ae  dispute, 

L  AMamoK  de  Louis  XIV  ne  fut  poiiU  retenue  par 
cette  paix  générale*  L'Empire,  TEspagne^la  Hollan- 
de, licencièrent  leurs  troupes  extraordinaires.  Il 
garda  toutes  les  siennes.  Il  fit  delà  paix  un  temps 
de  conquêtes  (  1680  ).  Il  était  même  si  sûr  alors  de  • 
son  pouvoir,  qu'il  établit  dans  Mets  et  dans  firisach 
(t)  des  juridictions,  pour  réunir  i  sa  couronne  tou- 
tes les  terres  qui  pouvnient  avoir  été  aul  refois  delà 
dépendance  de  TAlsace  ou  des  Trms-ÉvécbéSy  mais 
qui  depuis  un  temps  immémorial  avaient  passé 
50US  d'autres  maîtres.  Beaucoup  de  souverains  de 
rEmpire,  l'électeur  palatin  Je  roi  dTspagne  même^ 
qui  ait  (juelqiios  bailliages  dans  ce  pays;  le  roî  de 
Suède,  comme  duc  des  Deux-Ponts ,  furent  cités 
devant  ces  chambres,  pour  rendre  hommage  au 

(1)  Dans  la  cotnpUalion  antUul^  K^moire^  de  madame  d« 
Uaiutenoo ,  oi|  trouve  «  tome  II I ,  page  s3  «  cet  roots  :  Ut  ré»- 

nions  dé*  chambres  de  Utlt  H  de  Besançon  :  BOUS  avottS  cru  d^a* 

bord  qu'il  y  avait  eu  une  chambre  de  Besançon  réunie  ù  celle 
de  McU.  Nous  avons  consulte'  tous  les  auteurs  j  nous  avon^ 
rouv^  que  jamais  il  n^y  eut  a  Besançon  de  chombre  inslitue'c 
pour  juger  quelles  terres  voisines  pouvaient  appartenir  à  la 
France.  Il  n'y  eutten  1680  «que  le  conseil  de  Brisacii  et  celui 
de  Mctï  charges  de  re'unir  à  la  France  les  terres  qu'on  croyait 
démembrées  de  TAlsacc  et  des  Trois-Evéchés*  Ce  fut  le  parle- 
ment de  Besaof  00  qui  rouait  pour  quelque  tamps  Moalbal^ 
It  ird  À  la  Franck. 
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wi  de  France,  ou  pour  subir  la  contiscation  de  leurs 
^  biens.  Depuis  Cbarlemagne  on  n^avait  vu  aucun 
prince  agir  ainsi  en  maître  et  en  juge  des  souve- 
rains »  et  conquérir  des  pays  par  des  arrêts. 

L^électeur  palatin  et  celui  de  Trêves  furent  dé- 
pouillés des  seigneuries  de  Falkembourg,  de  Ger- 
mersheimy  de  Veldentz,  etc.  Ils  portèrent  en  vain 
leurs  plaintes  à  TEmpire  assemblé  à  Ratisboone, 
qui  se  contenta  de  faire  des  protestations. 

Ce  n^étaitpas  assez  au  roi  d'avoir  la  préfecture 
des  dix  villes  libres  de  TAlsace,  au  même  titre  que 
l^avaient  eue  les  empereurs.  Déjà  dans  aucune  de 
ees  villes  on  n'osait  plus  parler  de  liberté.  Restait 
Strasbourg ,  ville  grande  et  riche ,  maîtresse  du 
Rhin  par  le  pont  qu'^élle  avait  sur  ce  fleuve:  elle 
formait  seule  une  puissante  république ,  fameuse 
par  son  arsenal,  qui  renfermait  neuf  cents  pièces 
d'artillerie. 

Louvoîs  avait  formé  dès  long-temps  le  dessein 
delà  donner  k  son  maître.  L^or ,  Tîntrigue  eUa  ter- 
reur qui  lui  avaient  ouvert  les  portes  de  tant  de  vil- 
les, préparèrent  Tentrée  de  Louvoîs  dans  Stras* 
bourg  (3a  sept,  1681  ).  Les  magistrats  furent  ga- 
gnés. Le  peuple  fut  consterné  de  voir  à  la  fois  vingt 
mille  Français  antour  de  ses  remparts,  les  forts  qui 
les  défendaient  près  du  Rhin,  insultés  et  pris  dans 
un  moment;  Louvois  aux  portes,  et  les  bouigmes* 
très  parlant  de  se  rendre.  Les  pleurs  et  le  désespoir 
des  citoyens  amoureux  de  la  liberté,  n'enipcchb- 
rent  point  qu^en  un  même  }our,  le  traité  de  reddi- 
tion nefi\t  proposé  par  les  magistrats,  et  que  Lou. 
vois  ne  prit  possession  de  la  ville.  Vauban  en  a  fait 
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depuis»  parles  fortiticalions  qui  rentourent^labaffr 
rîère  la  plus  forte  de  la  France. 

Le  rot  uc  ménageait  pas  plus  l^Espagne^il  demau. 
dait  dans  les  Pays-Bas  la  ville  d^Alost^  et  tout  son 
bailliage,  que  les  ministres  avaient  oublie,  disaif-'l. 
d'insérer  dans  les  conditions  de  la  paix;  et  sur  les 
délais  de  TEspagne,  il  fit  bloquer  la  ville  de  Luxeni* 
bourg. 

(i68a)  En  même  temps  il  achetait  la  forte  ville  de 

Casai  d'un  petit  prince,  duc  de  Mantour,  qui  aurait 
vendu  tout  son  état  pour  Ibumir  à  ses  plaisirs. 

En  vovaut  cette  puissc^nce  qui  s'étendait  ainsi  de 
tous  cotes  I  et  qui  acquérait  pendant  la  paix  plus 
que  dix  rois  prédécesseurs  de  Louis  XIV  n'avaient 
acquis  par  leurs  guerres,  les  alarmes  de  rEurope 
recommencèrent.  UËrapire^la  Hollande,  la  Suède 
même,  mécontente  du  roi,  firent  un  traité  d^asso- 
ciation»  Les  Anglais  menacèrent  ;  les  Espagnols  vou- 
Inrent  la  guerre;  le  prince  d^Orange  remua  tout 
pour  la  faire  comme ucer  :  mais  ancime  puissance 
n'osait  alors  porter  les  premiers  coups 

(i)  Onaprëtonduquece  fut  alors  q«e  le  prince  d'Orange* 
depuis  roi  d'Angleterre»  dit  puliliquemenl:  «t  Je  n*ai  pu  avoir 
»  son  amitié ,  je  mériterai  ton  estime.  )•  Ce  mot  a  ^id  recueilli 
par  plusieurs  personnes ,  et  Taldid  de  Choisi  le  place  vers  Tan- 
née 167  s.  Il  peut  mériter  quelque  attention  «  parce  qu*il  an* 
Donçuit  de  loin  le^  H  tues  que  forma  Guillaume  contre  Louis 
XIV:  mais|il  n^est  pas  vrai  que  ce  fut  à  la  paix  de  Niniègue 
que  1«  prince  d'Oranj^c  ail  parle'  ainsi-,  il  est  encore  iDoins 
vrai  que  Louis XIV  aitécrit  à  ce  prince:  «  Vous  me  demandes 
•j»  mon  amitié,  je  fous  raccorderai  quand  vous  en  seres  di» 
}»gne.  »  On  ne  s'exprime  ainsi  qu*avee  son  vassal:  on  ne  se 
sert  point  d'^eapressions  si  insultantes  envers  un  prince  avec 
j^tti  on  fait  na  traité.  Coite  lettre  ae  u  trouve  que  dans  la  corn- 
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(1680)  Le  roi,  craint  partout,  ne  songea  qu^i  se 
faire  craindre  davantage.  Il  portait  enfin  sa  marine 
au-delà  des  espérances  des  Français  et  des  craintes 
deTEarope.  U  eut  soixante  mîDe  matelots  (1G81  et 
1682).  Des  lois,  aussi  sévères  que  celles  delà  disci- 
pline des  armées  de  terre,  retenaient  tous  ces  hom- 
mes grossiers  dans  le  devoir.  L^Angleterreetfa  Hol- 
lande, ces  puissances  maritimes,  n'avaientni  tant 
d'hommes  de  mer  ni  de  si  bonnes  lois.  Des  conipa- 
gnies  de  cadets  dans  les  places  frontières,  et  des 
gardes  mannes  dans  les  ports,  furent  instituées  et 
composées  de  jeunes  gens ,  qui  apprenaient  tons  les 
arts  convenables  àleur  profession,  sous  des  mailres 
payés  du  trésor  public. 

Le  port  de  Toulon, sur  la  Mcditerran^'c,  fut  cons- 
truit àfrais  immenses,  pour  contenir  cent  vaisseaux 
de  guerre,  avec  un  arsenal  et  des  magasins  magni^ 
fiques.  Sur  TOcéan ,  le  port  de  Brest  se  forniail  avec 
la  même  grandeiu*.  Dunkerque  ,  le  Havrecie-Grâce 
se  remplissaient  de  vaisseaux.  la  nature  était  for- 
ecc  à  Kochefort. 

Enfin  le  roi  avait  plus  de  cent  vaisseaux  de  ligne^ 
dont  plusieurs  portaient  cent  canons  et  qLu  Iques- 
uns  davantage.  Us  ne  restaient  pas  oisifs  dans  les 
ports.  Ses  escadres,  sous  le  commandement  de 
Duquéue,  nettoyaient  les  mers  infestées  par  les 
corsaires  de  Tripoli  et  d^Alger.  Il  se  vengea  d'Alger 
avec  ie  secours  d'un  art  nouveau ,  dont  la  décou* 
verte  fut  due  à  celte  attention  qu'il  avait  d'exciter 

pîlation  des  Mémoires  de  Mainlenon;  et  nous  apprenons  que 
ces  Mdmaire*  sont  détsiés  par  le  grand  nomlire  d'in&déUtéft 
^'ih  renferment. 


Digitized  by  Google 


4i6  FmSSÀSCE  DE  LOUIS  XIT. 

tous  les  génies  de  son  siècle.  Cet  art  fuueslc,  nuH6 
admixaUe,  est  celui  des  galioKes  à  bombes ,  avec 
lesquelles  ou  peut  réduire  des  villes  maritimes  ci 
cendres.  U  y  avait  un  jeune  bomme ,  nommé  Ber- 
nard Renaud,  connu  sous  le  nom  de  petit  Renaud, 
qui,  sans  avoir  jamais  servi  sur  les  vaisseaux,  était 
un  excellent  marin  à  force  de  génie.  Colbert ,  qui 
déterrait  Icmcrite  dans  l'obscurité,  l'avait  souvent 
appelé  au  conseil  de  marine,  même  en  présence  du 
roi.  C'était  parles  soins  et  sur  les  lumières  de  Be^ 
naud ,  que  Ton  suivait  depuis  peu  une  méthode 
plus  régulière  et  plus  facile  pourla  construction  des 
vaisseaux.  Il  osa  proposer  dans  le  conseil  de  bom« 
barder  Alger  avec  une  ûotte.  On  n'avait  pas  dldée 
que  tes  mortiers&bombes  pussent  n^itre  pas  posés 
sur  un  terrain  solide.  La  proposition  révolta.  Il  es- 
suya les  contradictions  et  les  railleries  que  tout 
inventeur  doit  attendre  ;  mais  la  fermeté  et  cette 
éloquence  qu'ont  d'ordinaire  les  hommes  vivement 
frappés  de  leurs  inventions,  déterminèrent  le  roi  à 
permettre  Tessai  de  cette  nouveauté. 

Renaud  tit  construire  cinq  vaisseaux  plus  petite 
que  les  vaisseaux  ordinaires;  mais  plusforts  debois^ 
sans  ponts,  avec  un  iaux  tiUac  à  fond  de  cale ,  sur 
lequel  on  maçonna  des  creux  où  Ton  mit  les  mor- 
tiers. Il  partit  avec  cet  équipage  sous  les  ordres  du 
vieux  Duquène  qui  était  chargé  de  Tenf  reprise ,  et 
n^en  attendait  aucun  succès.  Duquêne  et  les  Algé- 
riens furent  étonnés  de  l'efilet  des  bombes.  (  2d  oct, 
1681  )  Une  partie  de  la  ville  fut  écrasée  et  consu- 
mée: mais  cet  art,  porté  bientôt  chez  les  autres  na- 
tions^ ne  servît  qu'à  multiplier  les  calamités  humai- 
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nes^el  lut  plus  d^unc  fois  redoutable  à  la  France  où 
il  fut  invéntë  (i). 

La  marine,  aîasi  perfectionnée  en  peu  dannées, 
ëtaît  le  fruit  des  soins  de  Golbert.  LouTOis  fesait  à 
l'envi  fortifier  plus  de  cent  cîtadelles.  De  plus  ,  on 
bâtissait  Himingue,  Sar-Louis ,  les  forteresses  de 
Strasbourg  ^ontroyal  ^ète.  ;  et  pendant  queleroyau^ 
me  acquérait  tant  de  force  au  dehors,  on  ne  voyait 
au  dedans  que  les  arts  en  honneur,  ^abondance, 
les  plaisirs.  Les  étrangers  venaient  en  foule  adnnVer 
la  cour  de  Louis  XIV.  Son  nom  pénétrait  chez  tous 
les  peuples  du  monde. 

Son  bonheur  et  sa  gloire  étaient  encore  relevés 
par  la  faiblesse  de  la  plupart  des  autres  rois,  et  par 
le  raalheurde  leurs  peuples.  L'empereur  Léopold 
avait  alors  à  craindre  les  Hongrois  révoltés,  et  sur- 
tout les  Turcs  qui ,  appelés  par  les  Hongrois ,  ve* 
naient  inoader  rAllemagne.  La  politique  de  Louis  ' 
persécutait  les  protestants  en  France,  parce  qn^il 
croyait  devoir  1rs  mettre  hors  d^état  de  lui  nuire; 

jnais  protâ[eait  sous  main  les  protestants  et  les  ré- 
voltés de  ïfongrie  qui  pouvaient  le  servir.  Son  am- 
bassadeur à  la  Çorte  avait  pressé  Tarmement  des 
Turcs  avant  la  paix  de  Mimègue*  Le  divan,  par  une 

(i)  Cet  appareil  est  plus  eftrayantque  1  eÛcL  n'en  est  terri- 
ble. Les  homhes  sont  mal  ajusle'es  ;  les  h^timents  ({ui  les  por- 
tent manœuvrent  mal,  sont  aise'tuent  désempares  ,  le  ffii  y 
prend  fre<][Ucnimeat,  et  les  frais  de  ces  armemeatj>  cxcèdeut 
de  J»eaucoup  le  dommage  qu'ils  peuvent  causer.  On  prc'lead 
que  le  dey  d* Alger  ayant  su  ce  que  Texpedition  delXuquéiie 
arailcoût^à  Louis  XIV:  <r  II  n'avait  qii^à  mVo  donner  la  mai- 
nXàét  dit-il t  faurata  brtUv'  la  TiHa  tante  ODtière.  m^Sd.dê^ 
KM,  J 
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singularité  bizarre ,  a  presque  touîours  allendu  que 
rempereur  fût  eu  paix  pour  se  déclarer  coutrc  lui. 
Une  lui  fit  la  guerre  en  Hongrie  qu'en  16825  et  1  an- 
née d'après,  rarmée  oUomane  ,  forte,  dit^on,  de 
plus  de  deux  cent  mille  combattants ,  augmentée 
encore  tles  iroupes  hongroises, ne  trouvant  sur  son 
passage  ni  viUcs  fortifiées,  telles  que  la  France  en 
■vail ,  ni  corps  d'année  capables  de  rarrêler,  péné- 
tra jusqu'aux  portes  de  Vieone,  aprb  avoir  tout 
renversé  sur  son  passage. 

L  c  mpercur  Léopold  quitta  d'abord  Vienne  avec 
précipitation,  et  se  relira  jusqu'à  Lintz  ,  à  Tappro- 
efae  des  Tui-cs  jet  quaudilsut  qu  ils  avaient  investi 
Vienne,  il  ne  prit  d'autre  parti  que  d'aller  encore 
plus  loin  jusqu'àPassau,laissant  le  duc  de  Lorraine 
ilatèled'uiie  petîlcarmée,  déjà  entamée.en  chemin 
parles  Turcs,  soutenir,  comme  il  pourrait,  la  for- 

tune  de  l'Empire  (i). 

Personne  ne  doutait  que  le  grand-vîsîr  Rara 
Mustapha ,  qui  commandait  l'armée  ottomane  ,  ne 
se  rendit  bientôt  maître  de  Vienne,  ville  mal  forti- 
fiée, abandonnée  de  son  maître ,  défendue  h  la  vé- 
rité par  ime  garnison  dont  le  fond  devait  être  de 
seize  mille  hommes,  mais  dont  Teflectif  n^étaît  pas 
de  plus  de  huit  mille.  On  touchait  au  moment  de  la 
plus  terrible  révolution. 

Louis  XIV  espéra,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, que  l'Allemagne  désolée  par  les  Turcs ,  et 
n'ayaiit  contre  eux  qu'un  chef  dont  la  fuite  augmeu* 

(0  rnyez  le«  <?trangcs  parliciJarilcs  du  sicge  de  Vîenn» 
dans  l'Essai  soT  1««  0i«i|r«,  cH:.,  «l  às^m  1«  Annale»  d« 


tâit  la  terreur  commune,  serait  obligée  de  recourir 
il  la  protection  de  la  France.  Il  avait  une  armée  sur 
les  frontières  de  r£mpire,  prête  à  le  défendre  con- 
tre  ces  mêmes  Turcs  que  ses  précédentes  négocia- 
tions y  avaient  amenés.  Il  pouvait  ainsi  devenir  le 
prolecteur  de  l'Empire,  et  faire  son  fils  roi  des  Ro^ 

.  Il  avait  joint  d'abord  les  démarches  généreuses  à 
ses  desseins  politiques  dès  que  les  Turcs  avaient 
menacé  rAutriche }  non  qu'il  eût  envoyé  une  se- 
conde fois  des  secours  à  Tempereur  ;  mais  il  avait 
âécUié  qu'il  n'attaquerait  point  les  Pays-Bas  ,  et 
qu'il  laisserait  ainsi  à  la  branche  d'Autriche  espa- 
gnolele  pouToird^aider  la  branche  allemande  prête 
à  succomber  :  il  voulait,  pour  prix  de  son  inaclion^ 
qu'ion  le  satisfît  sur  plusieur3  points  équivoques  du 
traité  de  Nimègue, et  principalement  sur  ce  bailliage 
d'Alost,  qu'on  avait  oublié  d^inséier  dans  le  traité* 
II  fit  lever  le  blocus  de  Luxembourg  en  1682 ,  saus 
attendre  qu'on  le  satisfit ,  et  il  s'abstint  de  toute 
hostilité  une  année  entière.  Cette  générosité  se 
démentit  enfin  pendant  le  siège  de  Vienne.  Le  con- 
seil d^fispagne,  au  lieu  de  rapaiser^raigrit^  et  Louig 
XIV  reprit  les  armesdans  les  Pays-Bas, précisément 
lorsque  Vienne  était  près  de  succomber;  c'était  au 
commencement  de  septembre;  mais ,  contre  toute 
attente,  Vienne  fut  délivrée.  La  présomption  du 
grand-visir ,  sa  molesse^  son  mépris  brutal  pour  les 
chrétiens,  son  ignorance,  sa  lenteur  le  perdirent  :  il 
fallait  l'excès  de  toutes  ces  fautes  pour  que  Vienne 
ne  fût  pas  prise.  (12  sept.  i6S3)  Le  roi  de  Pologne, 
Jean  Sulncski,  oat  le  temps  d  arriver  jet  avec  le 
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secours  du  duc  de  lorraine,  il  u'eut  qu'a  se  prcsea- 
ter  devant  la  multitude  ottomane  pour  la  mettre 

tu  tUrioule.  L'empereur  revint  dans  sa  capitale 
avec  la  douleur  de  Ta  voir  q  u  i  1 1  ce.  Il  y  rentralorsque 
son  libérateur  sortait  de  Nglise  (i),  où  Ton  avait 
chaulé  le  7e  Deum,  et  où  le  prédicateur  avait  pris 
pour  son  tetteiU fui  un  homme  emayé  de  Dieu, 
fiomméJean{'i).  Vous  ave»  déjà  vu  que  le  pape  Kc 
\  avait  appliqué  ces  paroles  ix  dou  Juaa  d'Autriche 
a])rès  la  victoire  de  Lëpante  (  nov.  1688 }.  Vous 
savez  que  ce  qui  paraît  neuf  u^esl  souvent  qu'une 
redite.  (  aug.  1684  )  L^enipereùr  Léopold  fut  à  la 
fois  Iriomphanl  cL  huiHilic.  Leroi  de  France  n'ayant 
plus  rieu  à  ménager  lit  bombarder  Luxembourg.  Il 
se  saisit  de  Courtrai ,  de  Bimrade  en  Flandre.  Il 
s^empara  de  Trêves,  et  en  démolit  les  forliiications^ 
tout  cela  pour  remplir,  disait-on ,  Tesprit  des  trai- 
tés de  Nimègue.  Les  Impériaux  et  les  Espagnols 
négociaient  avec  lui  à  Ratisbonne,  pendant  qu'il 
prenait  leurs  villes  ;  et  la  paix  de  Nimègue  enfreinte 
fut  changée  en  une  trêve  de  vingt  ans,  par  laquelle 
le  roi  garda  la  ville  de  Luxembourg  et  sa  prind- 
paaté  cju  j1  venait  de  prendre. 

(Avril  1684  )  Il  était  encore  plus  rcuouté  sur  les 
eôtesderAfrique,où  les  Français  n'étaient  connuSp 
avant  lui,  que  par  les  esclaves  que  te:>aicul  les  bar- 
bures. 

(1)  Léopold  ne  vil  SoUieskt  qti'h.  cheval ,  el  en  pleine  cam- 
pagne. 11  avait  déXihéré  sur  iVliquetlc  il  devait  observer 
av  ec  son  libérateur  ;  et  ayant  asseniUé  son  conseil ,  il  dcniaQ« 
da  comment  un  empereur  devait  recevoir  un  roi  électif*:  u  A. 
»  bras  ouverts ,  s'il  a  sauvé  Tempire ,  »  lui  répondti  le  duc  dt 
marraine.  Il  fut  le  seul  de  son  avis. 

{2)  Vcyn  V%sni  sur  les  ni««rs ,  etc. 
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A)ger,  deux  fois  bombardée,  envoya  des  àépn,-^ 
tés  lui  demander  pardon ,  et  recevoir  la  paîx;  il  rep-  • 
dirent  tous  les  esclaves  chrétiens ,  et  payèrent  en- 
core de  Tardent;  ce  qui  est  la  plus  grande  punition 
des  corsaires. 

Tunis,  Tripoli  firent  les  mêmes  soumissions.  U 

n'esl  pas  inutile  du  dire  que  lorsque  Damfreville;, 
capitaine  de  vaisseau,  vint  délivrer  dans  Alger  tous 
les  esclaves  chrétiens ,  au  nom  du  roi  de  France ,  il 
se  trouva  parmi  eux  beaucoup  d'Anglais  qui,  étant 
déjà  à  bord,  soutinrent  à  Damfreville,  que  c'était 
en  considération  du  roi  d''AiigleteiTe  qu'ils  étaient 
mis  en  liberté.  Alors  le  capitaine  français  jQtappeler 
les  Algériens ,  et  remettant  les  Anglais  à  terre  : 
a  Ces  gens-ci ,  dit-il ,  prétendent  n'être  délivrés 
»  qu^au  nom  de  leur  roi;  le  mien  ne  prend  pas  la 
»  liberté  de  leur  offrir  sa  protectîcm;  je  vous  les 
»  remets;  c'est  à  vous  k  montrer  ce  que  vous  devez 
9  au  roi  d^Angleterre.  »  Tous  les  Anglais  furent 
remis  aux  fers.  La  fierté  anglaise^  la  faiblesse  du  gou« 
vemement  de  Charles  il,  et  le  respect  des  nations 
jK)ur  Louis  XÏV  se  font  connaître  par  ce  trait. 

Tel  était  ce  respect  universel,  qu'on  accordait 
de  nouveaux  honneurs  i  son  ambassadeur  àla  Porte 
ottomane,  tels  que  celui  du  sopha;  tandis  qu'il 
hunuliait  les  peuples  d^Afrique  qui  sont  sous  la 
protection  du  grand  Seigneur. 
*  Ia  république  de  Gênes  s^abaissa  encore  plus 
devant  lui  que  celle  d'Alger.  Gênes  avait  vendu  de 
la  poudre  cl  des  bombes  aux  Algériens.  Elle  cons- 
truisait quatre  galères  pour  le  service  de  PKspagne. 
T>e  roi  lui  défendit .  par  son  envoyé  Saii^t-Ofen,  Tua 
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de  seê  gentOsbomiiies  ordinaires ,  de  lancer  h  Venn 

les  galères,  et  la  menaça  d'uu  châtiment  prompt  si 
éUe  ne  se  soumettait  à  ses  volontés.  Les  Génois  irri- 
tcs  (le  celte  entreprise  sur  leur  liberté,  et  comptant 
trop  sur  le  secours  de  1  Espagne,  ne  iirent  aucune 
ialisfactian.(i7  mars  i684)  Aussit&t  quatorze  gros 
vaisseaux*  vingt  galères,  dix  galioles  à  bombes, 
plusieurs  frégates  sortent  du  port  de  Toulon.  Sei- 
gnelaî,  nouveau  seorétatre  de  la  marine,  et  à  qui  le 
fameux  Colbert,  son  père,  avait  déjà  fait  exercer  cet 
emploi  avant  sa  mort,  était  lui-même  sur  la  flotte. 
Ce  jeune  bomme ,  plein  d"'aml)ition,  de  courage, 
d'espiît,  d'activité,  voulait  être  à  la  fois  guerrier  et 
ministre;  avide  de  tonte  espèce  de  gloire,  ardent  i 
tout  ce  qu'il  entreprenait ,  et  mêlant  les  plaisirs 
aux  aflâires  sans  qu'elles  en  soufBîssent.  Le  vieux 

Buquêne  conunandait  les  vaisseaux,  le  duc  de  ,Mor- 
temar  les  galères^  mais  tous  deux  étaient  les  coui^ 
tisansdusecrétaire  d'état.  On  arrive  devant  Gênes, 
les  dix  galioles  y  jettent  qu  aturxe  mille  bombes,  et 
réduisent  en  cendre  une  partie  de  ces  édifices  de 
marbre,  qui  ont  fait  donnér  ila  ville  le  nom  de 
Cems  la  superbe.  Quatorze  mille  soldats  débarqués 
s^avancent  j  usqu^aux  portes ,et  brûlent  le  fauboui^ 
de  Sainl-Fierrc  d'^Arène.  Alors,  il  fallut  s  humilier 
pour  pr(^irenir  une  ruine  totale,  (aa  février  i6d5}  Le 
roi  exigea  que  le  doge-de  Gênes ,  et  quatre  prîn* 
cipaux  sénateurs  vinssent  implorer  sa  clémence 
dans  son  palais  de  Versailles;  et,  de  peur  que  les 
Génois  n'*ëludassent  la  satisfaction,  et  ne  dérobas* 
sent  quelque  chose  à  sa  gloire,  il  voulut  que  le  doge 

f  ui  YÎendjT^t  iuî  d^mvtder  pardon  fût  continué 
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éms  sa  principaalé ,  malgré  la  lot  perpëtueHe  de 
Gênes,  qui  ote  cette  dignité  à  tout  doge  absent  uu 
moment  de  la  ville. 

Impériale  Lescaro,  doge  de  Gcaes,  avec  les  séna- 
tenrs  Lomellino ,  Garibaldi ,  Durazzo  et  Salvago, 
vinrent  à  Versailles  faire  tout  ce  que  le  roi  exigeait 
d^eux.  Le  doge,  en  habit  de  cérémonie,  parla , cou» 
vert  d^un  bonnet  de  velours  rouge  qu'il  àtait  sou-« 
vent:  son  discours  et  ses  marques  de  soumission 
étaient  dictés  par  Seignelai.  Le  roi  i'ëoouta,  assis  et 
couvert;  mais  comme  dans  toutes  les  actions  de  sa 
vie  il  joignait  la  politesse  à  la  dignité  ,  il  traita  Les* 
earo  et  les  sénateurs  avec  autant  de  bonté  que  de 
fa^te.  Les  ministres  Louvois,  Croissi  et  Seignelai, 
lui  firent  sentir  plus  de  fierté.  Aussi  le  doge  disait  : 
€  Le  roi  dte  k  nos  cœurs  la  liberté ,  par  la  manière 
»  dont  il  nous  reçoit:  mais  ses  ministres  nous  la  reu* 
»  dent*  »  Ce  doge  était  un  hoteme  de  beaucoup 

d''esprit.  Tout  le  monde  sait  que  le  marquis  de  Sei- 
gnelai lui  ayant  demandé  ce  qu'il  trouvait  de  plus 
«iogulter  à  Versailles,  il  répondit:  ic  C'est  de  m  f 
.»  voir.  » 

{i&^ij  L'extrême  goût  que  Louis  XIV  avai(  pou» 

les  choses  d'éclat  ,  fut  encore  bien  plus*  flatté  par 
Tambassade  qu'il  reçut  de  Siam/pays  où  Ton  avait 
ignoré  jusqu'^alors  que  la  France  existât.  Il  était 
arrivé,  par  une  de  ces  singularités  qui  prouvent  la 
eupérkrité  des  £uropéans  sur  les  autres  nations, 
quMn  Grec ,  fils  d'un  cabaretîer  de  Céphalonie , 
nommé  Phalk  Constance  ,  était  devenu  barcalon^ 
o^est-à-dire ,  premier  ministre  ou  grand-visir  di| 
rojaunie  de  Siam.  Cet  honime^  dans  le  dessein  d« 
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s^rfiermiret  de  s^ëlever  encore,  et  dans  le  besoin 

qifil  avait  tle  secrurs  elrane^crs,  n'avait  osé  se  con- 
fier m  aux  Anglais  ni  aux  iloilaudais;  ce  sont  des 
voisins  trop  dangereux  dans  les  Indes.  Les  Fran- 
çais venaient  d'cLiblir  des  comptoirs  sur  les  cotes 
de  Coromandel,  et  avalent  porté  dans  ces  extrënii* 
tes  de  TAsie  la  rëpntation  de  leur  roî.  Constance 
crut  Loiiis  XiV  propreà  être  flatté  par  un  hommage 
ffui  viendrait  de  si  loin  sans  être  attendu.  La  relî* 
gion,  dont  les  ressorts  font  jouer  la  politique  du 
monde  depuis  Siam  jusqu^i  Paris,  servit  encore  a 
ses  desseins.  Il  envoya  au  nom  du  roi  de  Smm  son 
niaitre ,  une  solennelle  ambassade  avec  de  grands 
présents  à  Loais  XIV,  pour  lui  faire  entendre  que 
ce  ix>i  indien,  charmé  de  sa  gloire,  ne  voulait  faire 
de  traité  de  conuuerce  qu^avec  la  nation  française, 
et  qull  n'était  pas  même  éloigné  de  se  faire  chré- 
tien. La  grandeur  du  roî  flaltce,  et  sa  relit; ion  trom- 
pée, rengagèrent  à  envoyer  au  roi  de  Siam  deux 
Ambassadeurs  et  six  jésuites;  et  depuis,  il  y  joignit 
Ai'.s  oiliciers  avec  huit  cents  soldats  :  mais  réclat 
de  cette  ambassade  siamoise  fut  le  seul  fruit  qu'ion 
en  retira.  Constance  pcril  quatre  aus  après,  victime 
de  son  ambition  :  quelpue  peu  de  Français  qui 
restèrent  auprès  de  lui  furent  massacrés,  d^autres 
obligés  de  fuir;  et  Sii  veuve  ,  après  avoir  été  sur  le 
point  d'être  reine,  futcondanmée,par  le  succes- 
seur du  roi  de  Siam,  à  servir  dans  la  cuisine,  em- 
ploi pour  lequel  elle  était  nëe. 

Cette  soif  de  gbire,  qui  portait  Louis  XIV  à  se 
distinguer  en  tout  des  autres  rois,  paraissait  encore 
dans  la  hauteur  qu'il  affectait  avec  lacom*  de  Rome: 
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Odescalchi,  Innocent  XI,  fils  d'un  banquier  du  MU 
Unes  ,  était  sur  le  trône  de  l'Église.  C'était  uu  hom- 
me  vertueux,  un  pontife  sage,  peu  théologien, 
prince  courageux,  ferme  et  magnifique.  Il  secourut 
contre  les  Turcs,  TEmpire  et  la  Pologne  de  soa 
argent,  et  les  Vénitiens  de  ses  galères.  Il  coudam* 
uait  avec  hauteur  la  conduite  de  Louis  XIV ^  uni 
contre  les  chrétiens  avec  les  Turcs*  On  s'étotmait 
xju^un  pape  prît  si  vivement  le  parti  des  empe* 
reurs,  c^ui  se  disent  rois  desEomaîns,  et  qui,  s'ils 
le  ponvaîent ,  régneraient  dans  Rome  ;  mats  Odes- 
calchi  était  né  sous  la  domination  autrichienne.  I^ 
avait  fait  deux  campagnes  dans  les  troupes  du  Mila^ 
nës.  L^abitude  et  Thumeur  gouvernent  les  hom- 
mes. Sa  fierté  s'irritait  contre  celle  du  roi  qui,  de 
son  côté,  lui  donnait  toutes  les  mortifications  quMn 
roi  de  France  peut  donner  à  un  pape,  saus  rompre 
de  communion  avec  loi.  Il  y  avait  depuis  long- 
temps dans  Rome  un  abus  di'flkile  h  déraciner; 
parce  qu^il  était  fondé  sur  uu  point  d  honneur  dont 
se  piquaient  tous  lesrois  catholiques.  Leurs  ambas- 
sadeurs à  Rome  étendaient  le  droit  de  franchise 
et  d^asile,  afecté  à  leur  maiscm,  jasqu^à  une  très 
grande  distance  qu^on  nomme  quartier.  Ces  préten* 
tions  toujours  soutenues,  rendaient  la  moitié  de 
Rome  un  asile  »âr  à  tous  les  crimes.  Par  un  antre 
abus,  ce  qui  entrait  dans  Rome  sous  le  nom  des 
ambassadeurs  ne  payait  jamais  d'entrée.  Le  con^ 
merce  en  souffrait,  et  le  fisc  en  était  appauvri. 

he  pape  Innocent  XI  obtint  enfin  de  l'empereur^ 
du  roi  d'Espagne ,  de  celui  de  Pologne ,  et  du  nou- 
veau roi  d'Angleterre,  Jacques  II,  prince  catholf- 
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que»  qu'ils  renonçasseat  à  ces  droits  odieux. 
nonce  Ranucd  proposa  i  Louis  XIY  de  concourir, 
comme  les  autres  rois,  à  la  iranquillitc  et  au  boa 
ordre  de  Rome.  Louis,  très  mécontent  du  pape<»  ré- 
pondît w  qirîl  ne  sVtaît  jamais  réglé  sur  Texemple 
»  d'^autruiy  et  que  c'était  à  lui  de  servir  d'exemple 
»  (i).  »  li  envoya  a  Rome  le  marquis  de  lAvardin 
en  aiuliassarlr ,  pour  braver  le  pape  (  nov.  i685  ). 
Lavardin  entra  dans  Rome,  malgré  les  défenses  du 
pontife,  escorté  de  quatre  cents  gardes  delà  ma- 
rine, de  quatre  cents  officiers  volontaires,  et  de 
dèux  cents  hommes  de  livrée ,  tous  armés.  Il  prit 
possession  de  son  palais ,  de  ses  quartiers  ,  et  de 
Téglise  d  e  Saint-Louis , autour  desquels  il  fit  poster 
des  sentinelles^  et  faire  la  ronde  comme  dans  une 
place  de  guerre. Le  pape  est  le  seul  souverain  à  qui 
on  pût  envoyer  une  telle  ambassade:  car  la  supé* 
rioritë  qu*il  affecte  sur  les  têtes  couronnées,  leur 
donne  toujours  envie  de  Phumilier^et  la  faiblesse 
de  son  état  fait  qu^cn  Toutrage  toiqours  imponé- 
mcnl.  Tout  ce  qu'Innocent  XI  put  faire,  fut  de  se 
servir  contre  le  marquis  de  Lavardin  des  armes 
usées  de  Texocmmiunication^;  armes  dont  on  ne  fait 
pas  luème  k  Rome  plus  de  cas  qu^ailleurs,  mais 
qu\mne  laisse  pas  d'empkrfercyunme  une  ancien- 
ne formule,  ainsi  que  les  soldats"  du  pape  sont  ar- 
més seulement  pour  la  forme. 

(i)  Il  est  singulier  que  les  m  in  1  stres  oseol  porler  leur  mi- 
pris  |>our  leur  maître  jusqa  à  lui  faire  dire  que  ceU  à  lui  à  ser- 
pir  d'exemple;  elcel  exemple  était  celui  de  fayorieer  cbes  uu 
àt  ses  Toisios  la  contreliande  qu^il  réprimait  dans  tes  ëUU 
par  un  code  liar]>ere  et  de  proUger  contre  les  loif  Iss  voleurs 
•I  les  a8M9tiat^(£c2ii.  ^«  KM.) 


Digitizeù  by  Google 


1 


HAUTEUR  DE  LOUIS  XlV.  4^ 
Le  cardinal  d'^Estrées,  homme  d'esprit,  mais  né- 
gociateur souvent  malheureux,  était  alors  chargé 
des  affaires  de  France  à  Rome.  D^Estrées ,  ayant  éii 
obligé  de  voir  souvent  le  marquis  de  Layardin,  ne 
put  être  ensuite  admis  à  l'audience  du  pape  sani 
recevoir  ^absolution  :  en  vain  il  s^en  défendait  ; 
Innocent  XI  s  obstinait  à  la  lui  donner,  pour  con- 
server toujours  cette  autorité  imaginaire,  par  Ie6 
usages  sur  lesquels  elle  est  fondée. 

Louis  y  avec  la  même  hauteur,  mais  toujours  sou- 
'  tenue  par  les  souterrains  de  la  politique  ,  voulut 
donner  jui  électeur  à  Cologne.  Occupé  du  soin  de 
diviser  ou  de  combattre  TEmpire^il  prétendait  éle' 
ver  à  cet  ëlectorat  le  cardinal  de  Furstemberg, 
évéque  de  Strasbourg,  sa  créature  et  la  victime  de 
ses  intérêts ,  ennemi  irréconciliable  de  Tempereur, 
qui  Tavait  fait  empi  isonner  dans  la  dernière  guer* 
re ,  comme  un  Allemand  vendu  à  la  France. 

Le  chapitre  de  Colop^e,  comme  tous  les  autres 
chapitres  d^Âlleniagne ,  a  le  droit  de  nommer  son 
ëvêque,  qui  parla  devient  électeur.  Celui  qui  rem- 
plissait ce  siège  était  jberdinand  de  Bavière,  autre- 
fois l'allié ,  et  depuis  Pennemi  du  roi  comme  tant 
d'autres  princes.  Il  était  malade  à  Textrémîté.  L'ar- 
gent du  roi  répandu  à  propos  parmi  les  chanoines^, 
les  intrigues  et  les  promesses ,  firent  élire  le  cardi- 
nal de  Furstemberg  comme  coadjuteur  ;  et  après 
la  mort  du  prince»  il  fut  élu  une  seconde  fois  par  la 
pluralité  des  suffrages.  Le  pape, par  le  concordat 
germanique, a  le  droit  de  conférer  Tévêché  à  Télu, 
et  Tempcreur  a  celui  de  confirmer  Télectorat. 
L'empereur  et  le  pape  Innocent  XI  ,persuadés  que 
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c'^ëtait  presque  la  même  chose  de  laisser  Fm*stem* 
bcMç  sur  ce  trAne  électoral,  et  d*y  mettre  Louis 
Xi\  f  s'unirent  pour  donner  celle  principauté  au 
jeune  Bavière,  frère  du  dernier  mort  (  oct.  i638  ). 
Le  roi  se  vengea  du  pape  en  lui  ôtant  Avignon ,  et 
prépara  la  guerre  a  Tempereur.  Il  inquiétait  en 
nicme-temps  Télecteur  palatin, au  sujet  des  droits 
de  la  princesse  palatine,  Madame,  seconde  femme 
de  Monsieur;  droits  auxquels  elle  avait  renoncé  par 
son  coulrat  de  mariage. La  guerre  faite  à  TEspagne^ 
en  1667,  poiur  les  droits  de  Marie-Thérèse,  malgré 
une  pareille  renonciation,  prouve  bien  que  les  eon* 
trats  soniiaits  pour  les  particuliers,  \oiik  comme 
le  roi,  au  comble  de  sa  grandeur,  indisposa,  on  dé- 
pouilla, ou  humilia  presque  lous  les  princes^  mais 
aussi,  presque  tous  se  réunissaient  contre  lui. 

CHAPITRE  XV. 

Le  roi  Jac^et  de'lréne  pnr  son  ^rnrlre  Guillaume  III ,  cl  pro- 
tégé par  Louis  XXV. 

Lb  prince  d'Orange,  plus  ambitieux  que  Louis 
XIV ,  avait  conçu  des  projets  vastes  qui  ]x>uvaient 
paraître  chimériques  dans  im  stathouder  de  Hol- 
lande, maisqu^I  justifia  par  son  habileté  et  par  son 
eourage.  Il  voulait  abaisser  le  roi  de  France,  et  dé» 
ti  uner  le  roi  d'Angleterre.  Il  n'eut  pas  de  peine  i 
liguer  petit  à  petit  P£urope  contre  la  France*  L^em- 
p("itur,une  partie  de  TEmpireJa  Ilollau(le,le  duc 
de  Lorraine,,  s'étaient  d'abord  secrètement  ligués  à 
Augsbourg;  ensuite  TEspagne  et  la  Savoie  s'^unirent 
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à  ces  puissances.  Le  pape,  sans  être  expressément 
un  des  confédérés,  les  animait  tous  par  s<\s  intri- 
gues. Veuîse  les  favorisait,  sans  se  déclarer  ouver- 
tement. Tous  les  princes  dltalie  étaient  pour  eux. 
Dans  le  Nord,  la  Suède  élait  alors  du  parti  des  Im- 
périaux, et  le  Danemarck  était  un  allié  inutile  de 
la  France.  Plus  de  cinq  cent  mille  protestants^- 
fuyant  la  persécution  de  Loujs,  et  emportant  avee' 
eux,  hors  de  France,  leur  industrie  et  leur  haine 
contre  le  roi,  étaient  de  nouveaux  ennemis  qui 
allaient  dans  toute  TEurope  exciter  les  puissances 
déjà  animées  k  la  guerre.  (  Om  parlera  de  cette  finte 
dans  le  cliapitre  de  la  religion.)  Le  roi  ëtail  de  ton» 
côtés  entouré  d'ennemis ,  et  n^avatl  d'ami  que  le 
roi  Jacques. 

Jacques,  roi  d'Angleterre,  successeur  de  Char- 
les II  ,  Son  frère,  était  catholique  comme  lui;  maÎ9 
Charles  n  avait  bien  voulu  souffrir  qu'on  le  fît 
catholique,  sur  la  fin  :de  sa  vie,  que  par  compIai«* 
sance  pour  ses  maîtresses  eL  pour  son  frère:  il  n'a- 
vait en  effet  d'autre  religion  qu'un  pur  déisme.Son 
extrême  indifi^rence  siur  toutes  les  disputes  qui 
partagent  les  hommes ,  n'avait  pas  peu  contribué  à 
le  faire  r^ner  paisiblement  en  Angleterre.  Jac- 
ques, au  contraire,  attaché  depuis  sa  jeunesse  â  la 
communion  romaine  par  persuasion ,  joignait  à  sa 
créance  Vesprit  dff  parti  et  de  zMe.  S'il  eut  etë  ma- 
hométan^ou  de  la  religion  de  Confucius,  les  An- 
glais n^eussent  jamais  troublé  son  règne;  mais  il 
avait  formé  le  dessein  de  rétablir  àwns  son  rovaunie 
(i)  le  catholicisme,  regardé  avec  horreur  par  cg& 

(0  Ootroiiv^daiisla  comiiilatioii  des  Hémaira^  dUAI^iV- 


Digitized  by  Google 


43o  JACQUES  II, 

royalistes  rëpablicaîiis^comme  la  religion  de  i^escta- 
vage.  C'est  une  entreprise  quelquefois  très  aisées 
de  rendre  une  rejigion  dominante  dans  un  pays. 
Constantin,  Clovis,  Gustave- Vasa ,  la  relue  Élisa* 
beth  firent  recevoir  sans  danger,  chacun  par  des 
moyens  différents,  une  religion  nouvelle^ mais  poiur 

toii(»ii  ,  au  tome  ÎÎT,  cliap.  ÎV,  inriluJë  Du  roi  cl  la  mn- 
d' 4n^lr!rrre  .  MU  lissu  f'fr.mL'f  <^i^  faussefes.  Tl  y  est  dil  que  les 
)tirisc«insiil(r»s  proposèrpîil  celle  tjuestion:  f'n  peuple  a-i-iîla 
flr.'t!  'if  te  re*foltrr  cnnlf'  !\t'tt  -rit  r  (jfti  l'rul  le  forcer  ri  croire  ? 
Ce  fiil  précisément  leconlraire.  On  s'opposa  en  An:;l<  in  rc  h 
la  loIeV.iDce  du  roi  pour  U  commuiiion  romaine.  On  agiu 

ceitf  question  i  Si  le  roi  privait  dispensa'  du  serment  du  iesi  ceux 

^uif  adineltail  aux  ^ntploit  ? 

Le  même  aalenr  dit  que  Upape  Innoceot  XI  donna  au 
prince  d'Orauge  àenx  cent  mille  dacata  pour  aller  dctruire  la 
religion  caUwlique  en  Angleterre* 

Le  ntpmoaulcur,  avec  la  même  t^mtfrittf,  prétend  qa*1n- 
Bocent  XI  fit  dire  des  miUiers  de  metseï  pour  Theureux  sue* 
cis  du  prince  d*0 range.  Il  eit  reconnu  que  ce  pape  favorisa  la 
liç;ue  d'Au!;filionr!;;  mais  il  ne  fit  {amaîs  de  démarches  si  ridi* 
«ules  et  si  couu  au  es  aux  hiense'anccs  de  sa  dignité.  l»*eBvoyd 
d'Espagne  ù  La  U.i\e  fit  des  prières  puîdi(]ues  i>oiir  rbexireux 
•uccès  de  1  •  finUr  liollandiise.  M.  d'Avaux  le  manda  au  roi. 

Le  même  aulfur  lait  entendre  que  le  coinle  d  Avaux  cor. 
rompait  des  mcmhrcs  de  T^Ulî  il  «c  trompe ,  c'est  le  comte 
d*Ëstrade.  Il  se  trompe  encore  sur  le  te.nps  ;  c'était  vingt- 
quatre  ans  auparavant.  Fa/es  la  leUre  de  H.  d^  Estrade  à  BI» 
de  Lionne ,  dn  1 7  septembre  1 665. 

Le  même  auteur  ose  citer  rdvêqne  Bumet»  et  lui  fait  dire , 
pour  exprimer  un  vice  dn  prince  d'orange ,  que  ce  prince 
n'aimait  *fue  les  parles  de  derrière*  Il  n'y  «  P««  «<>t  dans 
toute  Thistoire  de  Burnel  qui  ait  le  moindre  rapport  à  celte 
expression  si  L.«sse  et  si  itidi£;ue  de  l'hisloire.  Et  si  quelque 
feseur  d^anecdotes  avait  jamais  prétendu  que  l'evèque  Burnet 
«ut  lî^isxe  échapper  dans  In  conversation  un  mot  aussi  iadc" 
Aciit ,  ce  t(^moionap^f*  obscur  ne  pourrait prdvaleir  ooali'o  qnc 
(j^iioire  aniliynlique. 
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de  pareils  changements,  deux  clioses  sont  abso- 
lument nécessaires,  une  profonde  politique  et 
des  circoiislauces  heureuses:  l  un  et  Taulreman- 
quaient  à  Jacques. 

Il  était  indigné  de  voir  que  tant  de  rois  dans 
TEurope  étaient  despoliques^  que  ceux  de  Suède 
et  de  Danemarck  le  devenaient  alors;  qu'enfin  il 
ne  restait  plus  dans  le  monde  que  la  Polo^uc  et 
rAnglelerre,  où  la  liberté  des  peuples  subsistât 
avec  la  royauté.  Louis  XiV  l'encourageait  à  devenir 
absolu  chez  lui,  et  les  jésuites  le  pre^saicat  de  ré- 
tablir leur  religion  avec  leur  crédit,  il  s'y  prit  si 
malheureusement,  qu'il  ne  fit  que  révolter  tous  les 
esprits.  Il  agit  d'abord  comme  s  il  fût  venu  àbout- 
decequ'ilavaitenviedefaire;  ayant  publiquement 
à  sa  cour  un  nonce  du  pape,  des  jésuites,  des  capu- 
cins f  mettant  en  prison  sept  évéques  anglicans, 
qu'il  eût  pu  gagner;  âtant  les  privil^es  à  la  ville  de 
Londres,  à  laquelle  il  devait  plutôt  eu  accurder  de 
nouveaux  ^  renversant  avec  hauteur  des  lois  qu'il 
fallait  saper  en  silence;  cnlm,  se  conduisant  avec 
slpeu  de  ménagement,  que  les  cardinaux  de  Kome 
disaient  en  plaisantant ,  «  qu'il  fallait  Texcommu- 
»  nier,  comme  un  homme  qui  allait  perdre  leiieu 
»  de  catholicisme  qui  restait  en  Angleterre.  »  Le 
vpape  Innocent  XI  n  espérait  rien  des  entreprises 
de  Jacques,  et  refusait  constamment  un  chapeau 
de  cardinal ,  que  ce  roi  demandait  pour  son  confes* 
seur  le  jésuite  Péters.  Ce  jésuite  était  un  intrigant 
impétueux  qui,  dévoré  de  Tambition  d'être  cardia- 
nal  et  primat  d'Angleterre,  poussait  son  maître  an 
précipice.  Les  principales  têtca  de  Tétat  se  réum^i 
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rent  en  secret  contre  les  desseins  du  roi.  Us  dëpii» 
tèrent  vers  le  prince  d^Orange.  Leur  conspiration 

fut  tramée  avec  une  pi  udtuce  et  un  secret  qui  en- 
dormirent la  confiance  de  la  cour. 

(  i)  Le  Prince  d'Orange  équipa  une  flotte  qui  de- 
Tait  porter  quatorze  à  quinze  uûiie  hommes»  Ce 
prince  n*ëtait  rien  autre  chose  qu'un  parltculîer 
iUiuitre,  qui  jouissait  à  peine  de  cinq  ceut  mille  Ûo* 
lins  de  rente;  mais  telle  était  sa  politique  heureu- 
se, fjue  1  arj^ent,  la  flotfe,  les  cœurs  (lei>  élatsgénef- 
raux  étaient  à  lui.  il  était  roi  véritablement  en  liol< 
lande  par  sa  conduite  habile,  et  Jacques  cessait  de 
l'être  en  Angleterre  par  sa  précipitation.  On  publia 
d'abord  que  cet  armement  était  destiné  contre  la 
France.  Le  secret  fut  gardé  par  plus  de  deux  cents 
personnes.  BariUon,  ambassadeur  de  France  à  Lon* 
dres,  homme  de  plaisir,  plus  instruit  des  intrigues 
des  maîtresses  de  Jacques  que  de  celles  de  T Eu- 
rope, fut  trompé  le  premier.  Louis  XIV  ne  le  fut 
pas  ;  il  oflVit  des  secours  k  son  aUîé ,  qui  les  refusa 
d'abord  avec  sécurité,  et  qui  les  demanda  ensuite^ 
lorsqu'il  n^était  plus  temps,  et  que  la  flotte  du  pria- 

(i)  L'auteur  des  Mémoires  de  Maintenoa  avance  que  le 
prince  d'Orange ,  voyant  que  les  e'tats-géA^raax  refusaient  des 
tonds ,  entra  dans  rassemblée ,  et  dit  ees  mots  :  <c  Messieurs , 
•  il  y  aura  gnerre  au  printemps  ^proebain  jet  je  demande  qu'on 
»  enregistre  cette  prddiction.  »  Il  cite  le  comte  d'Avalix* 

Il  dit  qno  ce  ministre  piÉnéIratt tontes  les  mesures  dn prince 
d'^Orange.  Il  est  difficile  d^entasser  plus  mal  plus  de  faussetés. 
Iics  neuf  mille  matelots  étaient  prêts  dès  Tan  1687.  Le  comte 
d*Avaux  ne  dit  pas  un  mot  du  prétend  u  diicourâ  du  prince 
d'Oiangc.  line  soupçonna  le  dessein  de  ce  prince  t|ue  Is  an 
m9l  i6SS«  yùjtM  sa  lettre  au  roi  du  ae  mai. 
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OC,  son  gendre,  était  à  la  voîle.  Tout  lui  manqua  à 
la  fois,oomme  il  se  manquaàlu-niéme.  (oct.  x688)  I|  ^ 
écrivit  en  vain  à  i'^empereur  Lëopuld,  qui  lui  répon- 
dit: «  il  ne  vous  est  arrivé  que  ce  que  nous  vous 
»  avions  prédit.  »  Il  comptait  sur  sa  flotte;  mais  ses 
vaisseaux  laissèrent  passer  ceux  de  son  ennemi.  Il 
ponvaît'au  moins  se  défendre  sur  terre  :  il  avait  une 
arme'e  de  vingt  mille  hommes-  el  s'il  les  avait  me- 
nés au  combat,  san$  leur  donner  le  temps  de  la  ré* 
flexion,]!  est  h  croire  qu'ails  eussent  conÂattu;  mais 
il  leur  laissa  le  loisir  de  se  déterminer.  Plusieurs 
olEciers  généraux  Tabandonnèrent  ;  entre  autres  ^ 
ce  fameux  Church  il,  aussi  fatal  depuis  àLouîs  qu  à 
Jacques ,  et  si  illustre  sous  le  nom  de  duc  de  Mari  -  ^ 
borough.  Il  était  favori  de  Jacques,  sa  créature,  le 
frère  de  sa  maîtresse,  son  lieutenant  général  dans 
Tarmée  ;  cependant  il  le  quitta,  et  passa  dans  le 
camp  du  prince  d^Orange.  Le  prince  de  Dane- 
marck»  gendre  de  Jacques,  enfin  sa  propre  fille,  la 
princesse  Anne,  rabandonnèrent. 

Alors,  se  voyant  attaqué  et  poursuivi  par  un  dt 
ses  gendres^  quitté  par  Tautre,  ayant  contre  Itii  ses 
deux  filles,  ses  propres  amis^bai  des  sujets  même 
qui  étaient  encore  dans  son  parti,  il  désespéra  de 
sa  fortune  :  la  fuite,  dernière  ressource  d'un  prince 
vaincu,  fut  le  parti  qu'il  prit  sans  combattre.  Knlin, 
apr^s  avoir  été  arrêté  dans  sa  fuite  par  la  populace, 
maltraité  par  elle,  reconduit  à  Londres;  après  avoir 
reçu  paisiblement  les  ordres  du  prince  d^Oranf^e 
dans  son  propre  palais;  après  avoir  VU  sa  garde  rele- 
vée, sans  couj>  férir,  par  celle  du  prince,  cliassé 
de  sa  maison,  prisonnier  à  Roçhester,  il  profita  de 
Sikcxa;}ELouii»  xiy.  Tod«  ^7 
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hiltberté  (^u  onlui doonail  d^abandoxiner  sou  royau- 
me,  tl  alla  chercher  uo  asile  en  France  (i). 

Ce  lui  là  l  époque  de  la  vraie  liberté  de  TAngle- 
rerre.  La  natioli ,  représentée  par  son  parlement ,  . 
lixales  boriu*5,  si  long  temps  conteslées  des  choils 
dù  roi  et  de  ceux  du  peuple^  et  ayant  prescrit  au 
prince  d^Orang^e  les  conditions  auxquelles  il  devait 
régner, elle  le  choisit  pour  son  roi,  coujointemetit 
avec  sa  Femme  Marte,  fille  du  roi  Jacques.  Dès  lors 
ce  prince  ne  fut  plus  connu  dans  la  plus  p;rande 
partie  de  4'Europe,  que  sous  le  nom  de  Guillaume 
III ,  roi  lë^time  d^Ans^leterre ,  et  libérateur  de  la 
nation.  Mais  en  France,  il  ne  fut  regarde  que  coai- 
'  me  le  prince  d'Orange,  usurpateur  des  états  de  son 
beau-père. 

(  Janv.  1689  }  Le  roi  fugitif  vint  avec  sa  femme, 
fille  d*un  duc  de  Mbdtee,  et  le  prince  de  Gnlles 
encore  enfant,  implorer  la  protection  de  Louis XIV'. 
La  reine  d'Angleterre,  arrivée  avant  son  mari,  fut 
étonnée  de  la  splendeur  qui  environnait  le  roi  de 
France,  de  cette  pjrolusion  de  magnificence  qu'ion 
voyait  à  Versailles,  et  snrtout  de  la  manière  dont 
elle  fut  reçue.  Le  roi  alla  an-devant  d^elle  jusqu'à 
Chatou  (1)  :  a  Je  vous  rends,  madame,  lui  dit41,  un 

(i)  On  peut  consulter  sur  ces  d^lails  les  Me'moires  du  cbe«  . 
palier  d'Alry mfile  âéjii  cittfs.  Kous  ti^en  rapporterons  ici  qii*nne 
anecdote.  Jacqtfes  «  qui  soui  le  règne  de  son  frère.  TaTaîl 
empecbtf  de  faire  grâee  an  lord  Bussel,  appela  auprès  de  lui 
le  vieux  comte  de  Bcdford,  père  de  Russul  »  elle  conjura 
d'employer  en  sa  faveur  son  crodil  sur  les  pairs.  «  Sire, 
^ j*  avais  un  fils  ,  rc'pondii  le  comte ,  il  auraitpu  vous  servir.  $ 
lUdU.de  Krhl.) 

(  a)  Korexles  Lettres  de  madame  de  S^vign^  ,  ttlesM*» 
aïoiru  àt  madamo  do  La  Fayette  «  ete. 
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triste  service;  maïs  j>spëre  vous  en  rendre  bîen- 
})  toi  de  plus  grands  et  de  pius  heureux.  »  Ce  lurent 
SCS  propres  paroles.  Il  la  conduisit  au  châleau  de- 
baint  Germain ,  où  elle  trouva  le  même  senice 
qu^aurait  eu  la  reine  de  France;  tout  ce  qui  sert  k 
h  commodité  et  au  luxe,  des  présents  de  toute 
espèce^  eu  argeut,  en^r,  eii.vaisselley  ea bijoux,  ea 
ëloSes. 

Il  y  avait  parmi  tous  ces  présents,  une  bourse  de 
dix  millç  louis  d'or  sur  sa  toilette.  Les  mêmes  alten.- 
tiens- furent  obsei*vées  pour  son  mari ,  qui  arriva  un 
jour  après  elle.  On  lui  régla,  six  ceot  lUiUe  francs 
pour  Tentretien  de  sa  maison,  outre  les  présents 
sans  nombre  qu'on  lui  fit.  Il  eut  les  officiel  s  du  roi 
et  ses  gardes.  Toute  cette  réception  était  bien  peu 
de  chose,  auprès  des  préparatifs  qu'on  fesaît  ponrle 
rétablir  sur  sou  trône.  Jamaisieroiue  parulsigraud; 
mais  Jacques,  parut  petit.  Ceux  qui,  à  la  cour  et  à 
la  ville,  décident  de  la  leputatioa  des  lioiumes^ 
conoureut  pour  lui  peu  d'estinte.  ll-ne  voyait  guère 
que  des  jésuites.  Il  alla  descendre  chei^ eux  à  Paris, 
dans  la  rue  Saint-Anloiue.  Il  leur  dit  qu'il  étaii  jé- 
suite lui-même;  et  ce  qui  est  de  plus  singulier^ 
c'est  que  la  chose  était  vraie.  Il  s^était  fait  associer 
à  cet  ordre,  avec  de  certaines  cérémonies,  par  qua- 
tre jésuites  anglais,  étant  encore  duc  d?Yorck.  Cette 
pusillanimité  dans  uu  priuce,  joiule  à  la  manière 
dout  il  avait  perdu  sa  couronne ,  l^avilit  au  point 
que  les  courtisans  s'égayaiebt  tous  lès  jours  à  {'un  e 
des  chansons  sur  lui.  Chassé  d'Angleterre ,  on  s  cn^ 
moquait  en  France.  On  ne  lui  savait  nul  gré  d'être 
«^lioligue.  L'archcvêq^ue  de  Heims^  frèii^  de  Loue- 


Digitized  by 


436  JACQUES  It, 

vois,  dit  tout  haut  à  SaiuUGermaîn,  dans  son  anti- 
chambre: ic  Voilà  un  bon  homme  qui  a  quitté  trois 
n  royîHiines  pour  une  messe  (i)  ».  Il  ne  recevait  de 
Rome  que  des  indulgences  et  des  pasquinades.  En- 
fin ,  dan»  toute  cette  révolution  ^  sa  religion  lui  ren- 
dit si  peu  de  services  que,  lorsque  le  prince  d  Orau- 
ge,  le  chef  du  calvinisme,  avait  mis  à  la  voile  pour 
«lier  détrôner  le  roi  son  beau-père ,  le  ministre  du 
roi  catholique  à  La  Uaye  avait  fait  diie  des  messes 
pour  rheureux  succès  de  ce  voyage. 

Au  milieu  des  humiliations  de  ce  roi  iugilif,  et 
des  libéralités  de  Louis  XIV  «nvers  lid,  c'était  un 
pertaclo  dii^ne  de  quelque  attention,  devoir  Jac- 
ques toucher  les  écrouelles  au  petit  couvent  des 
Anglaises;  soit  qne  les  rois  anglais  se  soient  attri- 
bué ce  singulier  privilège,  comme  prétendants  à  la 
couronne  de  la  France ,  soit  que  cette  cérémonie 
soit  étî^blie  chez  eux  depuis  le  temps  du  premier 
Edouard. 

Le  roi  le  fit  bientdt  conduire  en  Irlande,  où  les 

catholiques  formaient  encore  un  parti  qui  païais- 
sait  considérable.  Une  escadre  de  treize  vaisseaux 
du  premier  rang  était  à  la  rade  de  Brest  pour  le 

(i)  On  altriliuele  même  propos  à  Charles  II  j«  Mon  frère, 
f  (lisail-i  1 ,  perdra  trois  royaumes  pour  une  messe ,  el  le  par»- 
»  dis  pour  Uoe  fille.  »  Oa  fit  cetl«  chanson  alUihuée  à  loui0 
neUai 

Quand  je  veux  rimer  à  Guillaume, 
Je  trouve  auem  enl  an  royaume 
QuM  a  su  mettre  nous  ses  lois  i 
Mais  quand  je  veux  rimer  à  Jacques  » 
J^ai  heau  rêver,  mordre  mee doigt» , 
S#  trouve  au'il »  fait  ses Ipilqucs. 
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Iraasport.  Tous  les  officiers, les  courtisaus,  les  prê- 
tres même  9  qui  étaient  venus  trouver  Jacquet  k 
SaiutGermain ,  fureuL  dciraycs  jusqu'à  Brest  aux 
dépens  du  roi  de  France.  Le  jésuite  Innés,  recleur 
du  collège  des  Écossais, à  Pains,  était  son  secrétaire 
d'état.  Un  ambassadeur  (  c'était  M.  d'Avaux)  était 
nommé  auprès  du  roi  détrôné;  et  le  suivit  avec 
pompe.  Des  armes,  des  munitions  de  loute  espèce 
furent  embarquées  sur  la  flotte^  on  y  porta  jus- 
qu'aux meubles  les  plus  vils  et  jusqu^anx  plus  i^e^ 
cherchés.  Le  roi  lui  alla  dire  adieu  à  Saint-Germain. 
Là,  pour  dernier  présent,  il  lui  donna  sa  cuirasse, 
et  lui  dit  en  Terabrassant;  «  Tout  ce  que  je  peux 
»  vous  souhaiter  de  mieux  est  de  uù  neusr  jamais 
»  revoir.  »  (12  mai  1689  )  A  peine  le  roi  Jacques 
et  ait-il  débarqué  en  Irlande  avec  cet  appareil,  que 
vingt  trois  autres  grands  vaisseaux  de  guerre^  sous 
les  ordres  de  Cliâleau.Renaud,  et  une  infinité  de 
navires  de  transport  le  suivirent.  Cette-flotte,  ayant 
mis  en  fuite  et  dispersé  la  flotte  anglaise  qui  s^op* 
posait  à  son  passage,  débarqua  heureusement  j  et 
ayant  pris  dans  son  retour  sept  vaisseaux  mar- 
chands hollandais,  revint  à  Brest,  victorieuse  de 
rÂngleterre,  et  chargée  des  dépouilles  delà  HoU 
lande. 

Bientôt  après,  un  troisième  secours  partit  encore 
de  Brest,  de  Toulon,  de  Rochefort.  Les  ports  dUr- 
lande  et  la  mer  de  la  Manche  étai.cnt  couverts  de 
vaisseaux  français. 

Enfin  Tour\'ilIe  ,  vice-amiral  de  France  ,  avec 
soixante  et  douze  grands  vaisseaux,  rencontra  une 
flotte  anglaise  et  hollandaise  d^environ  soiiante  voî- 
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iMrlande  n^a  pu  secouer  le  )oug  de  PAngleteire,  Je^ 

puii  qu  un  simple  seigneur  anglais  la  subjugua. Les 
i-'raDcaîs  combaltireutà  la^journée  de  la  Boine:Ies 
Irlandais  s'uniuirent.  Leur  roî  Jf<cques  ,  u  avant 
paru  dans  1  engagement ^  ui  à  la  iéle  des  irrau  ais 
ui  à  la  tcle  des  irlandais,  se  relira  le  premier  i  \  Il 
iivaii  loujiHus  cependant  ninuiré  beaucoup  de  va- 
leur ^  mais  il  y  a  des  occasions  où  rabattenieni  d'os- 
prît  remporte  sur  le  courage.  Le  roi  Gmllanme , 
(^ui  avaii  eu  1  épaule  eilleuiée  d'un  coup  de  canou 
avant  la  bataille, passa  pour  mort  en  France*  Cette 
Tausse  nouvelle  lut  reçue  à  Taris  avec  uue  joie  in- 
décente et.bonleuse.  Quelques  magistrats  subal- 
ternes encourag(  rent  les  I  ourgeoîs  et  le  peuple  à 
faire  des  illuiuuiaùgus*  On  sonna  les  ducLies.  Ou 
brûla  dans  plusieurs  quartiers  des  ligures  d'osier 
qui représeaUuciil  le  prince  d  Orange,  couime  en 

les  Anglais  ,1e  fanatisme  relîgiaiz  qui  divise  les  Irlandais  en 

«l.  ux  nations  euueiiiics  ;  telles  srviit  irs  causes  qui  ont  retenu  ce 
j!eii|'le  fîans  l'alMÎâseineul  et  «i.aii  l.i  jjii)l'*sse  Les  haines  reli- 
gieuse:! se  .^uut  assoupies,  et  il  a  rcju  is  5.1  libelle.  Les  Irlaii* 
dais  ne  le  cédeut  pluraux  Anglais  nt  en  indusUrie,  m  en 
lumières, ni  encourage.  (Edit.  de  Kthl-) 

(t)  Les  nouveaux  Mémoires  de  Berwick  diseul le  contrai- 
re t  mais  plusieurs  historiens',  et  entre  auUres  le  chevalier 
d^Alryrople»  sontd'^accord  avec  M*  deVoltaire.  Schomberg^ 
qui  avait  quiUtf  le  service  de  France  à  cause  de  sa  relisiou, 
corobatlitles  troupes  françaises  à  la  tète  des  réfugies  français. 
Blesse  mortellemenl , il  criailaux.  Ironpes  (^ui  passaien  l  devaat 
lui:  «  A  Ja  f,lnlre,  mes  amis,  à  l.i  gloire.  «  Ces  Iruapcs  a\ant- 
été  mises  eu  désordre,  Calleniotle,  qui  remplaçait  Scbom- 
Leri;,  les  rallia,  el  leur  monlrant  les  regimeuls  fraoçûs: 
t(  Messieurs,  voil^  vos  persécuteurs.  »  Aiusi  les  d'ragonades 
i  ureDt  une  des  principales  causes  de  la  perte  de  la  bataille  de 
la  Boine  et  de  Toppressioadci  catholiques  duBS  les  trois  rovau* 
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brAle  le  pape  dans  Londres.  On  tira  le  canon  de  la 

BasiiUe,  non  point  parcnrdre  du  roi,  mais  par  le  le 
inconsidéré  d  un  commandant.  On  croirait,  sur  ces 
marques  d^allégresse  et  sur  la  foi  de  tant  d'écri- 
vains, que  cette  joie  eflVcuce,  à  la  mort  prétendue 
d'un  ennemi  ^  était  l'effet  de  la  crainte  extrême 
quil  inspirait.  Tous  ceux  qui  ont  écrit,  et  Français 
et  étrangers,  ont  dit  qu^e  ces  réjouissances  étaient 
le  plus  grand  éloge  du  roi  Guillaume.  Cependant, 
si  on  veut  faire  attention  aux  ^iiconstances  du 
temps  et  à  Tesprit  qui  régnait  alors,  on  verra  bien 
que  la  crainte  ne  produisît  pas  ces  transports  de 
joie.  Les  bourgeois  et  le  peuple  ne  savent  guère 
craindre  un  ennemi  que  quand  il  menace  leur  ville. 
Loin  d'avoir  de  la  terreur  au  nom  de  Guillaume ,  le 
commun  des  Français  avait  alors  rinjustice  de  le 

mépriser.  Il  avait  presqiietoiijours  été  battu  par  les 
généraux  Irançais.  Le  vulgaire  ignorait  combien  ce 
prince  avait  acquis  de  véritable  gloire ,  même  dans 
ses  défaites.  Guillaume ,  vainqueur  de  Jacques  en 
Irlande ,  ne  paraissait  pas  encore  aux  yeux  des 
Français  un  ennemi  di^ne  de  Louis  XIV*. Paris, ido- 
lâtre de  son  roi,  le  croyait  réeUemeut  invincible. 
Les  réjouissances  ne  furent  donc  point  le  fruitde  la 
crainte,  mais  de  la  haine.  La  plupart  des  Parisiens, 
nés  sous  le  règne  de  Louis ,  et  façonnés  au  joug  des- 
potique, rcgard^iient  alors  un  roi  comme  une  divi- 
nité, et  un  usurpateur  comme  un  sacrdége.  Le  petit 
peuple,  qui  avait  vu  Jacques  aller  tous  les  jours  A 
la  messe,  détestait  Guillaume  hérétique.  L'image 
d^un  gendre  et  d^une  fille  ayant  chassé  leur  père, 
d'un  protestant  régnant  à  la  place  d  un  catholique, 


\ 
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enfin  d'un  eimciui  de  Louis  X!V ,  transportait  les 
Parisiens  d  uue  espc  ce  de  fuieiur  ^  iuais  les  gens 
sages  pensaient  modérément.* 

Jacques  revint  eu  I  rance,  laîssaui  ^ou  rival  gav 
gner  en  Irlunde  de  nouvelles  batailles ,  et  s'aâer- 
lïiir  sur  k*  Iroiie.Les  flottes  françaises  furent  occu- 
pées alors  à  ramener  les  Français  qvi  avaient  iuutiv 
lement  combattu;  et  les  familles  irlandaises  catho- 
lit|ues  qui,  étant  très  pauvres  dans  leur  paliie,Yi  u- 
lureot  aller  subsister  en  France  dès-libéralités  da 
roi. 

il  est  à  croire  que  la  fur  lune  eut  peu  de  part  à< 
cette  révolution,  depuis  son  commencement  jus- 
qu'à sa  liii.  Les  caractères  de  Guillauaic  et  de  Jac- 
ques tirent  tout.  Ceux  qui  aiment  à  voir  dans  1»  con- 
duite des  hommes  les  causes  des  événements,  re- 
marqueront que  le  roi  Guillauiiie,  après  sa  victoire^ 
fit  publiei:  un  pardon  général;  et  que  le  roi  Jacques 
vaincu,  en  passant  pai*  une  petite  ville,  uouiiuéc 
Galli)way,  fit  pendre  quelques  citoyens  qui  avaient 
été  d'avis  de  lui  fermer  les  portes  (i).  De  deux  hom- 
mes qui  se  conduisaient  ainsi,  il  était  bien  aisé  de 
voir  qui  devait  l'emporter. 

Il  restait  à  Jacques  quelques  villes  en  Irlandej. 
cuire  autres  Limerick,  où  il-  y  avait  plus  de  douze 
mille  soldats.  Le  roi  de  France,  soutenant  toujours 
la  fortune  de  Jacques,  (it  passer  encore  ti\)is  mille 
hommes  de  troupes  réglées  dans  Limerick.  Four 

(i)  On  nie  ce  fait  dans  les  Mrmoires  de  Berwick,  el  d'Al- 
rymple  ti'eii  parie  poiii'.  Ou  peut  voir  ,  dans  ce  dernier  liisto- 
1  ien  f  les  détails  de  la  conduite  de  Gniii<iumc  ,  qui  lut  puliUi-- 
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surcroît  de  libéralité,  il  envoya  tout  ce  qui  peut 
servir  aux  besoips  d'un  grand  peuple  et  à  ceux  des 
soldats.  Quarante  vaisseaux  de  Iraiispi-rl,  escortes 
de  douze  vaisseaux  de  guerre, apportèrent  tous  les 
secours  possibles  en  hommes ,  en  ustensiles,  en 
équipages  5  des  iugénieui'S  ,  des  canonuiers ,  des 
bombardiers,  deux  cents  maçons;  des  selles,  des 
brides,  des  housses  pour  plus  de  vingt  mille  che- 
vaux, des  canons  avec  leurs  aÛ'uts,  des  fusils,  des 
pistolets,  des  ëpées  pour  armer  vingt-six  mille  faom- 
mes:  des  vivres,  des  habits  ,  et  jusqu'à  vingt-six 
mille  paires  de  souliers.  Limerick  assiégée ,  mais 
munie  de  tant  de  secours,  espérait  de  voir  sou  rui 
combattre  pour  sa  défense.  Jacques  ne  vint  point. 
Limerick  se  rendît:  les  vaisseaux  français  retour- 
nèrent  encore  vers  les  côtes  dlr lande,  et  ramenè- 
rent en  France  environ  vingt  mille  Irlandais,  tant 
soldats  que  citoyens  t  ugitifs. 

Ce  qu'il ya  peut-étxe  de  plus  étonnant,  c'est  que 
Louis  XIV  ne  se  rebuta  pas.  Il  soutenait  alors  une 
guerre  ditlicile  contre  presque  toute  l'Europe.  (  29, 
juil.  169a  )  Cependant,  il  tenta  encore  de  changer 
la  fortune  de  Jacques  par  une  enlrepiise  décibis  e, 
et  de  faire  une  descente  en  Angleterre  avec  vingt 
mille  hommes.  Il  comptait  sur  le  parti  que  Jacques 
avait  conservé  en  Angleterre.  Les  troupes  étaient 
assemblées  entre  Cherbourg  et  La  Hogue.  Plus  de 
trois  cents  navires  de  transport  étaient  prêts  à 
Brest.  Tourvîlle,  avec  quarante-quatre  grands  vais- 
seaux (le  guerre,  les  attendait  auï  cot(\s  de  Nor- 
mandie. D'Ëstrées  arrivait  du  porl  de  Toulon  avec 
«  rente  autres  vaisseaux.  S'il  y  a  des  malheurs  eau- 
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se5 parla  mauvaise  conduite,  îl  en  est  qif  on  ne  peut 
amputer  qu'à  la  iortune.  Le  vent»  d'abord  favorable 
à  Tescadre  de  d^Estrëes,  changea  ;  il  ne  put  iodre 
TourvîUe.  Ses  quaranle-quati  e  vaisseaux  furent  at- 
taques par  les  flottes  d^Angleterre  et  de  HoUande, 
fortes  de  près  de  cent  voiles.  La  supériorité  du 
nombre  l'emporta.  Les  Français  cédèrent  après  un 
combat  de  diic  heures.  Russel»  amiral  anglais,  les 
pouirsuivit  deux  jours.  Quatorze  grands  vaisseaux, 
dont  deux  portaient  cent  quatre  pièces  de  canon, 
^chouèieiit  siu'  la  cote,  et  les  capitaines  y  firent 
mettre  le  feu,  pour  ne  le^  pas  laisser  brûler  par  les 
ennemis.  Le  roi  Jacques,  qui  du  rlva<j;e  avait  vu  ce 
désastre,  perdit  toutes  st's  espérances 

(i)  Tourville  avait  oHre  'de  coroLaltre,  et  ce  fut  lui  qui 
attatjuftia  flotta  anglaise.  Seignelai  luiavaitreprocfaë  de  n'avoir 
pat  oté  «  Tannife  précédente,  aller  brûler  let  vaisseaux  anglais 
dans  leurs]^rts ,  après  la  défaite  deleur  flotte ,  Tonrvflle  parut 

regarder  ee  reproche  comme  un  soupçon  sur  sa  bravoure, 
n  Vous  ne  m'avez  pas  entendu,  répliqua  le  iiiinislre;  il  y  a 

des  hommes  fpii  sont  braves  de  cœur  et  polirons  de  tèlc.» 
Riissel,  qui  commandait  la  flotte  anglaise ,  avait  une  corres- 
pondance secrète  avec  Jacques.  Lui ,  Marlborou^h«  plusieurs 
chefs  du  parti  populaire ,  avaient  formé  le  projet  de  rétablir 
Jacques ,  en  lui  imposant  des  conditions  encore  plus  dures 
que  celles  qu'ails  avaient  forcé  le  prince  d^'Orange  d^ccepter* 
Busse!  avait  écrit  It  Jacques  de  remettrela  descente  ai  l'hiver  » 
et  sm  loul  d'éviter  que  la  floHc  française  n^attaquail  la  sienne; 
qu'il  le  connai&«>ail  incapable  de  sacrifier  à  aucun  inte'rèt 
l'bonnenr  du  pavillon  liritunnique.  Jacques  avait  encore  d'au- 
tres iulclli^ences  dans  la  flotte. 

On  a  prétendu  que  Russel  »  voyant  qu'on  le  forçait  à  combat- 
tre* dcfconccrta  ces  intelligences  ,  en  cbangeantles  capitaines 
fuspecu  ia  veille  de  l'aclion.  D'Airymplo  rapporte  «  an  con- 
traire *  quW  en  donna  le  conseil  an  prince  d^Orange»  maïs 
fu'il  prit  le  parti  de  faire  écrire  par  lareine-^  Russel,  qu'on 
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Ce  fut  le  premier  ëthec  que  rerut  sur  la  mer  la 

puissance  de  Louis  \iV .  Sei^uelai,  qui  après  Col- 
bert,  son  père,  avait  perfeclioané  la  marine,  était 
m  )rt  à  la  fin  de  i6<  o.  Pontchartrain,  élevé  de  la  pre- 
mière présidence  de  Bretagne  àTemploi  de  secré* 
taire  d*ëtat  dîe  la  marine,  ne  la  laissa  point  pérîr.  Le 
n)èir»eesprit  régnait  toujours  dans  le  e;ouveruemeiit. 
La  France  eut,  dès  Taimée  qui  suivit  la  disgrâce  de 
La  Ilogue,  des  flottes  aussi  nombreuses  qu  elle  m 
avait  eu  déjà;  car  Tourville  se  trouva  à  la  tete  de 
soixante  vaisseaux  de  ligne,  et  d^Estrëes  en  avait 
trente,  saus  compter  ceux  qui  étaient  dans  les 
ports;  et  même  quatre  ans  après  (1696),  le  roi  fit 
encore  un  armement  plus  cousidéi  able  que  tous  le3 
précédents,  pour  conduire  Jacques  en  Angleterre 
à  la  tête  de  vingt  mille  Français;  mais  cette  flotte 
ne  lit  que  se  montrer;  les  mesures  du  parti  de  Jac- 
ques ayant  été  aussi  mal  concertées  à  Londres,  que 
celles  de  son  protecteiu*  avaieut  été  bien  prises  eu 
France. 

Il  ne  resta  de  ressource  au  parti  du  roi  détrôné 
quedans  quelques  eonspiralions  contreia  vie  de  sou 
rival.  Ceux  qui  les  tramèrent  périrent  presque  tous 
du  dernier  supplice  ;  et  il  est  à  croire  que,  quand 

«berchéù  lui  donner  des  soupçons  sur  la  fidélité  de  plusieurs 
officiers  ,etpropose  de  les  chaii|;«r  y  mais  qu^ elle  ne  feraiL  «àucuu 
cbangementt regardant  ces  impxiiations  comme  l'ouvrage  de 
veseiiDeinis  et  des  leurs.  Russel  lut  puiiUquement  la  lettre  « 
lous  jurèrent  de  mourir  pour  leur  reii|e  et  pour  leur  patrie* 
Onadit  (^ue  Jacques ,  place  sur  le  rivajçe ,  voyant  com]>aUre 
les  iTiéines  vaisseaux  avec  lesquels  il  avait$agntf  des  batailles , 
ne  pouvait  s'empccher  de  s'intéresser  à  eux  contre  lui-même. 
Cependant  il  avuiLdcmaAdéàcombAUr<i  sur  lu  iiotlc  ir«in<^aise* 
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même  elles  eussent  réussi,  il  n^eàt  fsniials  recsouyré 

Sou  royaume.  Il  passa  le  reste  de  srs  jours  /*  S^iiiU 
Germain ,  où  il  vécut  des  bienfaits  de  Louis  et  d^une 
peusloii  de  soix  uile  et  dix  mille  francs ,  qu'il  eut  la 
faiblesse  de  recevoir  en  secret  de  sa  fille  Marie,par 
laquelle  il  avait  clc  détrôné  (i).  Il  mourut,  en  i  700, 
à  Saint-Germain.  Queicjues  jésuites  irlandais  pré- 
tendirent quHI  se  fesait  des  miracles  a  son  tombeau 
(ti).  Oup^it  la  uiéme  de  faire  caconiseï  a  Rome^après 
sa  mort,  ce  roi  que  Rome  avait  abandonné  pendant 
sa  vîe. 

Peu  deprinces  furent  plusmalheureiut  que  lui^et 
îlnVa  aucun  exemple,  dans  l'histoire,  d'une  mai- 
sou  si  long-temps  infortunée.  Le  premier  des  rois 
d^Écosse^  ses  aïeux,  qui  eut  le  nom  de  Jacques, 
après  avoir  elé  dix-huit  ans  prisomiier  eu  Angleter- 
re, mourut  assassiné  avec  sa  femme  par  la  main  de 
ses  sujets;  Jacques  li,  sou  Gis,  fut  tue  à  vingt-neuf 
ans,  en  combattant  contre  les  Anglais;  Jacques  llî, 
,  mis  eu  prison  par  son  peuple,  fut  tué  ensuite  par 
lesrcvoliés  dans  une  balaille^Jacqucs  IV périt  dans 
un  combat  qu'il  perdit;  Marie  Stuart,  sa  petite-fiUe, 
chassée  de  sou  troue,  fugitive  en  Angleterre,  ayant 
langui  dix  huit  ans  eu  prison,  se  vit  condamnée  i 
mort  par  des  juges  anglais,  et  eut  la  tête  liauchée; 
Charles  I*^,  petit-fils  de  Marie,  roi  d'Ecosse  et 

(1)  On  n  nie  ce  fait  dans  les  Mémoires  dt  Berwick.  Nou» 
•bserverons  que  M.  de  Voltaire  a  e'té  lie*  intimement  avec  leJ 
personoesqui  connaissent  ie  mieux  les  petits  detstils  delacouK 
de  s  ûnl-Germain.  {Edii.de  Kehl.) 

(a)  On  a  pousse'  le  ridicule  jus^'i  dire  que  reliy^u«» 
avaient  guéri  un  tfvéque  d'Autan  de  la  fistule. 
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d'Angleterre,  vendu  par  les  Écossais,  et  jugé  à 
mort  par  les  Anglais^  mouratsur  un  échafaud  dans 
la  place  publique  ;  J  acqiies,  son  fils ,  septième  d  u  noiu 
et  deuxième  en  Angleterre,  dont  il  est  ici  question, 
fut  chassé  de  ses  trois  royaumes;  et,  pour  comble  ' 
de  malheur,  on  contesta  à  son  fils  )USQu''à  sa  nais* 
sance.  Ce  fils  ne  tenta  de  remonter  sur  le  trùiie  de 
ses  pères  que  pour  iaire  périr  ses aniis.par  des  bour- 
reaux;et  nous  avons  vu  le  prince  Charîps  Fdouard, 
réunissant  en  vain  les  vertus  de  ses  pcres  et  le  cou* 
rageduroi  Jean  Sob*cski,  son  aïeul  matemeU  exé- 
cuter les  exploits,  et  essuyer  Içs  malheurs  les  plus 
incroyables.  Si  quelque  chose  |ustifie  ceux  qui 
croient  une  fatalité  à  laquelle  rien  ne  peut  se  sous- 
tiaire,  c'est  cette  suite  continuelle  de  malheurs  qui 
a  persécuté  la  maison  de  Stuart  pendant  plus  de 
trois  cents  années. 


CHAPITRE  XVL 

Be  €6  quitte  passa  it  dans  le  €ontinest«  tandis  que  Guillaume  • 
III  euTahissaîtl  Angleterre  «rÉcosae  et  Ttrlande ,  jusqu'en 
i6<>7.  Nouvel  embrasemeut  du  Palatinat.  Victoire  dçf 
marécliaux  de  Câlinai  et  de  LuxeinLourg ,  etc. 

N'aiàkt  pas  voulu  rompre  le  fil  des  afiaires  d'An- 
gleten*e,  \e  me  ramène  à  ce  qui  se  passait  dans  le 

continent. 

Le  roi,  en  formant  ainsi  une  puissance  maritime, 
telle  qu^aucun  état  n'en  a  jamais  eue  de  supériei*- 
repavait  à  combat  Lie  1  empereur  etTEmpire,  Ti:^ 
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piiLtie,  les  deux  pui$sances  maritimes,  l'Angleterre 
cula  HoUaiidr, devenues  loii  ts  dei-xplus  terril  les 
Sous  un  s^Mil  chei\  la  Savoie  et  presque  touie  Tltalie. 
l  11  S(  ul  de  ces  ennemis,  t<  1  nue  TAnclais  et  TFspa- 
'  guol,  avait  suiU  pour  désoler  la  Franco;  et  tous  en- 
semble ne  purent  alors  Tentamer.  Louis  XIV  eut 
presque  toujours  ciucj  corps  d'armée  daijs  le  cours  de 
celte  guerre,  quelquefois  six ,  jamais  moins  de  qua» 
Ire.  Les  armées  en  Allemagne  et  en  Flandre  se  mon- 
tèrent plus  d  une  lois  à  cent  mille  combattants.  Les 
places  frontières  nefurentpas  cependant  d^arnîes. 
Le  roi  avait  quatre  cent  cinqi  au^em.ile  hommes  ea 
armes,  en  comptant  les  troupes  de  la  marioe.  L^emr 
pire  tni  c,  si  puissant  en  Europe,  en  Asie  et  en  AlVi- 
que,  n'en  a  jamais  eu  autant,  et  Tempire  romaia 
nVn  eut  {amais  davantage,  et  n'eut  en  aucun  temps 
autant  de  guerres  à  soutenir  a  la  fois.  Ceux  qui  blâ- 
maient LouisXiV  de  s'être  fait  tant  d'ennemis  Tad^ 
Duraient  d  avoir  pris  tant  de  n.esures  pour  s'en  dé« 
fendre,  et  même  pour  les  prëvenV. 

Ils  n'ëtaîent  encore  ni  entièrement  déclarés, 
tous  réunis:  le  prince  d  Orange  n'était  pas  encore 
sorti  du  Texel,  pour  aller  chercher  le  roi  son  beau- 
pèré,et  déjà  la  France  avait  des  armées  sur  les  fron- 
tières de  la  Hollande  et  sur  le  Kbin.  (  ^2  sept.  i68S) 
Le  roi  avait  envoyé  en  Allemagne,  à  la  tête  dune 
année  de  cent  mille  hommes,  souiils  le  dauphin, 
qubn  nommait  Monseigneur:  prince  doux  dans  ses 
mœurs,  modeste  dans  sa  conduite,  qui  paraissait 
tenir  en  tout  de  sa  mère.  11  était  âgé  de  vingt-sept 
ans.  C'était  pour  la  première  fois  qu'on  lui  confiait 
un  comjuandement^  après  s'être  bien  assuré ,  j^r 
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son  caractère,  qu'il  n'en  abuserait  pns.  Le  roi  lui  dit 
publiquement  à  son  départ  :  «  Mon  fils ,  en  vous  en* 
»  voyant  commander  m  es  années,  je  vous  doune  les 
occasions  de  faire  couiiailre  votre  mérite:  allez  le 
»  montrer  à  toute  rEuj*ope,  afin  que,  quand  je  vien- 
3J  drai  à  mourir,  ou  ne  s'aperçoive  pas  que  le  roi  soit 
»  mort.  » 

Ce  prhice  eut  une  commission  spéciale  pour 
commander,  comme  s'il  eiit  été  simplement  Van 
des  généraux  que  le  roi  eut  choisi.  Sou  pore  lui 
écrivait  :  «  A  mou  fils  le  dauphin,  mon  lieute- 
»  nant-général ,  commandant  mes  armées  Alle- 
a)  magne.  » 

On  avait  tout  prévu  et  tout  disposé,  pour  que  le 

fils  de  Louis  XIV,  contribuant  à  cette  expédition 
de  son  nom  et  de  sa  présence,  ne  reçut  pas  un 
aflront.  Le  mai  tic  liai  de  Diu^as  commandait  réelle- 
ment tarmée.  BouIHers  avait  un  corps  de  troupes 
en-deçà  du  Rhin  ;  le  mare'chal  d'IIumières  ,  un 
autre  vers  Cologne,  pour  observer  les  ennemis. 
Heidelberg  ,  Mayence  étaient  pris.  Le  siège  de 
Phih'psbourc^,  préalable  toujours  nécessaire  quand 
la  France  fait  la  guerre  à  TAllemagne,  était  conu 
mencé.  Vauhan  conduisait  le  siège.  Tous  les  détails 
qui  n^étaieat  point  de  son  ressort  roulaient  sur 
Catinat,  alors  lieutenanttyénéi*8d,  homme  capable 
de  tout,  et  fait  pour  tous  les  emplois.  Monseigneur 
arriva  après  six  jours  de  tranchée  ouverte.  Il  imi- 
tait la  conduire  de  son  pcre,  s'exposaalaulaut  qu'il 
le  fallait,  jamais  en  téméraire,  affable  à  tout  le 
monde»  libéral  envers  les  soldats^  Le  roi  goâtait 
une  joie  pure>  d'avoir  un  fils  qui  l'imitait  sama 
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l'dractT,  et  qui  se  fcsail  aimer  de  tout  le  monde^ 
sans  se  faire  cmÎQdre  de  soa  père* 

(il  nov.  i6Ji8}  Philipsboiirg  fut  pris  en c ix-neuf 
jours  :  ou  prit  Maaiieiin  ca  trois  jours  ^  Frauckeudai 

en  deux:  Spire,  Trêves,  Worms  et  Oppenheim  se 
reiulireut  dès  que  les  Frauçais  fureut  à  leuis  por« 
tes (i5  nov.  i(>B8). 

(Fevr.  1^)89  Le  roi  avait  i  csdIu  «le  faire  un  de- 
sert  du  PalaUuat  dès  que  ces  villes  seraient  prises,  U 
avait  la  vue  d'empècber  les-  ennemis  d'y  subsister, 
plus  que  celle  de  se  venger  de  l'électeur  palalin, 
quin^ayait  d'autre  crime  que  d^avoir  fait  son  devoir  « 
en  s\inissant  au  reste  de  rAlleinasïne  contre  la 
France.  Il  vint  à  Tarmée  un  ordre  de  Louis, ^igné 
liOUvois,  de  tout  réduire  en  cendres.  Les  généraux 
Jrancais  qui  ne  pouvaient  qu'obéir ,  firent  donc 
signifier ,  dans  le  eœur  de  l'iiiver ,  aux  citoyens 
de  tout  es  ces  villes  siilorissautes  et  si  bien  réparées, 
aux  habitants  des  villages,  aux  maîtres  de  plus  de 
cinquante  châteaux,  qu  il  lailait  quitter  leurs  de- 
meures, et  qn*aa  allait  les  détruire  par  le  fer  et  par 
les  flammes.  Hommes,  femmes,  vieillards,  enfants 
sortirent  en  bâte.  Une  partie  tut  errante  dans  les 
campagnes;  une  autre  se  réfugia  dans  les  pays  voi- 
sins, pendant  que  le  soldat,  qui  passe  toujours  les 
ordres  de  rigueur, et  qui  n^exécute  js^mais  ceux  de 

clc'iuciice,  brulail  cl  saccai^eail  leur  patrie.  On  com- 
mença par  Manbeim  et  par  Heidelberg,  séjour  des 
électeurs*  leurs  palais  furent  détruits,  comme  les 
maisons  des  citoyens;  leurs  tombeaux  lurent  ou- 
verts par  la  rapacité  du  soldat  qui  croyait  y  trouver 
des  Liésoiiijiciu's  ceudxesiurwt  dispersées. C  était 
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pour  la  seconde  fois  que  ce  beau  pays  était  désolé 
sous  Louis  XIY;  mais  les  flammes  dont  Turenne 
avait  brûle  deux  villes  ei  vmgt  villages  du  Palatiiiat 
n^étaient  que  des  étincelles  en  comparaison  de  ce 
dernier  incendie.  L'Europe  encut  [lorreur.  Lesofli- 
ciers  qui  rexécutèrent  élaieut  honteux  d'être  les 
instruments  de  ces  duretés.  On  les  rejetait  sur  le 
marquis  de  Louvois,  devenu  plus  inhumain  par  cet 
endurcissement  de  cœur  que  produit  un  lougminis- 
tère.  Il  avait  en  effet  donné  ces  couseilsj  niais 
Louis  avait  été  le  maître  de  ne  les  pas  suivre.  Si  le 
roi  avait  été  témoin  de  ce  spectacle,  il  aurait  lui- 
même  éteint  les  flammes.  Il  signa ,  du  fond  de  son 
palais  de  Versailles  et  au  milieu  des  plaisirs  ,  la 
destruction  de  tout  un  pays,  parce  qu'il  ne  voyait 
dans  cet  ordre  que  son  pouvoir  et  le  malheureux 
droit  de  la  guerre;  mais  de  j)lLiS  près,  11  n'en  eut  vu 
que  rhorreur.  Les  nations,  qui  jusque  là  n'avaient 
blâmé  que  son  ambition,  en  Tadmirant,  crièrent 
alors  contre  sa  dureté,  et  blâmèrent  même  sa  poli- 
tique. Car  si  les  ennemis  avaient  pénétré  dans  ses 
ctats,  comme  lui  chez  les  ennemis,  di^  eussent  mis 
ses  villes  en  cendres. 

Ce  danger  était  à  craindre:  Louis,  en  couvrant 
si^s  fronlicres  de  cent  nulle  soldats,  avait  appris  à 
l'Allemagne  à  faire  de  pareils  efibrts.  Ce^tte  con- 
trée, plus  peuplée  que  la  France,  peut  aussi  four- 
nir de  plus  grandes  armées.  On  les  lëre,  on  les 
assemble  ,  on  les  paye  plus  difficilenicuL  :  elles 
paraissent  plus  tard  en  campagne;  mais  la  discipli-* 
ne,  la  patience  dans  les  fatigues  les  rendent ,  sur  la 
iia  d'une  campagne,  aussircdoulables que  les  Fran- 
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ciid  le  soaiau conuiiefict!incut.  Leduc  de  Lorraioet 
Charles  V ,  les  commandait.  Ce  prince , toujours  dé- 
pouillé de  son  état  par  Louis  XIV ,  ne  pouvaul  y 
'rentrer,  avait  conservé  l^Empire  à  Tempereur  Léo- 
polJ:il  l  avait  rendu  vaiiujucur  des  Turcs  et  des 
Hongrois.  Il  viut,avec  l'électeur  de  Brandeboui^, 
balancer  la  fortnnedn  roi  de  France.  Il  reprit  Bonn 
et  Mayeuce,  très  mal  iorliiiées,  mais  détendues 
d'aune  manière  qui  fut  regardé^  comme  un  modèle 
de  dél'euse  de  place,  (la  oct.  1689)  ^oua  ne  se  ren- 
dit qu^au  bout  de  trois  mois  et  demi  de  si%e,  après 
que  le  baron  d'Asfcld,  qui  y  commandait,  eut  été 
blessé  a  mort  dans  uu  assaut  général. 

Le  marquis  d^Uxelles,  depuis  maréchal  de  Fran. 
ce,  Tun  des  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  pré- 
voyants, fit,  pour  défendre  Mayence,  des  disposi^ 
tions  si  bien  entendues,  que  sa  garnison  n'éfait 
presque  point  fatiguée  en  servant  J)eaucoup.  Outx  e 
les  soins  qu^il  eut  an  dedans,  il  fit  vingt  et  une 
sorties  sur  les  euuenns  ,  et  leur  tua  plus  de 
cinq  mille  hommes.  11  fit  même  quelquefois  deux 
sorties  eu  plein  jour-  enliu  il  fallut  se  rendre,  faute 
de  poudre,  au  bout  de  sept  semaines.  Cette  dé- 
fense nicrlic  place  dans  Phistoire  ,  et  par  elle- 
même,  et  par  la  manière  dont  elle  fut  reçue  daus 
le  public.  Paris, cette  ville  immense,  pleine  d^un 
peuple  oisif  qui  veut  juger  de  tout,  et  qui  a^taut. 
d''oreilles  et  tant  de  langues  avec  si  peu  d^yeuir, 
regarda  d'Uxelles  comme  un  homme  timide  et  sans 
jugement.  Cet  homme,  à  qui  tous  les  bons  ofli-» 
cîers  donnaient  de  justes  éloges,  étant,  nu  retour 
delà  campagne,  à  ia  comédiei  sur  le  tbéâlrei  reçut 
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ies  hnies  du  public  :  on  lui  cria ,  Mayence,  Il  fut 
obligé  de  se  retirer,  non  saus  mépriser,  avec  les 
frens  sages,  un  peuple  si  mauvais  estimateur  du 

iiiénte,  et  dont  cepeudaut  ou  ambitionne  les  louan- 
ges. 

(Juin  1689)  Environ  dans  le  même  temps,  le  ma- 
réchal  d^Humières  fut  battu  à  Yalcour  sur  la  Sam-^ 
bre,  aux  Pays-Bas,  par  le  prince  de  Valdeck;  mais- 
cet  échec,  qui  fit  tort  à  sa  réputation,  en  fit  peu 
aux  armes  de  la  France.  Louvois,  dont  il  était  U 
créature  et  raini,  futoblicjé  de  lui  uter  le  comman* 
d«ment  de  cette  armée.  Il  fallait  le  remplacer. 

Le  roi  choisit  le  miaréchal  de  Luxembourg,  mal* 
gré-son  ministre  qui  le  haïssait,  comme  il  avait  haï 
Turenne.  «  Je  vous.promets  Jui  dit  le  roi ,  que  )!âu- 
»  rai  soiu  que  Ix)uvois  aille  droit.  Je  Tobligerai  de 
»  sacriâer  au  bien  de  mon  (1)  service  la  haine  qu^il 
»  a  pour  vous:  vous  n^écrîrez  qu'à  moi,  vos  lettres 
»  ne  passeront  point  par  lui.  »  Luxembourg  com- 
manda donc  en  Flandre,  et  Catinat  en  Italie»  On 
se  défendit  bien  en  Alleniagne  sous  le  maréchal  de 
Xorges.  Le  duc  de  Noailles  avait  quelques  succès 
en  Catalogne; mais  en  Flandre,  sous  Luxembourg, 
et  en  Italie,  sous  Catinat,  ce  ne  fut  qu'une  suite 
continuelle  de  victoires.  Ces  deux  généraux  étaient 
alors  les  plus  estimés  en  Europe. 

Le  maréchal  duc  de  Luxembourg  avait  dans  lé 
caractère  des  traits  du  graud  Condé,dont  il  était 
l'clève;  un  génie  ardent,  une  exécution  prompte^ 
un  coup  d^œil  jnste,  un  esprit  avide  de  connaissant 

(i)  9f ^moirci  4o  tii(ir««lial  de  Lux^mk^urg. 
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lies,  mais  ^asteet  poar&(lë:plon$i^é  dans  les  intri- 
gues des  femmes  :  toujours  amoureux  ,  et  même 
souvent  aimëy  quoique  contrefait  et  d'un  visage 
peu  agréable,  nyaut  plus  de  qualités  d'un  hëros 
que  d'un  sage  (i). 

(^)  Catînat  avait  dans  Tesprit  «ne  application  et 
une  agilité  qui  le  rendaient  capable  de  tout,  sans 
quSI  se  piquât  jamais  de  rien.  Il  eût  été  bon  minis* 
tre,  bon  cliaucelier,  conmie  bon  générai.  Il  avait 
par  être  avocat,  et  avait  quitté  cette 
profession  i  vingt-trois  ans,  pour  avoir  perdu  une 
causequi  était  juste.  Xipritle  parti  desarmes  etiut 
d'abord  enseigne  aux  gardes  françaises.  En  1667, 
il  fit  aux  yeux  du  roi^î  à  Ta  laque  de  la  contrescarpe 
de  liUe,  une  action  qui  demandait  de  la  tête  et  da 
courat^'c.  Le  roi  le  remarqua,  et  ce  fut  le  commen- 
cement de  sa  fortune.  Il  s'ëleva  par  degrés,  sans 
aucune  brigue;  philosophe  au  milieu  delà  grandeur 
et  dn  la  guerre,  les  deux  plus  grands  écueils  de  la 
modératicm;  libre  de  tous  pri  ju^és  ,  et  n^ayant 
point  1  ailéctatiou  de  paraître  trop  les  mépriser.  La 
galanterie  et  le  métier  de  courtisan  furent  ignorés 
de  iuij  il  eu  cultiva  plus  Tamitié^  et  en  fut  plus 

(1)  Ki^tjL  les  anecdotes  k  l'article  de  la  Chambre  tu^enU,  H 
est  aujourd'hui  ge'néraleoieut  regarde ,  parles  milifaires  ,com* 
me  le  premier  homme  de  guerre  qui  ait  connu  Tari  de  faire 
manœuvrer  et  combattre  de  grandes  armées. 

(a)  On  voit,  par  les  lellres  de  mndame  de  MaînIeDon, 
qu'elle  u'aim:iit  pas  le  mareciuil  de  Catinat.  Elle  n'espcre  rien 
de  lui  ;  elle  appelle  sa  modestie  or^neiL  II  paraïf  que  le  peu  de 
eouDaissunce  qu'a^wil  celte  dame  des  affaires  et  des  hommes, 
ei  les  mauvais  choix  qu^elie  fit*  conUribuèreal  depuis  au& 
malheurs  delà  >'rai&ce* 
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iioanète  homme.  Il  vëcut  aussi  eanemi  de  Violé' 
rêt  que  du  faste;  philosophe  en  tout,  à  sa  mort 
comme  dans  sa,  vie. 

CaUxiat  commandait  alors  en  Italie.  Il  avait  en 
tête  le  duc  de  Savoie,  Yictcr-Amédiie,  prince  alors 
sageu  politique^  et  encore  plus  malheureox;  guer- 
rîer  plein  de  courage,  conduisant  lui-même  ses 
armées,  s'exposant  eu  soldat,  entendant  aussi>bien 
que  personne  cette  guerre  de  chicane  qui  se  fait 
sur  des  terrains  coupes  et  montagneux,  tels  qud 
son  pays;  actif,  vigilant,  aimantrordre,  mais  fesant 
des  fautes  et  conunepnuce  et  comme  général.  Il  en 
tit  une,  à  ce  qu'on  prétend,  en  disposant  mal  son 
armée  devant  celle  de  Catinat.  (19  aug.  1690)  Le 
généi^al  français  en  proiita^  et  gagna  une  pleine  vic- 
toire, a  la  vue  de  Saluées,  auprès  de  l'abbaye  de 
Siaiarde,  dontcette  bataille  a  eu  le  nom.  Lorsqu'il 
y  a  beaucoup  de  morts  d'un  côté  et  presque  point 
de  Tautre,  c'est  une  preuve  incontestable  cjue  l'ar- 
mée battue  était  dans  un  terrain  où  elle  devait  être 
nécessairement  accablée.  L^armée  française  n^eut 
que  ivois  cents  hommes  de  tués^  celle  des  alliés, 
commandée  par  le  duc  de  Savoie,  en  eut  quatra 
mille.  Aprèscette  bataille,  toute  la  Savoie,  exceplé 
Montmélian ,  fut  soumise  au  roî.  (1691)  Catinat 
passe  dans  le  Piémont,  force  les  lignes  des  ennemis 
retranchés  près  de  Suze,  prend  Suze,  Ville-Fran- 
che, Montalban,  Nice  répétée  imprenable  ,  Veil- 
]ane  ,  Carmagnole^  et  revient  eoiiu  à  Montmélian, 
dont  il  se  rend  maître  par  un  siège  opiniâtre. 

(4  oct.  1693)  Après  tant  de  succès,  le  ministère 
^minua  Parmée  quHl  commandait;  et  le  duc  de 
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Savoie augnieata  la  sieiiue.  Câlinât,  môins  fort  que 
l^ennemi  vaincu,  fat  long-temps  snr  la  défensive; 
mais  enCn,  ajaul  reçu  dis  n  ulurts,  il  desceudit 
des  Alpes  vers  la  MarsaiUe,  et  là  il  gas^na  une  se- 
conde 1>:U Mille  raiiîTce,  d'autant  plus  glorieuse,  que 
le  prince  Eugène  de  Savoie  ctait  uu  des  généraux 
ennemis. 

(  3o  juin  1690  )  A  l'autre  bout  de  la  France,  vers 
les  Pays-Ais,  le  maréchal  de  Luxembourg  gagnait 
la  bataille  de  Fleuras^  et ,  de  Tav  eu  de  tous  les  offi- 
ciers, cette  victoire  était  due  à  la  supériorité  de  gé- 
nie que  le  général  français  avait  sur  le  prince  de 
Valdcck,  alors  général  de  1  armée  des  alliés.  Huit 
mille  prisonniers ,  six  mille  morts,  deux  cent  dra- 
peaux ou  étendards, le  canon,  les  bagages ,  la  luite 
des  ennemis ,  furent  les  marques  de  la  victoire.  * 

Le  roi  Guillaume,  victorieux  de  son  beau-père^ 
Tenait  de  repasser  la  mer.  Ce  génie  fécond  en  res- 
sources lirait  plus  d'*avantage  d^une  défaite  de  son 
parti ,  que  souvent  les  Français  n'^eu  tiraieut  de 
leurs  victoires.  11  lui  fallait  employer  les  intrigues, 
les  ncg(îcia tiens,  pour  avoir  des  t  roupes  et  de  l'ar- 
gent contre  un  roi  qui  n'avait  qu'à  dire  je  veux. 
(  19  sept.  1691  )  Cependant  après  la  défaite  de 
Fleurus,  il  vint  opposer  au  maréchal  de  Luxem- 
bourg une  armée  aussi  forte  que  la  française. 

Elles  étaient  compostées  cliacune  d'environ  qua- 
tre-vingt mille  hommes  ;  mais  Mons  était  déjà  in- 
vesti par  le  maréchal  de  LuxenilK>iirg;et  le  roi  Gui> 
laume  ne  croyait  pas  les  troupes  françaises  sorties 
de  leurs  fjuartîers. Louis  XIV  vint  au  siège.  Il  entra 
dans  la  ville  au  bout  de  neuf  jours  de  tranchée  ou^ 


Digitized  by  GoogI 


\ 


CONTRE  GUILLAUME  IIl/  ^jj 

▼«rte,  en  présence  deTarmée  ennemie.  Aussitôt  il 

reprit  le  clicmin  de  Versailles  ,  et  il  laissa  Luxem- 
,  boug  disputer,  le  terrain  pendant  toute  la  campa-- 
gue  ,  qui  finit  par  le  coiiil>at  de  Leuse  ;  action  très 
singulière,  où  vingt-huit  escadrons  de  la  maison  du 
roi  et  de  la  gendarmerie  défirent  soiicanteet  quinze  • 
esciadrons  de  Tannée  ennemie. 

Le  roi  r^arut  encore  au  siège  de  Namur,  la  plus 
forte  place  des  Pajrs-Bas  ,  par  sa  situation  au  con- 
fluent de  la  Sambre  et  de  la  Meuse,  et  par  une  cita- 
^  délie  bâtie  sur  des  rochers.  (  Juiu  169a  )  il  prit  la 
ville  en  huit  jours,  et  les  châteaux  en  vingt^eux , 
pendant  que  le  duc  de  Luxembourg  empêchait  le 
roi  Guillaume  de  passer  la  Méhaigne  à  la  tête  de 
quatre-vingt  mille  hommes,  et  «le  venir  faire  lever 
le  siège.  Louis  relourua  encore  à  Versailles  après 
cette  conquête;  et  Luxembourg  tint  encore  tète  à 
toules  les  forces  des  ennemis.  Ce  fut  alors  que  se 
donna  la  bataille  de  Steinkerque,  célèbre  par  i^arti*  . 
fice  et  parla  valeur.  XTn  espion  que  le  général  fran«-  * 
çais  avait  auprès  du  roi  Guillaume  est  découvert. 
On  le  force ,  avant  de  le  faire  mourir,  d'écrire  un 
faux  avis  au  maréchal  de  Luxeailx)urg.  Sur  ce  faux 
avis ,  Luxembourg  prend  avec  raison  des  mesures 
qui  le  devaient  faire  battre.  Son  armée  endormie 
est  attaquée  à  la  pointe  du  jour  :  une  brijijade  est 
déjà  mise  en  fuite ,  et  le  général  le  sait  à  peine. 
Sans  un  excès  de  diligence  et  de  bravoure,  tout 
ëlait  perdu. 

Ce  n'était  pas  assez  d'être  grand  général ,  pour 
n'être  pas  mis  en  déroute  ^  il  ialiait  avoir  des  trou* 
pes  aguerries ,  capables  de  ae  rallier  ;  des  olB'*iers 
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gctieraux  ass.  /.  habiles  iK>nr  rétablir  le  désordre; 
et  qiû  eusseat  la  bonne  volonté  de  le  faire  ;  car  un 
seul  oflicioi-  supérieur  qui  eût  voulu  profiler  de  la 
confusion  pour  faire  bai  ti  e  son  géaéral,  le  pouvait 
aisément  sans  se  coirnneltre. 

(  i  aug.  169^  )  LuxcmVourg  était  malade;  circons- 
lance  funeste,  dans  un  momenl  qui  demande  une 
.,rlivitc  nouvelle:  le  danger  lui  rendit  ses  forces:  il 
fallait  des  prodiges  poui-  u'èlre  pas  vaincu,  et  d  en 
lit  Changer  de  terrain ,  donner  un  champ  de  ba- 
taiUe  à  sou  armée  qui  n'en  avait  point ,  rétablir  la 
droiti*  tonte  en  désordre,  ralUer  trois  fois  ses  trou- 
pes, ehatî;er  trois  fois  i  la  tête  de  la  maison  du  roi, 
fut  Vouvrage  de  n.oins  de  deux  heures.  Il  avait 
dans  son  armée  Philippe,  duc  d'Orléans,  alors  duo 
de  Charlres ,  depuis  régeul  du  rovaume  .  peht-fils 
de  France,  qui  n'avait  par  encore  quinze  ans.  Il  ne 
pouvait  être  utile  pour  un  coup  décisif;  mais  c'était 
beaucoup  pour  animer  les  soldais ,      uu  pelit-lils 
de  France  encore  enfant ,  chargeant  avec  la.mai- 
son  du  roi",  blessé  dans  le  combat ,  et  revenant  en- 
core à  la  charge  malgré  sa  blessure. 

Un  petit-fils  et  un  pelit-neveu  du  grand  Condé 
seivaient  tous  deux  de  Ueulenants-généi-aux  :  l'un 
était  Louis  de  Bou.  l.ou  ,  nommé  Monsieur  le  Duc; 
i'auli*,  FranCois-Louis,  prince  de  Conli ,  rivaux  de 
coura<'e .  d'esprit,  de  réputation;  M.  le 

Duc  d'un  naturel  plus  austere.ayaut  peut-être  des 
nuHliics  plus  solides,  et  le  prince  deConùde  plus 
brillantes.  Appelés  tous  deux  parla  voix  publique 
'  au  commandement  des  armées ,  ils  désiraient  pas- 
'  «ionnémcut  cette  gloiic ,  mais  ils  n'y  parvinneut 
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iamais, parce  que  Louis, qui  connaissaît  leur  ani- 
bîtion,  comme  leur  mérite ,  se  souvenait  toujourfi 
que  le  prince  de  Coudé  lui  avait  fait  la  guerre. 

Le  prince  de  Conti  fut  le  premier  qui  rëtaMit  le 
désordre,  ralliant  des  brigades,  eufesant  avancer 
d'autres;M.le  Duc  fesant  la  mêmemanœuvre,sans , 
avoir  besoin  d'cmulah'on.  Le  duc  de  \  cndôme, 
pelit-fils^de  Henri  IV,  était  aussi  lîeutenant-gënéral 
dans  cette  armëe.  Il  servait  depuis  Tâge  de  douze 
ans  j  et  quoiqu'il  en  eàt  alors  quarante ,  il  n'avaie 
pas  encore  commandé  en  chef.  Son  frère  le  grand- 
prieur  e'tait  auprès  de  lui* 

Il  fallut  que  tous  ces  princes  se  missent  à  la  tête 
de  la  maisou  du  roi,  avec  le  duc  de  Choiseul,ponr 
chasser  un  corps  d'Angbis  qui  gardait  un  poste 
avantageux,  do r)t  le  succrsde  la  bataillt»  dépendait. 
La  maison  du  roi  et  les  Anglais  étaient  les  meilleu- 
.res  troupes  qui  fussent  dans  le  monde.  Le  carnage 
fut  grand.  Les  Français,  encouragés  par  cette  foule 
de  princes  et  de  jeunes  seigneurs  qui  combattaient 
aiilourdu  général, remportèrent  eufînXc régiment 
de  Champagne  défit  les  gardes  anglai^s  du  n>t 
Guillaume;  et  quand  les  Anglais  furent  vaincus,  il 
iallut  que  le  reste  cédât . 

BouflOers^  depuis  maréchal  de  France ,  accourait 
dans  ce  momculmênie  de  quelques  lieues  du  champ 
.de  bataille,  avec  des  dragons^  et  acheva  k  victoire. 
Le  roi  Guillaume  ,  ayant  perdu  environ  sept  mille 
honunes ,  se  retira  avec  autant  d'ordre  qu'il  avait 
attaqué;  et  toujours  vaincu,  mais  toujours  à  crain- 
dre, il  tint  encore  la  campagne.  La  victoire,  due  a 
lia  valeur  de  touj^  ces  jeûnes  princes  ei  de  la  plitai 
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florissante  noblesse  An  roTaume ,  fit  à  la  cour,  à 

Paris  et  daus  les  [)rovini:es,  un  cfiet  qu'^aucime  ba« 

taille  gH|(iiëe  n^avail  fait  encore. 

M.  le  Uuc,  le  prince  de  Couii,  MM.  de  Vendôme 
et  ienlrs  amis  trouTaîent ,  en  s^'en  retournant ,  les 
cluMiiiiis  l)ordés  de  pruple.  Les  acclarmations  et  la 
joie  allaient  jusqu'à  la  démence,  l  outes  les  femmes 
s^empressaient  d'attirer  leur  regards.  I^es  hommes 
portaient  •'«lors  des  cravates  de  dentelle  ,  qu'on  ar- 
rangeait avec  assez  de  peine  et  de  temps.  Les  prin- 
ces s'élaîit  lui  lu  liés  avec  précipitation  pourlecom- 
baty  avaient  ptssé  n^ligeuimeot  ces  cravates  au^ 
tour  du  cou  :  les  femmes  portèrent  des  ornements 
faits  sur  ce  modèle  ;  ou  les  appela  des  steinkerques. 
Toutes  les  biionteries  nouvelles  étaient  à  la  stein-- 
kcrque.  Un  jeune  homme  qui  s'était  trouvé  à  cette 
bataille  était  regardé  avec  empressement.  Le  peu- 
jilc  s'attroupait  partout  autour  des  princes  ;  on  les  - 
aimait  d'autant  plus  (|ue  leur  faveur  à  la  cour  n'é- 
tait pas  égale  à  leur  gloire* 

Ce  fut  H  celle  biil  aille  cpi'on  perdit  le  jeune  prince 
de  Turenne  ,  neveu  du  héros  tué  en  Allemagne;  il 
donnait  dtjâ  tU  s  espérances  d'égaler  son  oncle.  Ses 
grâces  et  son  espât  l'avaient  rendu  cher  à  la  ville« 
itlsL  cour  et  à  Tarraée. 

Le  général ,  en  rendant  compte  au  roi  de  cette 
bataille  mémorable,  ne  daigna  pas  seulement  Tins* 
truirc  qu^'I  é^alt  malade  quand  il  lut  at laqué. 

(  29  juilK  1693  )  Le  même  général ,  avec  ces  mê- 
mes princes  et  ces  mêmes  troupes  surprises  et  vie» 
toricusesà  Sleinkerque,  alla  surprendre,  la  cnmpa- 
{;ne  suivante,  le  roi  Guillaume, par  une  marche  dir 
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5epl  lieues,  et  l'aUeîgnîL  à  Nervviude.  Xcrvviiide  est 
un  village  près  de  la  Guette,  à  quelques  lieues  de 
Bruwlles.  Gruîllaume  eut  le  temps  de  se  retrancher 
pendant  la  nuit ,  et  de  se  meUi  e  en  bataille.  On 
Pattaque  à  la  pmnte  du  jour;  ou  le  trouve  à  la  téte 
du  régiment  de  jR.uvigni ,  tout  composé  de  gentils- 
hommes français ,  que  la  fatale  révocation  de  Pédit 
de  Nantes  et  les  dra$»onades  avaient  forcés  de  qiiit, 
ter  el  de  haïr  leur  patrie.  Ils  se  vengeaient  sur  elle 
des  intrigues  du  jésuite  La  Chaise  et  des  cruautés 
de  Louvois.  Guiilaunie,  suivi  d'une  troupe  si  aui- 
roée,  renversa  d'abord  les  escadrons  qui  se  présen- 
tèrent contre  lui:  mais  enfin  il  fut  renversé  lui- 
même  sous  son  cheval  tué.  Il  se  releva ,  et  contintia 
le  combat  avec  les  eflorls  les  plus  obsliaés. 

Luxembourg  entra  deux  fois  Tépée  à  la  niafu 
dans  le  village  de  Nerwinde,  Le  duc  de  ViUenn  fut 
le  premier  qui  sauta  dans  les  relrauchements  des 
ennemis.  Deux  fois  le  village  fut  emporté  et  repiis. 

Ce  fut  encore  à  IVerwiiiclc  que  ce  même  Pîii- 
lippe^  duc  de  Chartres,  se  montra  digne  petit-fils 
de  Henri  IV.  Il  chargeait  pour  la  troisième  fois ,  à  la 
têle  d'un  escadi'on.  Cetle  troupe  étant  ^repoussée, 
il  se- trouva  dans  un  terrain  creux ,  environné  de 
tous  côtés  d  hommes  et  de  chevaux  tués  ou  bles- 
*  sés.  Un  escadron  ennemi  s'avance  à  lui,  lui  crie  de 
se  rendre;  on  le  saisit,  il  se  défend  seul,  il  blesse 
Toilicieriqui  le  retenait  prisonnier ,  il  s'en  débar- 
rasse. On  revole  i  lui  dans  le  moment,  et  on  le  dé^ 
g^ge.  Le  prince  de  Coudé,  qu'on  uouuuaxt  mon- 
sieur le  Duc 9  le  prince  de  Conti ,  son  émule,  qui 
s"'étaieul  tant  sijjuuiciiàSteinkcrque,  coiubaitaient 
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de  même  à  Nerwmde  pour  leur  vie,  comme  pottr 
leui  gloire  ,  ca  iurcal  nbli^^ës  de  tuer  des  eoueiuis 
de  leur  main,  ce  qui  n'arrive  aujourd'hui  presque 
jauiiiis  aux  oUiciers-génera vu,  depuis  que  le  feu  dé- 
cide lout  daus  les  batailles* 

Le  maréchal  de  Luxenilx>urg  se  sïi^ala  et  s'ex- 
posa plus  que  jamais  ;5uu  nis,  le  duc  de  Montmo- 
renci ,  se  mit  au-devant  de  lui  lorsqu'oa  le  tirait,  et 
reçut  le  cuu^  p  rit*  à  suii  père.  Enfin  le  général  et 
les  princes  prirent  le  village  une  troisième  fois,  et 
îa  bataille  fut  gagnée. 

Peu  de  fournées  furent  plus  meurtrières.  Ily  eut 
environ  vingt  mille  morts,  douze  mille  du  cdt^  des 
alliés^  et  huit  de  celui  des  Français.  C'est  à  celte 
occasion  qu'ion  disait  quHl  fallait  chanter  plus  de 
Dr  profuridis  que  de  Te  Deum* 

Si  quelque  chose  pouvait  consoler  des  horreurs 
ntlachées  à  la  rre,  ce  serait  ce  que  dit  le  conite 
de  Satm,  blessé  et  prisonnier  daus  Tirlemont.  Le 
maréchal  de  Luxemboui^  lui  rendait  des  soins  assi- 
dus: (c  Quelle  nation  êtes- vous  !  lui  dit  ce  prince: il 
n  n'y  a  point  d^ennemis  plus  à  craindre  dans  une 
»  bataille^  ni  d'amis  plus  généreux  après  la  vic- 
^  toire.  1» 

Touteji  ces  batailles  produisaient  beâttcou]!  de 
gloire,  niais  peu  de  grands  avant^es.  Les  alliés, 
batfus  à  Plenrus,5  Steiiikerqne,  àNerwinde,  ne 
Tavaient  jamais  été  d'une  manière  Complète.  Le  roi 
Guillaume  fit  toujours  de  belles  retraites:  et  quinze 
jours  après  une  bataille,  il  eût  tallu  lui  en  livrer  une 
autre  pour  être  le  maiire  de  la  campagne.La  cathé* 
drale  de  Paris  érait  remplie  des  drapcai^  ennemilr 
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Le  priace  de  Conti  appelait  le  maréchal  de  Luxem- 
boui^,  «  le  tapissier  de  Notre-Dame.  »  Oane  par->> 

lait  que  de  victoires.  CepeucLiiit  Lmiis  XiV  avait 
autrefois  conquis  la  moitié  de  la  Hullaude  et  de  la 
Flandre,  toute  la  Franche-Comté  sans  donner  un 
seul  combat^  et  maintenant ,  après  les  plus  grands 
efibrts  et  les  victoires  les  plus  sanglantes ,  on  ne 
pouvait  eutaïuer  les  Provinces-Unies  j  on  ne  pou- 
vait même  faire  le  siège  de  Bruxelles. 

(  I  et  sept.  1692  )  Le  maréchal  de  Lorges  avait 
aussi,  de  son  côlé,  gagné  un  grand  combat  près  de 
Spirebâch  :  il  avait  même  pris  le  vieux  duc  de  Wir- 
lemberg  :  il  avait  pénétré  dans  son  pays;  mais  api  .  5 
ravoir  envahi  par  une  victoire,  il  avait  été  contraint 
d'^en  sortir.  Monseii;ii car  vint  prendre  une  sccoiî  Je 
fois  et  saccager  Heidelberg  que  les  euucmis  avaient 
repris;  et  ensuite  il  fallut  se  tenir  sur  la  défensive 
contre  les  Impéria  ux.  • 

Le  maréchal  de  Catinatne  put,  après  sa  victoire 
de  SLafarfle  et  la  coricjaute  de  la  Savoie,  garantir  le 
Dauphiné  d- une  irruption  de  ce  même  duc  de  5a- 
Toie;ni  après  sa  victoire  deia  Marsaille^  sauver 
rimportonte  ville  de  CasaL 

(27  mai  169/i  )  En  Espagne,  le  maréchal  de  Noail- 
les  gagna  aussi  une  bataille  sur  le  bord  du  Ter.  Il 
prit  Gironne  et  quelques  petites  places;  mais  il 
IJ 'avait  qu'une  année  laible;  et  il  fut  oblige',  apri  s 
sa  victoire,  de  se  retirer  devant  Barcelone.  Les 
Français,  vainqueurs  dé  tons  c6tës ,  et  affaiblis  par 
leurs  succès, combattaient  dans  les  alliés  une  hvdi  e 
toujours  renaissante.  Il  ^commençait  à  devenir  diffi- 
cile en  France  defaiie  des  recrues,  et  encore  plttS 
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de  trouver  de  l'arii^eiit.  La  ritfueur  de  la  saison,  crni 
détruisit  les  biens  de  la  terre  en  ce  temps,  apporta 
la  famioe.  Od  périssait  de  misère  au  broit  des  Te 
JJcum  et  panai  les  rejouissances.  Cet  esprit  de  cua- 
liance  et  de  supériorité,  l'âme  des  troupes  franraU 
:>i  s,  diminuait  dcià  u:i  pcui.  (1691)  Louis  XIV  cessa 
de  paraître  a  ieui*  téte.  Louvois  était  mort^  on  était 
très  mécontent  de  Barbesîeux,son  fîls.fjanr.  1695) 
Enfin  la  mort  du  maréchal  de  Luxemt>ouj:|[ ,  sous 
qui  les  soldats  se  croyaient  invincibies,  sembla 
mettre  un  terme  à  la  suite  rapide  des  victoires  de 
la  France. 

L'art  de  bombarder  los  villes  marilimes  avec 
des  vaisseaux,  retomba  alors  sur  ses  inventeurs. 
Ce  nVst  pas  que  la  machine  i  nremale  avec  laquelle 
les  Anglais  voulurent  brûler  Saint-Malo,  et  qui 
échoua  sans  faire  d'effet,  ddt  son  origine  à  Tindus- 
Irit*  des  Français.  Il  y  avait  d(ijà  long-temps  qu^oa 
avait  hasardé  de  pareilles  macliiues  en  Europe. 
(  JuflK  1694     1^9"»}  C'était  l'art  de  faire  partir^  les 
bombes,  aussi  juste  dune  assiette  mouvante  que 
d'un  terrain  solide ,  q  ue  les  Français  avaient  inven* 
té;  et  ce  fut  par  cet  art  que  Dieppe,  le  Havre-de- 
Grâce,  Saint^-M^lo,  Dunkerque  et  Calais,  furent 
bouibardces  par  les  floUos  anglaises.  Dieppe,  dont 
on  peut  approcher  plus  facilement,  fut  la  seule  qui 
souffrit  un  véritable  dommage.  Cette  ville,  agréa- 
ble aujourd'hui  par  ses  maisons  régulières,  et  qui 
doit  ses  embellissements  à  son  malheur,  fut  pres- 
que toute  réduite  en  cendres.  Yingl  maisons  seu- 
lement du  Havre  de>Grâce  furent  écrasées  et  brù« 
Ices  par  les  bombes  j  maiii  les  foi  liUcations  du  pai'l: 
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furent  renversées.  C^est  en  ce  sens  que  la  itiédaille. 
fr*«ppéeen  Hollande  est  vraie ,  quoique  tant.d^au^ 
leurs  français  se  soient  récriés  sur  sa  la  us  s  été.  On 
lit  dans  Texei^e  en  latin:  «  Le  port  d\i  Havre 
»  biûlc  et  renversé,  etc.  »  Cette  inscription  ne  dit 
p  is  que  la  ville  fut  consumée,  ce  qui  eût  été  faux; 
mais  qu'on  avait  brûlé  le-poît ,  ce  qui  était  vrai. 

Quelque  temps  après,  la  conq  uéte  de  Namur  fut 
perdue.  On  avait  en  France  prodigué  (  i)  des  éloges 
à  Louis  XIV  pour  Tax  oir  prise,  et  des  railleries  et 
des  satires  indécentes  contrele  roi  Guillaume  pouf 
ne  l'avoir  pu  secourir  avec  une  armée  de  quatre- 
vin^t  mille  hommes.  Guillaume  s^en  rendit  maître 
de  la  même  manière  qu^il  Savait  vuprtmdre.  Il  Tat* 
taqua  aux  yeux  d^une  armée  encore  plus  forte  que 
n'avait  été  la  sienne  quand  Louis  XIV  Tassiégea.  Il 
y  trouva  de  nouvelles  forlificatious  que  Vauban 
avait  faites.  La  garnison  française  qui  la  défendit 
était  une  armée;  oar  dans  lô  temps  qu'il  en  forma 
1  investisseiueal ,  le  maréchal  de  Bouiileis  se  jeta 
dans  la  place  avec  sept  régiments  de  dragons.  Ainsi 
Namur  était  défendue  par  seize  raille  hommes,  et 
prête  à  tout  moment  à  être  secourue  par  près  de 
cent  mille. 

Le  maréchal  de  BouflBlers  était  un  homme  de 
beaucoup  de  mérite,  un  général  actif  et  appliqué  ^ 
uu  boa  ciloycujue  songeant  qu'au  bien  du  service, 
ne  ménageant  pas  plus  ses  soins  que  sa  vie.  Les  ' 

(i)  Voyez  Tode  de  Boilean,  elle  fmgmctit  historiquo  dê 
Aacine.  L 'expérience,  dit  Racine,  avait  fait  connaîtra  au 
prince  d'Orange  combien  il  était  inniile  de  s^opposcr  à 
'dfstfeinqae  It  réi  eoadnisait  lui-màme^, 
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Mctnoires  du  marquis  de  Fcuqnîcres  lui  repro- 
chent plusieurs  failles  dans  ia  ddt'euse  de  la  place 
ét  de  la  citadelle;  il  lui  en  reproche  encore  dans  la 
dci'euse  dv  Lille,  «pn  Un  al  ill  tant  d  honneur.  Ceux 
qui  ont  écrit  1  histoire  de  JLouisXlV  out  copié  servi- 
lement le  marquis  de  Feuquiëres  pour  la  guerre, 
aiusi  que  1  abbé  de  Chuisi  pour  les  anecdotes.  Ils 
ne  pouvaient  pas  savoir  que  Feuquicres,  d^aiileurs 
excclleut  ullicier,  cuuuaissant  la. guerre  par  princi- 
pes et  par  expérience ,  était  un  esprit  non  nioins 
ch«igria  qu  cclairc  ,  Taristarque  et  quelquefois  le 
code  des  généraux; il  altère  des  faits  pour  avoir  le 
plaisir  de  censurer  des  fautes.  Il  se  plaignait  de 
tout  le  moude ,  et  tout  le  monde  se  plaignait  de  lui. 
On  disait  qu'il  était  le  plus  brave  homme  de  1  Eu- 
rope, parce  qu'il  durmail  au  milieu  de  cent  mille 
de  ses  ennemis.  Sa  capacité  n'hâtant  pas  été  récom- 
pensée pai-  le  bâton  de  maréchal  de  France,  il  em- 
ploya trop  contre  ceux  qni  servaient  Tétat  des  lu- 
mières nui  eussent  cîe  Ires  utiles,  s'il  eât  ewl^es^ 
prit  au«si  conciliant  que  pénétrant ,  appliqué  et 
hardi. 

Ilrcfprocha  au  maréchal  de  Villeroi  plus  de  fau- 
tes et  de  plus  essentielles  qu'à  BouiBers.  Villeroi, 
a  la  tète  dVuviron  quatre  vingt  roiUe  hommes,  de^ 
yait  secourir  Naniur;  mais,  quand  même  les  maré- 
chaux dé  Villeroi  et  de  Boufflers  eussient  fait  géné- 
r  lieiueut  tout  ce  qui  se  pouvait  faire  (  ce  qui  est 
bien  rare  ) ,  il  fallait ,  par  la  situation  du  terrain , 
que  INamur  ne  fùl  point  secourue,  et  se  rendît  tôt 
ou  tard.  Les  bords  de  la  Méhaigne ,  couverts  d  une 
année  d^ohservation  qui  avait  arrêté  les  secoin*» 
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du  roî  Guillaume,  arrêtèrent  alors  nécessairemeut 
ceux  chi  maréchal  de  Viiieroî. 

Le  maréchal  de  liuullîa  s,  le  comte  de  Guiscard, 
gc^vemeur  de  la  vdle,  le  comte  du  Cbâtelet  du  Lo- 
mont,  commandant  de  ^infanterie,  tous  les  ofBcierg 
et  le$  soldats  déiendiient  la  ville  avec  une  opiniâ- 
treté et  une  bravoure  admirable  qui  ne  recula  pas 
la  prise  de  deux  jours.  Quand  une  ville  est  assiégée 
par  une  armëe  supérieure ,  que  les  travaux  sont 

Lien  CQuduils,  c  l  que  la  saison  est  fayorahk  ,  on  sait 
à  peu  près  en  combien  de  temps  elle  sera  prise  i 
quelque  vigoureuse  que  la  défense  puisse  être. 
(Sept.  i6<)5)  Le  rui  Guillaume  se  rendit  maître  de 
la  ville  et  de  la  citadelle,  qui  lui  coûtèrent  plus  de 
temps  qu''à  Louis  XIV. 

Le  roty  pendant  qu'il  perdait  Namur,  Gtbombar- 
der  Bruxelles:  vengeance  inutile,  qu'il  prenait  sur 
i    le  roi  d'£spagney  de  ses  villes  bombardées  par  les 
Anglais.  Tout  cela  fesait  une  guerre  ruineuse  et 
funeste  aux  deux  partis. 

C^est,  depuis  deux  sièclesr,  un  des  efii^  de  Tin- 
dustrie  et  de  la  fureur  des  hommes,  que  les  déso- 
lations de  nos  guerres  ne  se  borne At  pas  à  notre 
Europe.  Nous  nous  épuisons  d'hommes  et  d'argent, 
pour  aller  nous  détruire  aux  extrémités  de  TÂsie  et 
de TAmérique.  Les  Indiens,  que  nous  avons  obli- 
gés par  force  et  par  adresse  à  recevoir  nos  établisse- 
ments, et  leâ  Américains  dont  nous  avons  ensan-  * 
glantéetravi  le  contiiicMit,  nous  regardent  comme 
des  ennemis  de  la  nature  bumaine,  qui  accourent 
du  bout  du  monde  pour  les  égorger,  et  ^ our  se  dé* 
Iruire  ensuite  eux  mêmes* 
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Les  Français  a  aNaitat  de  colomr  dans  les  crau- 
des  Indes  que  celle  de  Poodichéri,  fonn/ée^  par  les 
soins  de  Colbert  avec  des  dépenses  imaicases,doiit 
le  fruit  ne  pouvait  être  recueilli  qu  au  bout  de  plu- 
fteurs  années.  Les  Hollandais  s>n  saisirent  aisé- 
ment^ et  ruinèrent  aux  Indes  le  conuuerce  de  la 
France  à  peine  établi. 

(169a;  Les  Anglais  détruisirent  les  plantations  de 
la  France  à  SaintrDomingue.  Un  armateur  de  Brest 
ravagea  celles  qu'ils  avaient  â  (:aiid)ie,  dans  1  Afri- 
que. Les  armateurs  de  Saint-Mak>  portèrent  Je  fer 
et  le  feu  à  Terre-Neuve,  sur  la  côte  orientale  qa^îls 
posscdaieut.  Leur  île  de  la  Jamaïque  fut  insulte'e 
par  les  escadres  françaises,  leurs  vaisseaux  pris  et 
brûlés,  leurs  cùles  saccagées. 

(  Mai  1697 }  Pointis,  chef  jd'escaâre,à  la  tête  de 
plusieurs  vaisseaux  duroi  ,etde  quelques  corsaires 
de  r Amérique,  alla  surprendre,  auprès  de  la  ligue, 
la  ville  de  Carthagëne,  magasin  et  entrepôt  des  tré- 
sors que  TEspagne  tire  du  Mexique.  Le  dommage 
quily  cftnsa  fat  estimé  vingt  millions  de  nos  livres, 
et  le  p;ain  dix  nullions.  Il  y  a  toujours  quelque  chose 
'  a  rabattre  de  ces  calculs,  mais  rien  des  calamités 
extrêmes  que  causent  ces  expéditions  glorieuses. 

Les  vaisseaux  marchauds  de  Hollande  et  d'Àugle- 
terre  étaient  tous  les  )ours  la  proie  des  armateurs  de 
i  rauce,  et  surtout  de  Duguay.Trouin,  homme  uni- 
que en  son  genre,  auquel  il  ne  manquait  que  de 
grandes  flottes  pour  avoir  la  réputation  de  Dragut 
ou  de  JBarberousse. 

Jean  Bart  se  fit  aussi  une  grande  réputation  par- 
mi  les  corsaires.  De  siiuple  matelot,  il  devint  eulin 


« 
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dief  <l'escadre,  ainsi  que  Duguay-Trouîu.  Leurs 
noms  sont  encore  illustres. 

Les  ennemis  prenaient  moins  de  vaisseaux  mar. 
chancls  français  ,  parce  «ju'il  y  en  avait  moins.  La 
mort  de  Colbert  etlaguerre  avaient  beaucoup  dimi. 
nué  le  commerce.  - 

Le  résultat  des  ejqpëditions  de  terre  et  de  mer 
était  donc  le  malheur  universel.  Ceux  qui  ont  plus 
d'^humaniié  quedc  poliilque  remarqueront  que  dans 
cette  guerre  Louis  XIY  était  armë  contre  son  beau^ 
frère^îeroi  d 'i.spugnej  contre  Tclccteur  de  Bavière, 
dont  il  avait  donné  la  sœiur  à  son  fils  le  dauphin  ;  con- 
Ire  rélccteur  pain  lin,  dont  il  lu  ùla  les  e''ats,  après 
avoir  marié  Monsieur  à  la  princesse  palatine.  Le  roi  - 
Jacques  fut  chassé  du  trône  par  son  gen  Ji-e  et  par  * 
sa  fille.  Depuis  uiê:ue,onavnlediicde  Savoie  ligué 
encore  contre  la  France ,  où  Tune  de  ses  filles  était 
daupliinc,  et  contre  l'Espagne ,  où  Tautre  était  reine. 
La  plupart  des  guerres  entre  les  princes  chrétiens 
sont  des  espèces  de  çfuerres  cî\nles. 

L'entreprise  la  plus  criininelle  de  toute  cette 
guerre,  fut  la  seule  véritablement  heureuse.  Guil- 
laume rcuiïsit  toujoin  s  pleinement  en  Angleterre  et 

en  Irlande;  Ailleurs  les  succès  furent^  balancés. 

Quand  j'appelle  celte  entre])r!se  criminelle  ,  je 
n^examine  pas  si  la  nation,  après  avoir  re'pandn  les 
Sang  du  père,  avait  tort  ou  raison  de  proscrire  le  fils  ^  ^ 
et  de  détendre  sa  religion  et  ses  droits:  je  dis  seule, 
ment  que  ,  sll  y  a  quelque  justice  sur  la  terre,  il 
^''appartenait  pas  à  la  fille  et  au  gcnrlre  Jii  roi  Jac- 
ques de  le  chasser  de  sa  maison.  Cette  acticm  serait 
horrible  entre  des  particuliers  :  Tîntérét  des  peu* 
éSiiiçLii  D&  Lot  is  XIV.  Tome  i.  4^ 
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pirs  seniUc  établir  une  aatre  mcniile  poorlespn»- 

ces. 


CHAPITRE  XVIL 

Trailc  avec  la  SaToie.  Mariage  du  ànc  de  Bourgogoc.  Paix 
<le  H^^wik.  État  de  la  France  etd«  l'Elirope.  M*riei  ter 
4aui«iit  de  Cbailes  11 ,  roi  d'Eipagoe* 

■ 

Ijà  France  éonservait  encore  sa  supërKirifë  $ur 

Ions  SCS  eiiiieiDÎs.  Elle  en  avait  accablé  quelques- 
uns,  comme  la  Savoie  et  le  Palatinat.  £lie  fiesaît  la 
guerre  sur  les  frontières  des  a  litres.  C'était  un  corps 
pui^saut  et  robuste  ^  iatigué  d'une  longue  résis- 
lance,  «t  ëpuisé  par  ses  victoires,  tin  coup  porté  à 
propos  Teiil  iait  chaucdicr.  Quicomjue  a  plusieurs 
ennemis  i  la  fois,  ne  peut  avoir,  à  la  longue,  de 
salut  que  dans  leur  division  ou  dans  la  paix.  Louis 
XIV  obiial  bientôt  Vun  et  Tautre* 

Victor-Amëdée,duc  de  Savoie, était  celui  de  tous 
les  princes  qni  prenait  le  plus  tut  son  parti,  quand 
il  s^agissait  de  rompre  ses  engagemœts  pour  ses 
inlû-èti>.Ce  lut  àini  que  la  coui'  de  France  s  adressa. 
Le  comte  de  Tessé ,  depuis  maréchal  de  France, 
homme  habile  et  aimable,  d'un  génie  fait  pour  plai- 
re, qui  est  le  premier  talent  des  négociateurs,  agit 
d^abord  sourdement  &  Turin.  Le  maréchal  de  Cati* 
nat,  aussi  propre  à  faire  la  paix  que  la  guerre, 
acheva  la  négociation*  Il  n'était  pas  besoin  de  deux 
hommes  habiles  pour  dtileriuiiitr  lu  duc  de  Savoie 

a  rcccYOÙ;  ses  avantages»  On  lui  rendait  son  pajr^i 
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m  lui  donnrui  de  l  argent;  on  proposait  lé  mariage- 
de  sa  iiUe  avec  le  jeune  duc  de  Bourgogne^filsdo^ 
Monseigneur^  héritier.de  lu  couronne  de  i  rauce, 
(  JuiK  ^696  )  On  fut  bientôt  d  accord:  le-  Duc  efc 
Catinat  conclurent  le  traité  à  Notre-Dame-de-  Lo^ 
rette,  où  ils  allèrent,  sous  prétexte  d'un  pèlemiagc  • 
de  dévoûon ,  qui  ne  fit  prendre  le  change  it  per<< 
soone^Le  pape  (c'était  alors  Innocent  XIII)  cuirait  % 
ardemment  dans  cette  négociation.  Son  but  était 
de  délivrer  â  la  fois  l'Italie  ,  et  des  invasions*  des> 
l^'rancais,  et  des  taxes  continuelles  que  1  empereur 
«x%eait  pour  payer  ses  armées.  On  voulait  que  le» 
Impériaux  laissassent  Mtalie  neutre.  Le  duc  de  Sa- 
voie  s'engageait  par  le  traité  à  obtenir  celte  neo- 
tralité. L'empereur  répondit  d  abord  par  des  refwsj 
car  la  cour  de  Vienne  ne  se  déterminait  guère  q;u''à- 
llextrémité.  Âk>rs  le  duc  de  Savoie  joignit  ses  liom 
pes  h  l'armée  française.  Ce  prince  devint,  en  moins  . 
d'un  mois^degénéralissiniLede  Tempereur ,  génésak 
issimede  Louis  XIV.  On  amena  «a  fille  en  Frunce^ 
£our  épouser,  à  onze  ans, le  duc  de  Bourgogne  qui 
enavait  treize.  Après  la  défectiondu  duc  de  Savoie; 
il  arriva,  comme  à  la  paix  de  INim^ue,  que  chacuo- 
des  alliés  prit  le  parti  de  traiter.  L'empereur ac^ 
cepta  d  abord  la  neutralité  d'italie.  Les  HuUandais. 
proposèrent,  le  château  de  Itysv?ick ,  près  de*  La- 
Haye^,  pour  les  conférences  d'aune  paix  gédérahe: 
Quatre  armées  que  le  roi  avait  sur  pied ,  servisenè 
â  bâter  les  conclusions.  Quatre*vingt  miUe  hommes* 
élaieul  en  Flandre  sous  Villeroi.  Le  maréchal  de 
Chofseul  en  avait  quarante  mille  sur  les  bordsdu' 
llhin..Catiaât  en.  avait  encore  autant  on  Fioiaaui. 


4^1  PAIX  DE  Ill\SV(  ICK. 

I^duc  de  \'cudùiue,  parvenu  enRii  au  géneralaf^ 
après  avoir  {Missé  pmr  toas  les  de^prës  depuis  celui 
(11-  Lourde  du  roi,  coiniiie  un  soldat  de  forlime,  com- 
iiiaudaii  en  Catalogne  ,  où  il  gagua  un  combat  y  et 
oà  il  prit  Barcelone  (  aug.  1097  ).  Ces  nouveaux 
t  iibrU  et  ces  auu veaux  succès  IViretiî  la  mcdiatioii 
la  plus  efficace»  La  cour  de  Rome  oÛril  encore  sont 
arbitrage,  el  fut  refusée  comme  ANîmègue.  Le  roi 
de  bucde, CiiarlesXl ,  fut  le  médiateur,  (sept.  ;  oct» 
1 697  )  Enfin  la  paix  se  lit,  non  plus  avec  cette  hau>. 
leur  cl  CCS  cuudkioas  avaiil.i^^euses  qui  avaient  si- 
fpïdlé  la  grandeur  de  LouisXi  V%  mais  avec  une  fad- 
Jité  et  un  relâchement  de  ses  droits  ,  qui  étonné^ 
reut  égalemeut  les  Français  et  les  alliés.  Ou  a  cru 
longtemps  que  cette  paix  avait  été  préparée  parla 
plus  [M'ofoude  politique. 

On  prétendait  que  le  grand  profet  du  loi  de- 
ïrauce  ctail  et  devait  être  de  uepas  lu::>^cr  Luiiibcr 

toute  la  succession  delà  vaste  monarchie  espagnole 

dans  Tautre  brandie  de  la  maison  d'Auîncbe.  Il 
espérait,  disait-on,  que  la  maison  de  Bourbon  en 
arracherait  au  moins  quelque  démembrement,  et 
que  peut  être  un  jour  ellcraurail  le »ule  entière.  Les 
renonciations  authentiques  de  lar  femme  et  de  la 
mèic  lie  Louis  ne  paraissaient  que  (levâmes 
signatures  que  des  conjonctures  nouvelles  devaient 
anéantir.  Dans  ce  dessein,  qiti  agrandissait  ou  la 
France  ou  la  maison  de  Btairbou ,  i\  était  nécessaire 
de  montrer  quelque  modération  à  TEurope,  }Kmr 
ne  pas  rCdioucber  taut  de  puissances  toujijnrs 
soupv^uneuses.  La  paix  donnait  le  temps  de  se  faire 
de  nouveaux  alliés,  de  rétablir  les  Cuanccs,  de  gs^ 
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gMr  ceux  demi  on  aurait  besoin,  et  de  laisser  ior^ 
mer  daiis  l'état  de  nouvelles  mUices.  il  fallait  céder 
quelque  chose,  dans  Tespéranoe  d'obtenir  beau^ 
coup  plus. 

On  pensa  que  c'étaient  là  les  motifs  secrets  de^ 

cettepaix  deRyswick,qu;,  en  effet,  procura  par  l'é- 
vènenient  le  trône  d^Espagne  au  petiuiils  de  Louise 
XIV.  Cette  idée,  si  vraûsemblable,  n'est  pas  vraie  ; 
ni  Louis  XIV  ni  son  conseil  n'eurent  ces  vues  qui^ 
semblaient  devdrse  présenter  à  eux.  C'est  un  grand 
exemple  de  cet  eiicliaîiiemeut  des  révolutions  de- 
ce  monde,  qui  entraînent  les  hommes  par  lesquels- 
«lies  semblent  conduites.  L'intérêt  visible  depossc- 
der  bientôt  1  Espagne,.. ou  une  partie  de  cette  mo- 
narchie, n^'influa  en  rien  dans  la  paix  de  Rysvvick. 
Le  marquis  de  Torci  eu  tait  laveu  dans  ses  Mémoi- 
res (x.)manuscrit5.  Oniit  la  paix  par  lasatude  de  la« 
guerre j  el celte  guerre  avait  été  presque  sans  objet: 
du  moins  elle  n'avait  été,  du  côté  des  alliés,  que  le 
dessein  Tague  d'abaisser  la  grandeur  de  Louis  XIV: 
et  dans. ce  monarque^que  la  suite  de  cette  même 
grSHideuit.  qui  n'avait  pas  voulu  plier.  Le  roi  Guil- 
laume avait  entraîué  dans  sa  cause  l'Empereur, 
r£mpire, l'Espagne,  les  Provînces-Unies,  là  Savoie. 
Louis*  XIV  s'était  vu  trop  engage  pour  reculer.  La 
plus  belle  partie  de  l'Europe  avait  été  rava^ée^ 
parce  que  le  roi  de  France  avait  usé  avec  trop  de- 
hauteur  de  ses  avantages  après  la  paix  de  Nimè- 
gue.  C'était  contre  sa  personne  qu'on  s^était  ligué 

(i)  Ces  Mteoires  d«  Torci  ont  4i4  imprimas  depuis  «el 
«onfirmeiit  combien  Tanleur  du  SiMfl  d#  Loais  XIV  ^lail 
iastrnit  de  to«t  u  ^%  avaace» 


pliiUU  que  conire  la  Frauce.  Le  roi  croyait  avoir 
mis  en  sûreté. la  gloire  que  doiiiie&t  les  armes  ^  il 
voulut  avoir  celle^de  la  inodération:  et  Tépuîse- 
lucut  qui  se  fesait  si  iitir  daiKs  les  liuauces  ne  lui 
rendît  p  as  cette  modération  diflicile. 

Les  afSiires  p^jliuqucs  se  traitaient  dans  Icî  con- 
seil; les  résolutions  s^  prenaient.  Le  marquis  de 
Tore  î ,  encore  îeune,  n'était  chargé  que  de  Texécu- 
tion.Tout  Icconseil  voulait  la  paix. Le  ducdcBcau- 
villiers,  .sortout, y  représentait  ayec  force  la  misère 
de.s  ptupicij:  madaïue  de  MainU  nuii  en  était  lour 
chée;  le  roi  ny  était  pas  insensible.  Cette  misère 
fesatt  d'autant  plusd^mpression^qu^on  tombait  de 
cet  élat  Uofissantoù  le  mini^îtrcColberl  avait  mis  le 
royaume.  Les  gmnds  établissements  en  tout  genre 
avaient  prodigieuseroeut  coûté;  et  réconomie  ne 
réparait  pas  le  dérangement  de  ces  dépenses  for* 
cées.  Ce  mal  intérieur  étonnait,  parce  qu'Yonne  l  a- 
vait  jamais  senti  depuis  que  Louis  XIV  gouvernait 
par  ]ui*m^roe.  Voilà  les  causes  de  la  paix  de  Rys- 
W'ick  (i).  Des  sentmients  yertueuxy  iniluèrent  cer- 
tainement. Ceux  qui  pensent  que  les  rois  et  leurs 
iviiuislres  sacriticnt  saas  cesse  et  sans  mesure  i 
Tanibition»  ne  se  trompent  pas  moins  que  cdiû  qui 
penserait  qu'ils  sacrifient  toujouis  au  bonheur  du 
monde. 

Le  roi  rendit  donc  à  la  branche  autrichienne 

d'Espagne  tout  ce  quil  lui  avait  pris  vers  les  Pyré- 
nées, et  ce  qu  il  venait  de  lui  prendre  eu  Flandre, 

(i)  «  Paix  preeipiUcparleseulmolîf  de  soulager  le  royau* 
•I  me.  »  Mémoires  de  Xorci  «  tome  I ,  pa^e  5o  «  ptremicre  éà£^ 
tioo» 
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(laos  cette  dernière  guerre;  Luxembourg,  Mons, 
Âth  9  Cot&rtrai.  Il  reconnut  pour  ni  Icgitînif* 
d'Angleterre  le  roi  Guillaume,  traite  jusqu'alora^ 
de  prince  d^Orange ,  d^usurpàtenr  et  de  tyran. 
Il  promit  de  ne  donner  aucun  secours  à  ses  eune- 
mis.  Le  roi  Jacques  ,  dont  le  nom  fut  omis  dans 
le  traitë,  resta  dans  Saint-Germain ,  avec  le  nom 
inutile  de  roi,  et  des  pensions  de  Louis  XIV.  II 
ne  fit  plus  que  des  manifestes;  sacrifié  par  son  pro* 
tecteur  a  la  nécessité,  et  déjà  oublié  de  TEurope* 

Les  jugements  rendus  par  les  chambres  de  Bri- 
sach  (i}et  deMelz  contre  tant  de  souverains,  et  les 
réunions  faites  a  TAlsace,  monuments  d  une  puis- 
sance et  d^une  fierté  dangereuses,  furent  abolis,  et 
les  bailliages  juridiquement  saisis  furent  rendus  à 
leurs  maîtres  légitimes. 

Outre  ces  désisteinenls,  on  restitua  à  TEmpirc 
Fribourg,  Brisacb,  Kehl,  Philipsbourg.  Ou  se  sou- 
mit à  raser  les  forteresses  de  Strasbourg  sur  le  . 
Fihin ,  le  Fort-Louis,  Trarbac ,  le  Mont-Royal  •  ouvra- 
ges où  Yauban  avait  épuisé  son  art,  et  Je  roi  ses 
finances.  On  fut  surpris  en  Europe,  et  mécontent  . 
en  Trance,  que  Louis  XIV  eut  fait  la  paix  comme 
s^il  eût  été  vaincu.  Harlai,  Créei  et  Callières,  qui 
avaient  signé  cette  paix,  n'osaient  se  montrer  ni  à 
la  cour,  ni  à  la  ville;  on  les  accablait  de  reproches 
<Jt  de  xiiliculeSj  comme  s  ils  avaient  fait  uu  seul  pas 

(i)  Ghmnone,  si  célèbre  par  son  utile  histoire  deNaples» 

dit  que  ces  trijmnaiix  étaient  établis  ù  Toiiriiai.  Il  se  trompa 

souvent  sur  tontes  les  viluircs  qui  ne  sont  pas  colles  de  son 
^jiays.  11  dit,  j);ir  exemple , qu'à  Nimès:"^^  Louis  XIV  fitU  paiX 

aveck  iSuèdtt.Au  coatraire , U  Suède  était  ion 
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qui  tt^edl  ëtë  ordonné  par  le  niinisière.  La  cour  de 
I^uis  XÏV  leur  reprochait  d'avoir  trahi  Thoimeur 
delà  irrance,  et  depuis od  les  loua  d'avoir  prépa- 
ré «  par  ce  traité^  la  succession  à  la  monarchie  espa* 
gnole^  ruais  iU  ne  méritèreut  ni  les  mUques  ni  les 
louanges. 

(a  l  ut  enfin  par  cette  paix  que  la  France  rendit 
la  Lorraine  à  h  maison  qui  la  possédait  depuis  sept 
cents  années.  Le  duc  Charles  Y,  appui  de  l'Empire 
el  vainqueur  des  Turcs,  était  mort.  Son  fils  Léopold 
prit,  k  la  paix  de  Ryswick^  possession  de  sa  souve- 
raineté; fle'pouilic,  ;'i  la  vérité,  de  ses  droits  re'el s, 
car  il  n'était  pas  permis  au  duc  d^avoir  des  rem- 
parts k  sa  capitale;  mais  on  ne  put  lui  Mer  nn^ 
droit  plus  beau,  celui  de  faire  du  bien  à  ses  sujets^ 
droit  dont  jamais  aucun  prince  n^asibimuséque 
lui. 

11  est  à  souhaiter  que  la  demièrepostérité  apprenne 

qu'un  desmoinsîi^rands  souverains  de  l^Europe  a  été 
celui  qui  a  fait  le  plus  de  bien  à  son  peuple.  Il  trouva 
la  Lorraine  désolée  et  déserte  :  tl  la  repeupla ,  il  l^enrr 
chit.  IlTa  conservée  toujours  eupaix,pendaii(  que  le 
resta  de  l'Europe  a  été  ravagé  par  la  guerre.  Il  a  en 
la  prudence  d'être  toiijours  bien  avec  la  France,  et 
d  ètreaimé  dans  PEiupu-e^  tenant  heureusement  ce 
juste  milieu  qu^nn  prince  sans  pouvoir  n'a  presque 
jamais  pu  garder  entre  deux  grandes  puissances.  Il 
a  procuré  à  ses  peuples  Tal^ondance  qu'ils  ne  con* 
naissaient  plus.  Sa  noblesse,  réduite  à  la  dernière 
misère  y  a  été  mise  dans  l'opulence  par  ses  seuls 
bienfaits.  Voyait-i]  la  maison  d^un  gentilhomme  etk 
miné  ,  il  la  fesaît  r«bâtir  à  ses  dépens  ;  il  pa  jaû 
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leurs  dettes;  Il  mariait  leurs  filles;  il  prodic^iaît  des 
piësenls,avec  cet  art  de  donner  qui  est  encore  au- 
dessus  des  bienfaits  :  il  mettait  dans  ses  dons  la 
magnificence  d^un  prince  et  la  politesse  d'un  ami. 
Les  arts  en  honneur  dans  sa  petite  province,  pro- 
dulsaieat  unecircrdation  nouvelle  cfui  fait  la  riches- 
se des  états.  Sa  cour  était  formée  sar  celle  de  Fran- 
ce. On  ne  croyait  presque  pas  avoir  changé  de  lieu , 
quand  on  passait  de  Versailles  à  Lun  éville.  A  Texeni- 
ple  de  Louis  XIV,  il  fesait  fleurir  les  belles4ettres. 
Il  a  établi  dans  Luuéville  une  espèce  d'université 
sanspédantisme,où  la  jeune  noblesse  d'Allemagne 
venait  se  former.  On  y  apprenait  de  véritables 
sciences  dausdes  écolesoù iaphysique  était  démon*  , 
trée  aux  yeux  par  des  machines  admirables.  Il  a 
cherché  les  takuts  jusi^ue  dans  les  boutiques  et 
dans  les  forets ,  pour  les  mettre  au  jour  et  les  encon«> 
rager.  Enfin,  pendant  tout  son  règne,  il  ne  s^est 
occupé  que  du  soin  de  procurer  à  sa  nation  de  la 
tranquillité,  des  richesses,  des  connaissances  et 
des  piajsirs.  «  Je  quitterais  demain  ma  soiîTcrai- 
»  netéf  disaitil,  si  je  ne  pouvais  faire  du  bien. 
Aussi  a-t-il  goûlc  le  buaheur  d  être  aimé;  et  j'ai  vu, 
long-temps  après  sa  mort ,  ses  sujets  verser  des  lar- 
mes en  prononçant  son  nom.  Il  a  laissé,  en  mou*  - 
rant^son  exemple  à  suivre  aux  plus  grands  rois,  et 
ilui^a  pas  peu  servi  a  préparer  &  son  fils  le  chemin 
du  trône  de  TEmpire* 

Dans  le  temps  que  Louis  XIY  ménageait  la  paix 
de  Ryswick  qui  devait  lui  valoir  la  succession  d^Es-^ 
pagne,  la  couronne  de  Pologne  vint  à  vaquer. 
Criait  la  acule  couroime  royale  au  monde  qui  fût 
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alors  âectJTe.  Citoyais  et  étrangers  ypeurent  pvê^ 
tendre.  Il  faut,  poury  panenir,  uu  un  mérite  asse:&. 
.  éclatant  et  assez  soutenu  par  les  intrigues  pour 
enlraîiierles  suffrages,  comme  il  était  arrivé  à  Jeai^ 
Sobîcskiy  dernier  roi;  ou  Jbieu  dus  trésors  assez 
grands  pour  acheter  ce  royaume  q^ui  est  pcesque 
toujours  à  l'enchère^ 

L'abbc  de  Polignac^  depuis,  cardinal,  eut  d^abord 
liiahileté  de  disposer  les  suffraîrps  en  faveur  de  ce 
prince  de  Conli,  connu  par  les  actions  de  valeur 
qu  il  avttit  faites  à  Steiokerque  et  à  Nerwinde.  Il 
n'avait  jamais  commande  en  chef;  il  n'eafrait  point 
dans  les  conseils  du  roi;  M  «  le  Duc  avait  autant  de- 
réputation  que  lui  à  la  {guerre  ^  M.  de  Vendôme  en 
avait  davants^e  :  cependant  sa  renommée  effaçait^ 
alors  lesautres  noms  par  le  grand  art  de  plaire  et  de 
se  faire  valoir^  que  jamais  on  ne  posséda  mieux 
que  lui,  Polignac,  qui  avait  celui  de  persuader, 
détermina  d'abord  les  esprits  en  sa  faveur.  Il  balan- 
ça, avec  de  Téloquence  et  des  promesses,  l^argent 
qu'Auguste,  électeur  de  Saxe  ,  prodiguait.  (-27  juin 
1697)  Louis*FrançoiSy  pcince  deCkmti,  fut  élu  roi 
par  le  plus  grand  parti,  et  proclamé  par  le  primat 
du  royaume.  Auguste  fut  élu,  deux  heures  après, 
par  un  parti  beaucoup  moins  nombreux;  mais  il 
était  prince  souverain  et  puissant;  il  avait  des  trou- 
pes prêtes  sur  les  frontières  de  Pologne.  Le  Prince 
de  Conti  était  absent,  sans  argent,  sans  troupes, 
sans  pouvoir;  il  n'avait, pour  lui,  que  son  uoni  et  le 
cardinal  de  Polignac.  UfaUàit ,  on  que  Louis  XI V  Tem- 
péchâtde  recevoir  Toffre  delà  couronne,  ou  qu'il  lui 
donnai  da  quoi  l^emportar  sur  son  civai.  Le  iniais- 
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tcre  français  passa  pour  cii  avoir  fait  trop,  en  en- 
voyant le  prince  de  Contij  et  trop  peu,  en  ne  luî 
donnant  qu'une  faible  escadre  et  quelques  lelii  es 
<le  change,  avec  lesquelles  il  arriva  à  Ja  rade  de 
Dantzick,  On  parut  seconduire  avec  cette  politique 
fnitîgëe  qui  commence  les  affaires  poiu  Icsabanduu- 
ncr.  Le  prince  de  Conti  ne  fut  pas  seulement  reçu 
Â  Dantzick.  Ses  lettres  de  change  y  furent  proies- 
tëes.  Les  înirigues  du  pape,  celles  de  Tempereur^ 
Tai^gent  et  les  troupes  de  Saxe,  assuraient  déjà  la 
couronne  à  soq  rival,  il  i  eviiil  avec  là  gloire  d'avoii* 
4ié  élu.  La  France  eut  la  mortification  de  faire  voir 
qu^elle  n'avait  pas  assez  de  force  poui-  faire  un  roi 
de  Pologne* 

Cette  disgrâce -du  prince  de  Contî  ne  troubla 
point  la  paix  du  nord  entre  les  chrétiens.  Le  midi 
de  l'Europe  fut  tranquille  bientôt  après  par  la  paix 
de  Ryswick.  Il  ne  restait  plus  de  guerre  que  celle 
que  les  Turcs  fesaieut  à  TAllemagae,  à  la  Pologne^ 
à  Venise  et  à  U  Russie.  Les  chrétiens,  quoique  mal 
gouvernes  et  divisés  entre  eux,  avaient,  dans  celte 
guerre,  la  supériorité.  (1695)  La  bataille  deZanta^ 
où  le  prince  (ùi^èuc  battit  le  grand-seigneur  en 
personne,  fameuse  par  la  niort  d'un  grand  visir,  de 
dix-sept  bâchas  et  de  plus  de  vingt  mille  Turcs^ 
abaissa  Torgueil  ottoman,  et  procura  la  paix  de  Car- 
lowitz ,  où  les  Turcs  recurent  la  loi.  Les  Vénitiens 
eurent  la  Morée  5  les  Moscovites  ,  Âsoph;  les  Polo- 
nais ,Kaininieck;  rempereur,laTransyIvanie.  (  1 699} 
La  chiclicnté  fut  alors  tranquille  et  heureuse;  on 
n'entendait  parler  de  guerre  ni  en  Asie  ni  en  Afri- 
que. Toute  Ul  terre  était  en  paix,  vers  les  deux  d^* 
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nièi'es  années  dudix-seplièine  siècle^  époque  d'une 
torp  courte  durée. 

Les  malheurs  publics  recommencèrent  bientôt. 
Le  nord  fat  troublé ,  dèsM'an  1700 ,  par  les  deux 
hommes  les  plus  singuliers  qui  fussent  sur  la  terre. 
l/nn  était  le  czar  Pierre  Alexiowitz,  empereur  de 
Kussie;  et  Talitre  ,1e  jeune  Charles XIl,  roi  de  Suè- 
de. Le'czai*  Pierre  y  supérieur  à  son  siècle  et  à  sa 
nation ,  a  été  par  son  génie  et  par  ses  travaux,  le 
réformateur  ou  pluLùt  le  fondateur  de  son  empire. 
Charles  XII,  plus  courageux ,  mais  moins  utile  à  ses 
sdje!  s ,  fait  pour  commander  à  des  soldats  et  non  à 
des  peuples,  a  été  le  premier  des  héros  de  son 
temps;  mais  il  est  mort  avec  la  réputation  dHm  roi 
imprudent.  La  désolation  duuord,  dans  une  guerre 
de  dix-huit  années,  a  dû  son  origine  à  la  politique 
:iiiil)ilicuse  du  czar,  du  roi  de  Dancmarck  et  du  roi 
de  Pologne,  qui  voulurent  profiter  de  la  jeimesse 
de  Charles  XII  pour  lui  ravir  une  partie  de  ses 
états,  (i^oo)  Le  roi  Charles  ,  àTagc  de  seize  ans  ,  les 
vainquit  tous  trois.  Il  fut  la  terreur  du  nord,  et 
passa  dcji'i  pour  ungraud  homme,  dans  un  âge  où 
les  autres  hommes  n'*ont  pas  reçu  encore  toute  leur 
éducation.  Il  fut  neuf  ans  le  roi  le  plus  redoutable 
qui  fut  au  monde  ^  et  neui  autres  années,  le  plus 
malheureux. 

Les  troubles  du  midi  de  TEurope  ont  eu  rnie 
*  autre  origine,  il  s'agissait  de  recueillir  les  dépouil- 
les du  roi  dT.spa<j;ne  dont  la  mort  s'approcbaiL  Les 
puissances ,  qui  dévoraient  déjà  en  idée  cette  succes- 
sion immense,  fesaient  ce  que  nous  voyons  souvent 
dausla  maladie  d'un  riche  vieillard  sans  curants:  sa 
tcmmc;  ses  parents,  des  prôlrcs ,  des  officiers  prér 
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posëspourrecevoîrjes  dernières  volontés  des  mou- 
rants,  l'assiègent  de  {pus  cùlcs  pour  arracher  de  lui 
un  mot  favorable;  quelques  héritiers  consentent  à 
partager  ses  dépouilles  ^  d'autres  s'apprêtent  à  les 
dispute  • 

Tiouis  XIV  et  Tcmpereur  Luopold  ctaleut  au 
même  degré:. tous  deux  descendaient  de  Philippe 
III  parles  femlnies  j  mais  Louis  était  fils  de  Taînée* 
Le  daupliin  avait  un  plus  grand  avantage  encore 
surles  enfantsde  Tempereur,  c'est  qu'il  était  petit* 
fils  de  Philippe  IV,  et  les  enfants  de  Léopold  n'en 
descendaient  pas.  Tous  les  droits  de  la  nature 
étaient  donc  dans  la  maison  de  France.  On  n'^a  qu'i 
jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  table  suivante. 


PUILIPPE  iil ,  ROI  D'KSPAGN  E. 


BRAN6UE  FKANOAiSE. 


BUANCHE ALLEMANDE. 


PHILIPPE  IV. 


Marie  .\>NE  ,  In  cadclle ,  épou- 
se <îc  FcaD  ivxKù  lU  ,  empe- 
reur en  i63t, 

I     CHARLES  IL  | 

Loais  XIV  épouse ,  eu  1660 ,    Léopoio ,  fiîsdc FMomAïio Hf 


Ahmc-Maaie,  l'ajne»',  femme 
de  LouiA  Xlli ,  eu  i(}i5. 


de'PBiLipps  IV* 


HoicsB  igubur. 
Le  doc  de  Bourgogne* 
Le  duc  <yA  n]'  u,  ruid'£»pag''e 
Le  duc  de  BerrL 


cl  de  Marie-Annk,  épouse^ 

en  1666  ,   [VI\RGnfc:hUfc- '  nii 

nfcsi,liUer:nJeUe  de  k^ainvhu 
IV  ,duul  ileui 

B^RiE -Antoinettb- Josèpan  , 

lïiarice  à  l'cle' teiu-  de  Ba- 
vière MAXtMlUEM-EMMA^CBL. 

qui  eut  d'elle 

l 

4os?i»n-FtnDiKAifD-Léovoi«D  db 

BAvtftRK  ,  iit»inrTi<»  héiilier  de 
toute  la  iiiouarcîiie  esj>a 
giuilei  àl'.'ijje  de  quatre  ans 
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Maïs  la  maison  de  Temperelhr  comptait  pour  fte» 
droits,  preaiièrement  les  rcnuncialions  authenti- 
ques et  ratifiées  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIY  à  la 
couronne  d'Iispagne  :  ensuite  le  nom  d  Aiitriehe; 
le  sang  de  Ma^i milieu,  dout  Lëopold  et  Charles  II 
descendaient;  4''unÎDn  presque  toujours  constante 
des  deux  bnuieJies  auti  irhieniies;  la  haine  encore 
plus  constante  de  ces  deux  branches  contre  les 
Bourbons,  laversion  que  la  nation  espagnole  avait 
alors  pour  la  nation  française;  enfin  les  ressorts 
d'une  politique  en  possession  de  gouverner  le  con- 
seil «ri'ispaj^iie. 

Rien  ne  paraissait  plus  naturel  alors  que  de  per<» 
jïcîuer  le  Irùne  iVKspaîîne  dans  la  maison  d' Au l ri- 
che. L'Europe  entière  s  y  attendait  avant  la  paix  de 
Bvswick;  mais  la  faiblesse  de  Charles  II  avait  dé- 
raugé^dèsTannée  iGyG,  cet  ordre  de  succession;  et 
le  nom  autrichien  avait  dëjà  été  sacrifié  en  secret. 
Le  roi  d'l^spai:;ne  avait  un  petil-aeveu,  (ils  derélec- 
teur  de  Bavière  Maximilien-Marie.  La  mère  du  roi, 
qui  vivait  encore,  était  bisaïeule  de  ce  jeune  prince 
de  Bavière,  âgé  alors  de  quatre  ans;  et,  quoique 
cette  reine-mère  fût  de  lamaison  d^Autriche,  étant 
fille  de  Tempereur  Ferdinand  III,  elle  obtînt  de 
son  (ils  que  la  race  impériale  fût  déshéritée.  Klle 
était  piquée  contre  la  cour  de  Vienne.  Elle  jeta  les 
yeux  sur  ce  prince  bavarois  sortant  du  berceau, 
poUr  le  destiner  i  la  monarchie  d^Espagne  et  du 
Nouve-uiMoude.  Charles  11,  alors  gouverné  par 
elle  (  I },  fit  un  testament  secret  en  faveur  du  prince 

0)  Kt*yeM\9ê  Mifmoiresdt  Torci ,  pr««iier  tolame,  pa^c  i5. 
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électoral  de  Bavière,  en  1696.  Charles,  ayant  de- 
puis perdu  sa  mère,  fut  gouverné  par  sa  femme, 
M^rie-^Amie  de  Bavîère-Neubonrg.  Cette  ]>rîjnces5e 
bavaroise,  bellc-sœur  dei  empereur  Léopold,  était 
aussi  attachée  à  la  maison  d'Autriche  que  la  reine- 
mère,  autricliieuiic,  avait  été  afieclionnée  au  sang 
de  Bavière.  Ainsi  le  cours  naturel  des  dloses  fut* 
toujours  interverti  dans  cette  affaire,  où  il  s'nc^issnit 
de  la  plus  vaste  luonarehie  du  monde.  Marie-Auue 
de  Bavière  lit  déchirer  le  testament  qui  appelait  !«> 
jeuuc  Bavarois  a  la  succession,  et  le  roi  proiiiit  à 
sa  femme  ^  qu'il  n^aurait  jamais  d'autre  héritier 
qu'un  fils  de  l'empereur  Lcopold,et  qu'il  ne  ruine- 
rait pas  la  maison  d'Autriche.  Les  clioses  étaient  eu 
ces  termes,  à  la  paix  de  Ryswick.  Les  maisons  de- 
France  et  d^Aulriche  se  craignaient  et  su))ser- 
vaieut,  et  elles  avaient  TEurope  à  eraindre.  L^ An- 
gleterre et  la  Iloilaude,  alors  puissantes,  dont  Tin-- 
tcrêt  était  de  tenir  la  balance  entre  les  souverains,, 
ne  voulaient  point  souffrir  que  la  même  tête  pût 
porter  avec  la  couroOne  d  Espagne  celle  del  em-. 
pire,  ou  celle  de  France. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange,  c'est  i|ue  le  roi 
de  Portugal,  Pierre  II,  se  mit  au  rang  des  préten- 
dants. Gela  était  absurde;  il  ne  pouvait  tirer  son. 
droit  que  d'un  Jean  1^'',  iils  naturel  d&  Pierre4e- 
Justicier,  au  quinzième  siècle;  mais  cette  préten*- 
tiuu  chimérique  éUnl  .soutenue  parle  comle  d'Oro- 
peza  de  la  maison  de  Braganee;  il  était  membre  da 
conseil.  Il  osa  en  pailer;  il  tul  disgracié  et  renvoyé.. 

I^ui^  XIV  ne  pouvait  souffrir  qu'un  iils  de  i  em- 
pereur re6U€iUit  la  suecescion^  et  il  ae  pouvait  Ijk 
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deiHuiuler.  Ou  ne  ^ait  pas  positivement  quel  hom- 
me imagina  ie  premier  de  faire  un  partage  préma- 
turé et  inonï  de  ta  monarchie  espac^iu)1('  pendant  la 
vie  de  Charles  H.  il  est  très  vraisciuhiable  que  ce 
fut  le  minisire  Tord;  car  ce  fut  lui  qui  en  lit  l'ou- 
verture au  comte  de  Portlaud  Bcuiiag,  anibassa- 
deur  de  Ouillaume  111  auprès  de  Louis  XIV  (i). 

(1696)  Le  roiGuiBanme  entra  vivement  dans  ce 
projet  nouveau.  Il  disposa  dans  La  Haye»  avec  le 
comte  de Tallard,  delà  succession  d^Espagne.  On 
donnait  au  jeune  prince  de  Bavière r Espagne  et  les 
Indes  occidentales,  sans  savoir  que  Charles  II  lut 
avait  dcjà  Ic^aé  auparavant  tous  ses  états.  Le  dau- 
phin, fils  de  Louis  Xl\\  devait  posséder  Naples» 
Sicile  et  la  province  de  Gutpuscoa,  avec  qudques 
villes.  On  ne  laissait  à  Tarchiduc  Charies,  secutid 
fils  dePempereur  Léopold,  que  le  Milanès,  et  rien 
àl  arcbiduc  Joseph,  iilsauic  Je  Léopold,  héritier 
de  lempire. 

Le  sort  d'une  partie  de  TEurope,  et  de  Fa  moitié 
de  r Amérique,  ainsi  réglé,  Louis  pi^mit,  par  ce 
traité  de  partage,  de  renoncer  à  la  succcs^on  en- 
tière deTEspagne.  Le  dauphin  promit  ei  signala 
même  chose.  La  France  croyait  gagner  des  états^ 
TAncfleterre  et  la  Hollande  croyaient  afFcrmir  le 
repos  d'une  partie  del  iîurope;  toute  cette  politi- 
que fut  vaille.  Le  roi  moribond,  apprenant  qu^on 

(i)  L^auteiir  «lu  Siècle  de  Louis  XIV  avait  t'criila  plupart 
de  CCS  pariiculariUs ,  «lors  aussi  nouvelles  qu^iate'ressaoles% 
lon^-teiDps  avant  qu«  les  Me'moires  du  marquis  de  Torci 
parusspiit,  et  ces  M<fmoircs  ont  enfin  confirmé  tout,  les 
vapjtort^  dans  ccll«  histoire. 
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déchirait  sa  monarchie  de  son  vivant,  fut  indiiTué 
Ou  s  alteiidait  qu'à  celte  nouvelle  il  déclarerait 
pour  son  successeur,  ou  l'empereur  Lëopdd,  ou  uii 
(ils  de  cet  empereur;  qu  i]  lui  donuerait  cette  ré- 
compense, de  n'avoir  point  trempé  dans  ce  partage; 
que  la  grandeur  et  l'intérêt  delà  maison  d'Autri- 
chcluidicleraieiiL  un  testament. (jNov.  xGqH)  1]  (^q 
(il  un  en  effet  ^  mais  il  déclara  pour  la  seconde  fois 
ce  même  prince  de  iJavière  unique  héritier  de  tous 
ses  états.  La  ualiou  espagnc^e,  qui  ne  craignait  rie» 
tant  que  le  démembrement  de  sa  monarchie,  ap- 
plaudissait à  celle  disposition.  La  paix*  semblait 
devoir  en  être  le  fruit.  Cette  espérance  fut  encore 
aussi  vauie  que  le  traite  de  partage.  Le  prince  de 
liavière,  désigné  roi,  mourut  à  Bruxelles  (i). 

On  accusa  injustement  de  cette  mort  précipitée 
la  maison  d  Autriche,  sur  cette  seule  vraisemblance 
que  ceux-là  commettent  le  crime  à  qui  le  crime esl 
mile.  Alors  recommencèrent  les  intrigues  à  la  cour 
de  Madrid,  à  Vienne ,  à  Versailles,  à  Londres,  à  La 
Haye  et  à  Rome.  n 

(i)  Les  bruits  odieux  r^|>andiis  sur  la  mort  du  prince  elec* 
toral  de  Barière,  ue  sont  plus  répétés  aujourd'hui  que  par  de 
vils  écrivains  sans  aveu,  sans  pudeur  et  sans  connaissance' 
du  monde, ({ui  travaillenl  pour  des  libraires  ,  pl  qui  se  don- 
nent pour  des  politiques.  On  liouye  dans  les  prétendus  Mé- 
moires de  madame  de  Maijilenon  ,  t.  V ,  jiaîre  G  ,  ces  paro- 
les: «  La  cour  «If  Vienne,  de  !onf   fcnips  infectée  des  tiiaxi- 
y>  nies  de  Wachiave]  ,  et  soii]  ^;oaxiee  de  re'j»arer  par  ses  cuipoi" 
»  sonneurs  les  Ikules  de  ses  ministres.  »  Il  semble  ,  par  code 
phrase,  que  ]a  cour  de  Vienne  eut  de  tout  temps  dosempoi<* 
sonneurs  en  titre  d^ofiice,  comme  on  a  des  huissiers  et  des 
dral/aus.  C'est  un  devoir  de  relever  des  expressions  si  indé* 
centes ,  et  de  çomliattre  des  idées  si  calomnieuses.  (  EdU,  dt 
Kehi .  ) 


4SB  SUCCRSSîON  D*ESPACÎNI^ 

flotvc'nt  peser  leurs  paroles.  Un  cveque  de  Lcrid»^ 
ambassadeur  de  Madrid  à  Vienne ,  mécontent  des 
Alleinaiuls ,  releva  ces  discours,  les  onvoiiiina  dans 
ses  dépêches,  et  écrivit  lui-même  des  choses  plus 
iiijurieiises  puui  le  conseil  d'Autriche  que  Tarchi- 
duc  n^'en  avait  prononcé  contre  les  Espagnols,  a  Les 
>»  ministres  de  Le'opold ,  écrivail-il ,  ont  Tesprit  f;^it 
»  comme  les  cornes  des  chèvres  de  mon  pays, petit , 
»  dur  et  tortu.  »  Cette  lettre  devint  publique.  "Vé-^ 

veque  de  Lcrida  fut  rappelé  ;  et  à  son  reiuiu'  à  Ma- 
di id, line  lit  qu'accroître  Taversion  des  Espagnols 
cuatre  les  AUeinands.  '  * 

Aulanlleparli  autrichien  révoltait  la  cour  de  Ma- 
drid ,  autant  le  marquis  ,  depuis  duc  d^Harcourt 
ambassadeur  de  France, se  cuuciliait  tous  les  cœui  s 
par  la  profusion  de  sa  magnificence ,  par  sa  dexté- 
rité,et  parle  grand  art  de  plaire. Reçu  d'al)ord  iorl 
mal  à  la  cour  de  Madrid  ,  il  soufl'rit  tous  les  dégoûl  s 
sans  se  plaindre;  trois  mois  entiers  s^écoulèrent 
sans  qu^il  pût  avoir  audience  du  roi  (i).  il  employa 
ca  temps  a  gagner  les  esprits.  Ce  fut  lui  qui  le  pre- 
mier fit  chauger  en  bienveiUauce  celte  aulipatluc 
que  la  nation  espagnole  nourrissait  contre  la  frau- 

(i)  Hcboulcl  suppo'^e  que  cet  ambassadeur  fut  reru  d  abord 
maguiiiquenienl.  II  fait  un  grand  cUgc  de  sa  livre'e,  de  son 
beau  cftrrd^se  doré 9  et  de  raccuBil  toul-à-iait  grâcieiix  de  84 
91a j esté.  Mais  le  marquÎB ,  dans  ses  dépêches ,  avoue qu^on  ne 
lui  fit  DuUe  civilité'  «  et  qu^il  ne  vit  le  roi  qu'uu  moment  dans 
tttie  chamitre  très  soml>re ,  éclairée  de  doux  bougies ,  de  pour 
qu^il  ne  s^apcirut  que  ce  prince  était  moribond.  Enfiti  Ins 
Mr'tiufires  de  Torei  dffmoii  Iront  ([u  il  n'y  a  pas  un  mot  do  vr^i 
dans  tout  ci;  »ju<î  ];«'ljoii!t*i ,  Llmieià  cl  ie»  autres  hi^ioi'ic  a» 
ont  dit  de  celle  grande  aâaii^e. 

% 
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caise  depuis  FerdinandJe-C^tholîque  ;  et  sa  pru- 
dence prépara  les  temps  où  la  France  et  TEspagne 
ont  renouëles  anciens  nœuds  qui  les  avaient  unies,  ' 
avant  ce  Ferdinand,  «  de  couronne  à  couronne ,  de 
»  peuple  â  peuple  et  d'homme  à  homme*  »  Il  accou- 
tuma la  cour  espagnole  à  aimer  la  maison  de  Fran- 
ce j  ses  ministres,  à  ne  plus;î'eflrajrer  des  renoncia- 
tions de  Macie-Thérèse  et  d'Anne  d^ Autriche;  et 
CharL'S  II  lui-même ,  à  balancer  entre  s;i  propre 
maison  et  celie  de  BouL*bon«  il  fut  ainsi  ic  premier 
mobile  de  la  plus  grande  révolution  dans  le  gouver^ 
nement  et  dans  les  esprits.  Cependant  ce  cixange- 
ment  était  encore  éloigné  (1). 

L'empereur  priait ,  menaçait.  Le  roi  de  France 
représentait  Ses  droits  ,  mais  sans  oser  jamais  de- 
mander pour  un  de  ses  petits-fils  la  succession  en- 
tière. 11  ne  s^occupait  qu^à  flatter  le  malade.  Les 
Maures  assitigeaient  Ceula.  Aussitôt  le  marquii» 
d^Harcourt  o&re  des  vaisseaux  et  des  troupes  à 
Charles,  qui  en  fut  sensiblement  touché;  maïs  }n 
reine ,  sa  ieuime ,  en  fut  eilrayée  ^  elle  craignit  que 
son  mari  n'^eàt  trop  de  reconnaissance ,  et  refusa  sè- 
chement ce  secours.. 

(i  ;  Il  y  avait  toujours  ttit  parti  français^  Ta  cour  â'Kspas^ne. 
I»o<  chefs  de  ce  parti  ifnan!n<Vr<?nt  de  faire  arcroire  au  roi 
<[U  il  était  ensorrcle  ,ctron  ciivo^a  consulter  en  coiisequeiicK 
le  plus  liahilc  sorc  ier  fju  il  y  eût  alors  dans  loutn  l'Kspajïnc. 
Le  Sorcier  répondit  com-itr  on  It  d«''.sir.ut,  mais  il  eut  la 
maladresse  d«  compromettre  dans  s:i  re'ponse  des  personnes 
très  con^iiderables  ;  ce  qui  fournit  ù  la  reine ,  contre  qui  ceUo 
intri^e  éUit  dirigée,  et  qui  n'osait  s'^en  plaindre  «  un  prc- 
ie^Lte  pour  perdre  le  sorciei  et  ses  proleetours.  3f  boires  éts 
Saint«PhiUx>i)o.  (  £da.  dt  Kéhl.) 
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On  ne  savait  ciiCf»re  quel  parti  prendre  daus  le 
conseil  de  Madrid, et  Charles  11  approchait  du  tonv 
beau,  plus  iuccrlain  que  jamais.  L  empereur  Léo- 
pold  piqué  rappela  son  ambassadeur ,  le  comte  de 
llarrach  ;  mais  bientôt  après  il  le  renvoya  à  Madrid^ 
et  les  espc'rniices  en  faveur  de  la  maisou  d'Autri- 
che se  rétablirent.  Le  roi  d^Espagne  écrivit  à  Tem- 
pcreur  qu'il  choisirnit  rarchiduc  pour  son  succes- 
seur. Alors  le  roi  de  France»  roènaçant  â  son  tour, 
asrenibia  une  année  vers  les  frontières  d'Espagne, 
et  ce  même  marquis  d^Harcourt  fut  rappelé  de  son 
ambassade  pour  commander  cette  armée.  Il  ne 
resta  à  IMadrid  qu  un  oIGcier  d'iiifauterie,  qui  avait 
servi  de  secrétaire  d^ambassade ,  et  qiùfut  cliargé 
des  aUaii  es ,  comme  le  dit  le  marquis  de  Torci. 
Ainsi  le  roi  moribond ,  menacé  tour  à  tour  par  ceux 
qui  prétendaient  à  sa  succession ,  voyant  que  le 
jour  de  sa  mort  serait  celui  de  la  guerre,  que  ses 
états  allaient  être  déchirés ,  tendait  à  sa  fin  sans 
consolatioUy  sans  rcsulutioa^  et  aumllieudcsinquié- 
tudes. 

Dans  celle  crise  violenfe ,  le  cardinal  Roriocar- 
rero,arcUevcque  de  Tolède^o  comte  de  Mouterey^ 
ei  d^autres  grands  d'Espagne,  voulurent  sauver  la 
patrie.  Ils  se  réimireut  pour  prévenir  le  démembre- 
ment de  la  monarchie.  Leur  haine  centre  le  gou- 
verneuient  allemand  fortifia  dans  leurs  esprits  la 
raison  d'état,  et  servit  la  cour  de  France  san^ 
qu'elle  le  sût.Ils  persuadèrent  à  Charles  II  de  pré- 
férer un  petit-fils  de  Louis  XIV  à  un  prince  éloigné 
d'eux,  hors  d'état  de  les  défendre.  Ce  n'était  point 
anéantit"  les  renonciaiious  sulcnucUes  de  la  mtie 
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et  delà  femme  dè  Louis'  XIV  à  Id  couronne  d^Es- 

pagne  ,  puisqu''elles  n'^avaient  été  faites  que  pour 
'  empêcher  les  ainës  de  leurs  descendants  de  réunir 
sous  leur  domination  les  deux  royaumes,  et  qu'on 
ne  choisissait  point  un  aine.  C'était  en  même  temps 
rendre  justice  auir  droits  dn  saii^;  c'était  conserver 
la  monarchie  espagnole  sans  partage.  Le  roi  scru- 
puleux fit  consulter  des  théologiens,  qui  furent  de 
l^avis  de  son  conseilj  ensuite,  tout  malade  qu'il 
^taît,il  écrivit  de  sa  matn  au  pape  Innocent  XII,  et 
lui  fit  la  même  consultation.  Le  pape,  qui  croyînt   '  ' 
voir  dans  Taffaiblissement  de  la  maison  d'Autriche 
la  liberté  de  Pitalie ,  écrivit  au  roi  «  que  les  lois 
»  d'Espagne  et  le  bien  de  la  chrétienté  exigeaient 
»  de  lui  qu'il  donnât  la  préférence  à  la  maison  de 
3>  France.  »  La  lettre  du  pape  était  du  16  jii  lîc  t 
1700.  Il  traita  ce  cas  de  conscience  d'un  souveraiu 
comme  nue  affaire  d^état ,  tandis  que  le  roi  d'^Espa- 
gne  fesait  de  cette  grande  affaire  d'état  un  cas  de 
conscience. 

Louis  XÏV  en  fut  iiiforuic  pnr  le  cardinal  deJan- 
son  qui  résidait  alors  à  Rome:  c'est  toute  la  part 
que  le  cabinet  de  Versailles  eut  a  cet  événement. 
5ix  mois  s'hélaient  écoulés  depuis  qu'ion  n'avait 
plus  d'^ambassadeur  h  Madrid.  C^était  peut-être 
'  une  faute, et  ce  fut  peut-être  encore  cette  faute  qui 
valut  la  monarchie  espagnole  à  la  maison  de  France* 
('2  oct.  1700)  Le  roi  d  l.spagne  fît  son  troisième  tes- 
tament, qu'on  crut  long-temps  être  le  seul,  et 
donna  tous  ses  états  au  duc  d'Anjou  (i).  On  saisit 

{i)  Quelques  Mémoires  distnt  que  le  cardinal  Portocarrero 
arrackft^ëu  roi  jnouraui  la  signature  de  ce  tuslamenti 
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un  monirnt  uù  sa  femme  n'était  pas  auprès  Ae  hii 
pour  le  faire  siguer.  C'est  aiiiai  que  Loute  cette  în- 
lri|;ue  fui  terminée. 

L'Kurope  a  pctisu  que  ce  testament  de  Charles 
Il  avait  été  dtctë  à  Versailles*  Le  roi  mouraot  n^a. 
tiàit  cousuhc  que  rmlércl  de  son  royaumCj  les 
vœux  de  ses  sujels,  et  même  leurs  craintes  ;  car  le 
roi  de  France  fesalt  avancer  des  troupes  sur  la  fron- 
tière, pour  s'assurer  uue  partie  de  l  iiéritage,  tau- 
dis que  le  roi  moribond  se  résolvait  à  lui  tout  don- 
ner. lUeii  n'est  plus  vrai  (jue  la  réputation  de 
Louis  \XV,  et  Tidée  de  sa  puissance,  furent  les 
seuls  négociateurs  qui  consommèrent  cette  révola- 
tiou. 

Charles  d\\ntriche,  après  avoir  signé  la  ruine  de 

sa  niaisou  et  la  grandeur  de  celle  de  France,  lan- 
guit encore  un  mois,  et  acheva  enfin,  à  Tâge  de 
trente  neuf  ans  ,  la  vie  obscure  qu  il  avait  menée 
sur  le  troue,  (i^'^  uov.  t^oo)  Peut-être  n'est-il  pas 
inutile,  pour  faire  connaître  Tesprit  humain,  de 
dij  e  que,  quelque  s  mois  avant  sa  niorl,  ce  monar- 
que lit  ouvrir  à  TEscorial  les  tombeaux  de  son  père, 
de  sa  iiiùre  et  de  sa  prejuière  femme, ÎMarie-Loui se 
d'Orléans,  dont  il  était  soupçonné  d'avoir  souffert 
rempoisonnement  (i  ).  Il  baisa  ce  qui  restait  de  ces 
cadavres,  soit  qu'eu  cela  il  suivit  Texemple  de 
quelques  anciens  rois  d^£spagne,  soit  qu^il  voulût 

font  tenir  un  lonj;  fîi"?ronrs  pour  y  disposer  ce  monarque? 
jTiais  un  «jtie  tout  e'iail  il éj à  préparé  el  re'^Ie  dès  le  mois^ 

de  juil'ct.  Qui  pourrait  d'ailleurs  aaYOirce^c  «Ullt  cardiaal 
Porlocarrcro  au  roi ,  ti»lc  k  tèU  î 
(0         le  cLapiUTtt  des  anecdottt* 
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^accoutumer  auxhorreurs  de  la  mort,  soit  qu'une 

secrète  superstition  lui  fît  croire  que  l'ouvertui-e 
de  ces  tombes  retarderait  ilieure  où  il  devait  être 
portë  dans  la  sienne. 

Ce  prince  était  né  aussi  faible  d'esprit  que  de 
corps;  et  cette  faiblesse  s'était  répandue  sur  ses 
étals.  C  xst  le  sort  des  monarchies ,  que  leur  prospé- 
rité dépende  du  caractèi*e  d'un  seul  homme.  Telle 
ëtait  la  profonde  ignorance  dans  laquelle  Charles 
II  avait  été  élevé,  que,  quand  les  Français  assiégè- 
rent Mons,  il  crut  que  cette  place  appartenait  an 
roi  d'Angleterre.  Il  ne  savait  ni  où  était  la  Mandre, 
ni  ce  qui  lui  appartenait  en  Flandre  (i}.Ce  rot  laissa 
au  duc  d^Ânjou  »  petit-fils  de  Louis  XIV^  tous  ses 
étatSj  sans  connaître  ce  qu'il  lui  laissait. 

Son  testament  fut  si  secret,  que  le  comte  da 
Ilarrach,  aiubassadeiu*  de  Tempereur,  se  flattait 
encore  que  Tarchiduc  était  reconnu  successeur.  Il 
attendit  long-temps  l'issue  du  grand  conseil,  qui  se 
tint  immédiatement  après  la  mort  du  roi.  Le  duc 
d^Abrantës yint  k lui,  les  bras  ouverts:  Pambassa- 
deur  ne  douta  pas  dans  ce  moment  que  rarchidu6 
ne  fdt  roi ,  quand  le  duc  d^ Abrantès  lui  dit  en  rem«> 
brassant  ;Kewgo a  despedirme  de  la  casa  de  /f u stria: 
«  Je  viens  prendre  congé  delà  maison  d'Autriche.» 

Ainsi ,  après  deux  cents  ans  de  guerres  et  de  né- 
gociations pour  quelques  frontières  des  états  espa«* 
gnols,  la  maison  de  France  eut,  d^un  trait  de  plu- 
me, la  monarchie  entière,  sans  traités,  sans  intri'- 
gues ,  et  sans  même  avoir  eu  Tespérance  de  cette 
succession.  On  s'est  cru  obligé  de  faire  connaître  U 

(i)  p^ûYCM  lc«l£i«moir«s  d«  Torci ,  terne  J ,  psj^e  i  ^ . 
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sîmi^levêrîtécVnnfalt  jusqu'à  présent  obscun Ipar 
l'dul  ih*  nûaisires  et  d'iiistoneas  séduits  par  leurs 
préiu^^e's  (  l  parles  apparences  quî  séduiseot  pres- 
qiu*  lu U] ours,  lont  cr.  qu  ou  a  dcbîlé  clans  tauî  fie 
volitmes.  cVarpenl  répaiulu  par  le  inai*échal  dllar- 
Coia  1,  cl  des  iiiimstrcs  espagiit^ls  c,^;ii;ucs  pour  .aire 
si^er  ce  tcstanieut ,  csL  au  rang  des  ineusongc^s 
politiques  et  des  erreurs  populaires.  Maïs  le  rot 
d'I  'spngne ,  eu  choisissant  peur  sou  héritier  le 
petlt-Gls  dUm  roi  si  loQg-temps  son  ennemi,  pen- 
sait loujours  aux  suites  que  l'iclce  d'un  cquiLL*iC 
gmcialdevaiL  eu  traîner.  Le  duc  d\4ajou,peiit-Iiis 
'de  Louis  XIV,  n^était  appelé  à  la  succession  d'^Es- 
pagnoque  parce  qu'il  ne  devait  pas  espérer  ct'Uc 
de  France;  el  le  même  testament  qui,  au  défaut 
dt'S  puînés  du  sang  do  Louis  XI\  , rappelait  l  archi- 
duc  Ciiarles,  depuis  Tempereur  Charles  VI,  por- 
tait expressément  que  T Empire  et  TEspagno  ne 
seraÎQUl  jamais  réunis  sous  uu  lucuic  souverain. 

Louis XI VpoOTaîls''en  tenir  encore  au  traité  de 
partage,  qui  élail  un  jjaiu  pour  la  France.  Il  pouvait 
accepter  le  testament  qui  était  im  avantage  pour 
sa  maison.  îl  est  certain  que  la  matière  fut  mise  on 
dcUbératiou  dans  un  conseil  extraordinaire.  Le 
chancelief  de  Pontchartrain  et  le  duc  de  Beauvil- 
ii(;r*  lurent  d'avis  de  s'en  lenir  au  traité  ;  ils  voyaient 
les  .Luigers  d'aune  nouvelle  guerre  à  soutenir  (i), 

(i)  A  ne  roii';\i<'ivi"  <|uc  1j  justice  ,  cetlf  (Tuestion  etnif  tle'H- 
c:ite.  I.e  trailé  de  jiarUge  liait.  Louis  XI V  ,  maig  il  u  avait 
;»ucun  «iroit  de  priver  800  petit- fiU  dVne  succession  qui^^'iuil 
indcpeudanle  de  son  autorite'.  Il  arait  encore  moins  le  droit 
4e  doaacr  «  TEsp^gne  uu  autre  maître  que  celui  qui  e'iaife 
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Louis  les  voyait  aussi:  mais  il  i  Uiit  accoutume  à  n 
les  pas  craindre,  (ti  nov.  1700)  Il  accepta  le  testa-^ 
nienî  j  et  rencontrant,  au  sortjr  du  conseil,  les  prin- 
cesses de  Conli  avec  madame  la  duchesse  :  a  lié- 
»  bien!  leur  dit-il  en  souriant,  quel parliprendrlez^^ 
H-vous?  »  Puis,  sau5  allendre  leur  réponse  :  «  Quelr- 
»  que  parti  que  je  prenne, ajoutart-il^jesaisbienque 
»  je  serai  blâmé  (1).  » 

Les  actions  des  rois^  tout  flattés  qu^ils  sont,, 
éprouvenl  toujours  tant  de  critiques .  que  le  roî 

appelé  au  Irone  par  la  règle  ordinaire  des  successions  ,  par  Je 
testament  de  Charles  II  et  le  coasentcnicnl  des  peuples.  Lu 
traite  l'ait  avec  rAiigieterre  parait  injuste;  et  ce  n^est  doiic- 
pas  de  Tavoir  violé,  mais  de  Tiroir  proposé  «.qu'on  peut 
faire  un  reprecbe  àXouis.XIV*  Devait*il  regarder  comme- 
absolument  mil  cet  engagement  injuste  «  ou  devait-il  *  en  iais-  - 
mnt  )a  liberté  à  son  pelil-Ob  d'accepter  ou  de  refuser  «  ho 
croire  oblige  à  ne  lui  point  donner  de  secours  conlrclcspuia*' 
sanccs  avec  lesquelles  il  avait  pris  des  engagements  ?  La 
guerre  qu*elles  Icraieut  au  nouveau  roi  d'I-lsjM^nc  n'el.iil-rlîe 
point  dvidemmenL  injuste  ?  El  rengagenicnt  tic  nr  ]».is  delcn" 
dre  son  petit-ûls  «  injusteuLeul  attaqué  «.aurait-il  pu  êljco  legi» 
lime  ?  (  EdU.  de  KefU-  ) 

(1)  Malgré  le  mépris  o&  sont  en  France  les  prétendus  Me* 
moires  de  madame  de  Maîntanon  «  on  est  pourtant  obligé  d'à*- 
Tertir  les  étrangers  que  tout  ce  qu'on  y  dil^  au  sujet  de  ce  tes^ 
tament  est  faux.  L'autenrprétend  que ,  lorsque  Tambassadeur  ^ 
d'Espagne  vint  apiwier  à  Louii  XIV  les  dernières  volonlca 
de  Charles  II,  le  roi  lui  re^  ondil;  «  Je  verrai.  »  Certaine- 
ment le  roi  ne  fit  point  une  re'nonse  si  e'iram^r  ,  |.uis(]ue,  dè 
3'avcu  du  marquis  de  forci ,  l'ambassadeur  d  Esir.ii^iie  u'eiK 
audicHce  de  Louis  XIV  qu'après  le  conseil  dans. lequel  le  lesr 
laroent  fut  acïeepté* 

Le  ministre  qu*on  avait  alors  en  Espagne ,  s'appelait  Blc-< 
,  cour  et  non  pas  Belcfour.  Ce  que  le  roi  dit  à  l'ambassadeur 
GasteJdos  Eios  «dans  les  Mémoires  d«  Maintenons  n'a  jamais 
éité  dit  que  dans  ce  roman. 
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d'Angleterre  lui-même  es^^n^  a  des  reprocbes  éms 
son  parlement; et  ses  nunisires  furent  poursuivis^ 
pour  avoir  fait  le  traité  de  partage.  Les  Anglais,  qui 
raisonnent  mien  qa^anctm  ]  1 1  pie,  maïs  en  qui  la 
i  lu  eur  de  l'cisprit  de  parli  ctchil  quelquefois  la  rai- 
son, criaient  à  l'ois»  et  contre  Guillanme  qui  avait 
fait  le  traité  ,  et  contre  Louis  XîV  qui  le  roinp.iit. 

L'EUiope  parut  d'abord  dans  Teogourdissement 
de  la  surprise  et  de  Timpuissance,  quand  elle  vit 
la  monarchie  d'Espagne  soumise  i  la  France,  dont 
elle  avait  été  trois  cents  ans  la  rivale.  Louis  XIV 
semblait  le  monarque  le  plus  heureux  cl  le  plus 
puissant  de  la  teiTC.Ilse  vojail^  à  soixante-deux 
ans,  entouré  d^une  nombreuse  postérité;  un  de  ses 
peûts-lils  allait  gouverner,  sous  ses  ordres,  1  Espa- 
gne, rAmérique,]a  moitié  delltalieet  les  Pays-Bas. 
L'empereur  n'osait  encore  que  seplaïudre. 

Le  roi  Guillaume,  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans, 
devenu  infirme  et  faible,  ne  paraissait  plus  uu  enne. 
mi  dangereux.  Il  lui  fallait  le  consentement  de  son 
parlement  pour  faire  la  guerre;  et  Louis  avait  fait 
passer  de  l'argent  en  Angleterre,  avec  lequel  il 
espérait  disposerdeplusieurs  voixde  ce  parlement. 
Guillaume  et  la  Hollande,  n'étant  pas  assez  (orla 
pour  se  déclarer,  écrivirent  à  Philippe  V  comme  au 
roi  légitime  d'Espagne.  (Février  1701  )  Louis  XIV 
était  assuré  de  1  électeur  de  Bavière,  père  du  jeune 
prince  qui  était  mort  désigné  roi.  Cet  électeur,  gou- 
verneur des  Pays  Bas  au  nom  du  dernier  roi  Char- 
les 11 ,  assurait  tout  d'un  coup  à  Philippe  V  la  pos- 
session de  la  Flandre,  et  ouvrait  dans  son  électoral 
1«  chemin  de  Vienne  aux  armées  françaises-  eti  ca^ 
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que  l'empereur  osât  faire  la  guerre.  L^clectcur  de 

Coli>yae,  frcre  de  relecleur  de  Ba\icre,  ëtaît  aussi, 
miimcinent  lié  à  la  France  que  son  frère;  et  ces 
dcMix  princes  semblaitiiL  avoir  raison, le  par li  de  la 
maison  de  i3ourb6n.  cianl  alors  iucoiuparablcmeut 
•  le  plus  fort.  Le  duc  de  Savoie,  dëjà.  beau.p^re  du 
duc  de  Houi^ugue,  allait  Tetrc  encore  duroid'Es- 
pagnepl  devait  commander  les  arméesfrnnralsies  en  • 
Italie.  On  né  s^alLeudait  pas  que  le  père  de  la  du- 
chesse de  Boui^i^ne  et  de  la  reine  d^Espagne  dût 
jamais  faire  la  guerre  à  ses  dcuxgeudres. 

Le  duc  de  Mautoue,  vendu  à  la  France  par  son 
mim'stre,  se  vendit  aussi  lui-même^  et  reçut  ganiL- 
sou  française  dans  Mauloue.  Le  Milanès  reconnulle 
petit-fils  de  Louis  XIV  sans  balancer*  Le  Portugal 
mcnie,  euiitiiii  ualarclde  TEspagne,  s\mit  d'al)ord 
avec  elle.  En&n^de  Gibraltar  a  Anvers,  et  duDa? 
nube  à  Naplcs ,  lout  paraissait  être  aux  Bourbons. 
Le  roiclait  si  fier  de  sa  prospérité',  qu'en  parbml  au 
duc  de  La  Rochefoucauld  au  sitjel  des  propositions 
i[uc  Tempereur  lui  fesalt  .ilors,  il  se  servit  de  ces 
termes:  a  Vous  les  trouverez  encore  plus  insolentes 
i>  qu'on  ne  vous  Ta  dit  (1;.  » 

(Sept.  I  7U1  )  Le  roi  Guillaume,  ennemi  jusqu'au 
tombeau  de  la  gnmdenr  de  Louis  XIV  ,  promit  à 
rejnpereur  d'armer  pour  lui  TALigletcrre  et  la  Hol- 
lande: îl  mit  encore- le  Danemarck  dans  ses  inté* 
rcia  :  enfin  II  signa  à  La  Uave  la  ligue  déjà  tramée 
contre  la  maison  de  Frauce.  Mais  lè  roi  s  en  elouna 
peu^  et  comptant  sur  les  divisions  que  son  argent 

(  i  )  Du  moins  c'est  eeqtie  ra^OPt^nt  lt«  Mémoires  manus» 
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(levait  jeter  dam  le  parlement  aui^iais,  et  plus  en-» 
core  sur  les  forces  réunies  de  la  France  et  de  TEs- 
pagne,  il  ^cnibia  latipriser  ses  ennemis. 

(  16  sept  1 701  )  Jacques  mourut  alors  a  Saînt-Ger* 
main.  Lonîs  pouvait  accorder  ce  qui  paraissait  être 
de  la  bienséance  el  de  la  politique,  en  ne  se  bâtant 
pas  de  reconnaître  le  prince  de  Galles  pour  rot 
d''AngleleiT<»,  d  Ecosse  et  <1  Irlande,  après  avoir 
reconnu  Guillaume  par  le  traité  deRy^ick.  Un  pur 
snitinu'ul  de  générosité  le  porta  d'abord  à  donner 
au  lils  du  roi  Jacques  la  consolatiou  d'un  honneur 
et  d^on  titre  que  son  malhenrenx  përe  avait  eus  fus- 
qu^à  sa  mort , et  que  ce  traité  de  Rvswick  ueluiùiait 
pas.  Toutes  les  têtes  du  conseil  furent  d'aune  opi* 
nion  contraire.  Le  duc  de  Beauyilliers  surtout  fit 
voir  avec  une  éloquence  forte  tous  les  fléaux  de  ia 
guerre  qui  devaient  être  le  fruit  de  cette  magnani- 
mité dangereuse.  Il  était  gouverneur  du  duc  de 
Bourgogne  et  pensait  en  tout  comme  le  précept  eur 
de  ce  prince,  le  célèbre  archevêque  de  Cambrai,  si 
Connu  par  ses  maidraes  humaines  de  gouverne- 
ment, et  par  la  préférence  qu  il  donnait  au:^  intérêts 
•des  peuples  sur  la  grandeur  des  rois.  Le  marquis 
de  Tore!  appuya  ,  par  dos  principes  de  |X)litique^ 
ce  que  le  duc  de  Beauvilliers  avait  dit  comme  ci- 
toyen, n  représenta  qu'il  ne  convenait  pas  d'^irrîter 
la  ualioa  anglaise  par  une  démarche  préeipitée. 
Louis  se  rendit  à  Tavis  unanime  de  son  conseil,  et  il 
fut  résolu  de  ne  point  recoxmaitre  le  fils  de  Jacques 
li  pour  roi. 

Le)our  même,  Marie  de  Modène  (  i    veuve  de 

(1)  Ilpariiit,  d  aprèf  Im  notes  de»  Mcmoires  de  i^erwick , 


Digitized  by  Google 


MORT  DE  JACQUES  IT.  ^çfCf 

Jacqu€S,  vint  parlera  Louis  XIV,  daus  Papparte-- 
ment  de  madame  de  Maintenon.  Elle  le  conjure  en 
larmesdcno  i>oiut  faire  hsou  iils,4elle,alaiiiéraoire 
d'un  roi  qu  il  a  prot^^,  routrage  de  refuser  un 
simple  titre,  seul  reste  de  tant  de  grandeurs:  ou  a 
toujours  rendu  a  son  fils  les  honneurs  d'un  prince 
de  Galles ,  on  le  doit  donc  traiter  en  roi  après  la 
mort  de  son  père:  le  roi  Guillaume  nepeut  s'enplain. 
dre  pourvu  qu^on  le  laisse  jouir  de  son  usurpation. 
Elle  fortifie  ces  raisons  par  Tintérê^  de  la  gloire  de 
Loius  XIV.  Qu'il  reconnaisse  ou  non  le  fils  de  Jac- 
ques II ,  le»  Anglais  ne  prendront  pas  moins  parti 
coud  e  la  France ,  et  il  aura  seulement  la  douleur 
d'avoir  sacrifié  la  grandeur  de  ses  sentiments  à  des 
luénagemenls  inutiles.  Ces  représentations  et  ces 
larmes  furent  appuyées  par  madamede Maintenon. 
liCroi  revint  a  sou  premier  sentiment et  à  la  gloire 
de  soutenir  autant  quïl  pouvait  des  rois  opprimés. 
Enfin  Jacques  III  fut  reconnu  le  même  jour  qu'il 
avait  e'té  arrête  dans  le  conseil  qu'on  ne  le  recon- 
naîtrait pas* 

Le  marquis  de  Torcî  a  fait  souvent  l  aveu  de  cette 
/anecdote  singulière.  Il  n^  Ta  pas  Insérée  dans  ses 
Mémoires  manuscrits,  parce  qu'il  pensait,  disait  il, 
qu'il  n'était  pas  honorable  à  son  maître  que  deux 
femmeslui  eussent  fait  changer  unerésolution  prise 
dans  sou  conseil  Q uelques  Anglais (i} m'ont  dit  que 

^ue  Louis  XIV  avait  pris  sa  résolution  avaut  la  mort  de  Jfac* 

^es  ♦  et  qu'ainsi  le  conseil ,  dont  oa  a  parJe'ici  ,fattenu  avant 
Ja troisième  visite  de  Loui.s  XIV  à  ce  prince  ,  celle  où  il  déclara 
au  malliciu  cui  Jacques  qu'il  recounuîtrait  son  fils  pour  roi 
9' Angleterre.  {Kdif,  tie  Kehl.) 

(i)  knfere  anlres  iuylor<i  BolÎBjjbrokt ,  (Uni  1««  AKemoire« 
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p'ul-etre  sans  celle  dcmarclic  leur  parlement  iiY»iit 
point  pris  de  parti  eat«  e  les  maisons  de  Bourbon  et 
u  Auu  iche:  mais  que  reconnaître  ainsi  pour  leur 
soi  un  prince  proscrit  par  eus,  ieui*  parut  une  iniurc 
a  la  nalton  et  un  despotisme  qu^on  voulait  exercer 
dans  i  Kuropc.  Les  instructions  doQuées  par  la  ville 
de  Londres  à  ses  représentants  fnrent  violentes. 

a  Le  n»i  i\o  1  raiice  se  donne  uu  vice-roi  en  confé- 
»  i«nt  le  titre  de  notre  souverain  à  un  prétendu 

^)rince  de  Galles:  noire  condition  serait  bien  ma]> 
»  heureuse,  si  nous  devions  êlre  i^ouvenics  :m  gi-é 
n  d'HQ  prince  qui  a  employé  le  fer,  le  feu  et  les  ^fato* 
j»  res  pour  ilctruire  les  proies lauU  de  ses  états  ^  au- 
»  ratt-il  plus  d'humanité  pour  nous  que  pour  ses 
)>  propres  sujets?  » 

Guillaume  s'expliqua  dans  le  parlement  avec  la 
mcme  force.  On  déclara  le  nouveau  roi  Jacques 
coupable  de  haute  Iralusuii  :  un  biil  d'alitifulcv  lut 
poi*té  contre  lui,  c'est-à-dire  qu'il  fut  condamné  à 
mort,  toiniiic  son  grand-ixirej  et  c'est  en  ver!u  de 
ce bill  qu^ou  mit  dcpius  sa  tête  à  prix.  Tel  eîîiiL  le 
sort  de  cette  famille  infortunée,  dont  les  malheurs 
n'^éiaient  pas  encore  épuisés.  Il  faut  avouer  que 

onl  depuis  justifie  ce  fjuc  l'auteur  du  Siècle  nvaiicr.  Vnxfz  ses 
Lettres,  lome  II,  page  56.  C'est  aiosi  que  pense  eruoie  31. 
de  Tori  i  duos  ses  Moiiioires.  Il  dil,  page  i64  du  lome  I  ,  pre- 
mière édition:  «  La  résolution  rjue  prit  le  roi  de  recoonattre 
»  le  prince  de  Galles  en  qualité  de  roi  d' à ngiclerre,  changea 
»  les  dieposi  lions  qu'une  grande  partie  à»  la  nation  témoin 
>  gnaitâ  conserver  la  paix  «  elc.»  LelordBoUngbroke  avoue, 
dttnsseï  lettres,  que  Louis  XîV  reconnut  le  prétendant  par 
des  ituporiur.iici  e  f'eminri.On  voîl ,  par ces  témoi^juagos  ,  avec 
quc'lc  cxacûlui!»'  l'aïUcur  du  Siècle  de  Louis  îwiV  a  cLci*  ixc, 
)Lk  n  exilé  I  til  uv  es.  (quelle  caodeuc  U  la  diu. 


RECONNU  EN  FR  ANCE.  5oV 

^D^ëtait  opposer  de  la  barbarie  à  la  générosité  de 
de  France. 

Il  parait  très  vraisemblabla  que  l^Angleterre  se 

serait  toujours  déclarée  contre  Louis  XFV,  quand 
mêineil  eut  refusé  le  vain  titre  de  roi  au  (ils  de  Jac. 
ques  II.  La  monarchie  d^Espa^e  entre  les  rnamt 
de  son  petit-fils  semblait  devoir  armer  nécessaire- 
ment contre  lui  les  puissances  maritimes.  Quelques 
membres  du  parlement  gagnés  n'auraient  pas  arrê- 
té le  torrent  de  la  nation.  C^est  un  probité  à  ré- 
soudre, si  madame  de  Maintenon  ne  pensa  pas 
mieux  que  tout  le  conseil,  et  éi  Louis  XIV  n'eut  pas 
raison  dé  laisser  agir  la  hauteur  çt  la  sensibilité  de 
son  âme. 

L  empereur  Léopold  commença  d^abord  cette 
guerre  en  Italie  dis  le  printemps  de  Tannée  1701. 
LUtalie  a  toujours  été  le  pays  le  plus  cher  auxiuté* 
rêts  des  empereurs.  C^était  celui  où  ses  armes  pou* 
vaient  le  plus  aisément  pénétrer  par  le  Tyrol  et  par. 
Pétat  de  Venise;  car  Venise ,  quoique  neutre  en  ap- 
parence, peuchait  plus  cepciulanl  pour  la  maison 
d'Autriche  que  pour  celle  de  France.  Obligée  d'ail- 
leurs par  des  traités  de  donner  passage  aux  trou* 
pes  aiieiuandes,  elle  accomplissait  ces  traités  sans 
pdne. 

L'empereur,  pour  attaquer  Louis  XIV  du  côté 
âe  l'Allemagne,  attendait  que  le  corps  germauique 
se  fut  ébranlé  en  sa  faveur.  Il  avait  des  intelligen- 
ces et  un  pai'ti  en  Espagne;  mais  les  truiis  de  ces 
intelligences  ne  pouvaient  éclore,  si  Tun  des  fils  de 
Léopold  ae  se  présentait  pour  les  recueillir;  et  ce 
lils  de  i'emper«m*  ne  pouvait  s'y  rendre  qu'à  Taide 
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des  âoitcs  d'AagletuTi^  et  de  Hollande.  Le  roîGuiK 
laume  hâtaif  les  préparatifs.  Son  esprit  «plus  a^ssant 
ijiic  |amais«  dans  uu  corps  sans  iorcc  et  presque 
sans  vie^  remuait  tout,  moins  pour  servir  la  maisoii 
d^Aulriche,  que  pour  abaisse  r  Louis  XlV  . 

(lO  mars  1701)  il  devait,  au  coimueucemeat  de 
170U,  se  mettre  à  la  té(e  des  armi^es.  lot  mort  le- 
prt^iut  daus  ce  dcsseiu.Uue  chute  de  dieval  adie- 
vadedënmgersesore^ues  affaiblis;  une  petite  fiè« 
vre  l'emporta,  il  iiH>urut,  ne  rcpdtidaiit  rica  à  ce 
que  des  prêtres  anglais,  qui  é( aient  auprès  de  son 
lit  lui  dirent  sur  leur  reliq[ioti,  el  ne  marquant  d'^au* 
tre  inquiétude  que  celle  dont  le  tourmeutaicut  les 
aflnires  de  TEurope. 

Il  laissa  la  rcpulation  d'un  prand  politique,  quta- 
quSI  nVût  point  été  populaire;  et  d'un  général  à 
craindre,  quoiqu^il  eût  perdu  bcaiicou))  de  batail- 
les. Toufours  mesuré  dans  sa  conduite,  et  jamais  vif 

qile  dans  uu  jour  de  combat,  il  ne  n'^na  paisible- 
ment en  Âufi;Ieterre  que  parce  qu'il  ne  voulut  pas  y 
être  absolu.On  Tappelait,  comme  on  sait  .le  statbou* 
dcr  des  Auglais,  et  le  roi  des  lloUauda  s.  Il  savait 
toutes  les  langues  derEiunope,  et  nVn  parlait  aucune 
avec  agrément,  ayant  lieaueoup  plus  de  réflexion 
daus  Tesprit  que  d  imagination*  Son  caractère  était 
en  tout  Vo ppoîjé  de  Louis  XIV  ;  sombre,  retiré ,  sévè- 
re, sec,  silencieux  autant  que  Louis  était  aiiable.  il 
ha'issait  les  femmes(i)  autant  que  Louis  les  aimait. 

(0  On  a  fait  dire  à  GuOlaume:  «  Le  roi  de  France  ne  devrait- 
m  poini  me  haïr  «jerimite  en  beaucoup  de  choses  >  je  le  crains 
11  eo  plusieurs,  et  je  Tadmire  en  tout.  »  On  cite  sur  coin  les 
^«înioirss  Je  i>au^c4U.  Je  u«  me  iwivicm  ^'uiul  d'y  avoir  viv 
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ïx>u!s  fesait  la  gucn*e  en  roi,  el  GuilJaumc  en  soldat. 
Il  avait  combattu  contre  lo  grand  Condë  et  contre 
Xiuxeinbourg,  laissant  la  victoire  indécise  entre 
Condë  et  lui  à  Senef ,  et  réparant  en  peu  de  temps 
ses  diiiailes  à  Steinkercjue,  àNerwinde:  aussi  fier 
que  Louis XIV,  mais  de  cette  fierté  Irisle  et  uiëlau- 
colique  qui  rebute  plus  qu'elle  ifimpose.  Si  les 
beaux-arts  Ueurireiit  on  France  par  le  soin  de  son 
roi, ils  furent  négligés  en  Angleterre,  où  Ton  ne  con- 
nut plus  qu'une  politique  dure  et  inquiète,  conior- 
nie  au  génie  du  prince. 

Ceux  qui  estiment  plus  le  mérite  d^'avoîr  défendu 
sa  patrie,  et  Tavantage  d'avoir  acquis  un  royaume 
sans  aucun  droit  de  la  nature,  de  s>  être  maintenu 
sans  élre.ainié,  d'avoir  gouverné  souvciaiu^  jucnt  la 
Hollande  sans  la  subjuguer,  d^avoir  été  V^me  et  le 
cliefdc  la  inoiliu  de  l  Europe,  d'avoir  eu  les  res- 
sources d'un  général  et  la  valeur  d  un  soldat,  de 
n'*avorr  jariiais  persécuté  personne  pour  la  religion^ 
d'avoir  méprisé  toutes  les  snperstiligns  des  hom- 
mes, d'avoir  été  simple  et  modestedans  ses  mœurs; 
ceux-là,  sans  doute,  donneront  le  nom  de  grand  à 
Guillaume  plutôt  qu'à  Louis.  Ceux  qui  sont  plus 
touchés  des  plaisirs  et  de  Wclal  d'une  cour  brillan- 
te, de  la  magniiiccnce,  de  la  pmleclion  <louuée  aux 
arts,  du  zèle  pour  le  bien  public,  de  la  passion  pour 

cesparoles  :  elles  ne  sont  ni  dans  1<>  caractère ,  ni  dans  le  styls 
du  roi  Gui]]aume.  Elles  ne  se  trouvent  dans  aucun  me'^ 
mmre  anglais  concernant  ce  prince , et  il  n'est  pas  possîlile  qu'il 
ait  dit  qu'il  ixiiilait  Louis  XIV ,  lui  dotil  les  uiwws ,  les  goûts, 
Ja  cou duite dans  la  };ucrrecl  dans  la  paix  furent  en  tout  1  op- 
poiedtîccjiignanxuc-(riy'<'^lanole  ireduchap.  XV  ,x>ai^e37a.j 
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U gloire,  du  laieul  de  rëguer;  qui  sont  plus  frappas 
de  celle hauleur, avec  laquelle  des  ministres  et  des 
généraux  ont  ajouté  des  provinces  à  la  i  rance  sur 
un  ordre  de  leur  roi;  qui  s'étonuent  davantage  d^a- 
voir  vu  un  seul  ëtat  résister  h  tant  de  puissances; 
ceux  qui  estiment  plus. un  roi  de  France  qui  sait 
donner  TEspagne  &  son  petit-lils,  qu^un  gendre  qui 
déti"one  son  beau-ptre;  enfin  ceux  qui  admirent 
davantage  le  protecteur  que  le  persécuteur  du  roi 
Jacques^  ceux-là  donneront  à  Louis  XIY  la  préfé* 
reuce. 

CUAPITRE  XVIII. 

guerre  iruMimrdhle  pour  l.i  siu  c  .  ^sion  à  L*  monarchie»  d  Espa- 
guc.Cuudiulc  des  ouuiâUcs  cl  dis  géaeriiux  ,ju5^u'eu  iyo3, 

A  GunxAunTfl  succéda  la  princesse  Aune,  fille 

du  roi  Jacques  et  de  la  liUe  d'Ilydc,  avoeat  devenu 
chuncelier^  et  Tun  des  grands  hommes  de  l'Angle- 
terre (i^.  Ellectail  mariée  au  prince  de  Daneniarck^ 
qui  ne  fut  que  son  premier  sujet.  Dès  qu^elIe  fut 
sur  le  trône,  elle  entra  dans  toutes  les  mesures  du 
roi  Guillaume,  quoiqu'elle  eut  été  ouvertemeuC 
brouillée  avec  lui.  Ces  mesures  étaient  les  vœux  de 
la  nation*  Un  roi  fait  ailleurs  entrer  aveuglement  ses 
peuples  dans  toutes  ses  vues;  mais  àLondres  un  roi 
doû  entrer  dans  celles  de  son  peuple. 

(t)  Plai  connu  comme  bomme  dVUtsirasle  nom^eCU* 
yendon,  il  altist^  unebistoife  det  guerres  civiles  d*ARf;le- 
terre  aous  Charl«^  I«r  ,  cl  plusieurs  aOUres  ouvrages  de  ][K»iî- 


Digitized  by  GoogI 


é 

GUERRK  DE  170*.  \  goS 

Ces  dispositions  del'Anglctei  i  e  etdela  IloUaude 
pour  juellre,  s  il  se  pouvait, sur  le  trône  d'Espagne 
J'archîduc  Charles, fils  deTempereui ,  ou  tlu  «loiiis 
pour  résister  aux  Bourbons ,  méritent  peut-être  Tat* 
tentîou  de  tous  les  siècles.  La  Hollande  devait  ,pour 
sapait,  entretenir  cent  deux  raille  hommes  de 
troupes,  soit  dans  les  garnisons,  soit  en  campagne. 
*  -11  s'en  fallait  beaucoup  que  la  vasie  mouarchie  espa- 
gnole pût  en  fournir  autant  dans  cette  conjoncture. 
Une  province  ;âe  marchands  presque  toute  sul)j  li- 
guée eu  deux  mois,  trente  ans  auparavant,  pouvait 
plus  alors  que  les  maîtres  de  PEspagne ,  de  Tîaples, 
delà  Flandre,  du  Pérou  et  du  Mexique.  LVaigJe- 
tcrre  promettait  quarante  mille  hommes,  sans 
compter  ses  flottes,  il  arrive  dans  toutes  les  allian- 
ces que  1  ou  fournit  à  la  longue  beaucoup  moins 
qu'on  n'avait  promis.  L'Angleterre,  au  contraire» 
donna  cinquante  mille  hommes  dausla  seconde  an- 
née, au  lieu  de  quarante^ et  versla  fin  de  la  guerre» 
elle  entretint,  tant  de  ses  troupes  que  de  celles  des 
alliés,  sur  les  frontières  de  France,  en  Espagne,  en 
Italie,  en  Irlande,  en  Amérique  et  sur  ses  flottes, 
près  de  deux  cent  mille  soldats  et  matelots  combat- 
tant  s,  dépense  presque  incroyable  pour  qui  consi- 
dérera que  TAngleterre,  propicjneut  dite,  n^est 
que  Je  tiers  de  la  France,  et  qu'elle  n'avait  pas  la 
moitié  tant  d'ai^ent  monnayé;  mais  dtpense  vrai- 
semblable aux  yeux  de  ceux  qui  savent  ce  que  peu- 
vent le  commerce  el  le  crédit.Les  Anglais  ont  porié 
toujours  le  plus  grand  fardeau  de  cette  alliance. 
Les  Hollandais  ont  insensiblement  diminué  le  leur; 
car  après  toiiL,  la  republique  dejg  étdt3-géuéraux 
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n^est  qu^ine  illustre  compagme  de  commerce:  et 

rAuglcterre  est  un  pajrs  i'eilile,  rempli  de  n^a- 
ciauts  et  de  guerriers. 

L  empereur  deviiit  founiîr  qualre-viiigt-dlx  mille 
hommes,  sans  compter  les  secours  de  TEmpire  et 
des  alliés  quSl  espérait  détacher  de  la  maison  de 
Bourlxin;  et  cependant  le  petît-flls  île  Louis  XIV 
r^paaitdéjà  paisiblement  dans  Madrid;  et  Louis,  au 
coiamenccinrut  du  siècle ,  était  au  comble  de  sa 

puissance  et  desa  gloîre.Mais  ceux  qui  pénétraient 

fl.'ins  les  ressorts  des  cours  de  TEurope,  et  surtout 
de  celle  du  France,  coiiunençaieutâ  craiodre  quel- 
ques revers.  L'^Espa^e  ,  affaiblie  sous  les  derniers 
rois  du  sang  de  Charles-Quint,  Votait  encore  davan- 
tage dans  les  premiers  jours  du  règne  d^on  Bour- 
bon, l  a  maison  d\4ntriche  avait  dos  partisans  dans 
plus  d  une  province  de  cette  monarchie.  La  Cata- 
logne semblait  prête  à  secouer  le  nouveau  joug ,  et 
à  se  donnera  Tarchiduc  Cbai  les.  Il  était  impossible 
quele  Porti^l  ne  se  rangeât  tôt  ou  tard  du  coté  de 
la  maison  dWutricJic.  Son  intérêt  visible  étaiuîe 
nourrir  chez  les  Espagnols ,  ses  ennemis  naturels, 
une  guerre  civile  dont  Lisbonne  ne  pouvait  que 
profiter.  Le  dîic  de  Savoie,  à  peine  beau-père  du 
nouveau  roi  d'Espagne,  et  lié  aux  Bourbons  par  le 
sang  et  les  traités,  paraissail déjà  mécontent  de  ses 
gendres.  Cinquante  mille  écus  par  mois ,  poussés 
depuis  jusqu'à  deux  cent  mille  francs,  ne  parais- 
fiaient  i^as  un  avantage  assez  grand  pour  le  retenir 
dans  leur  parti.  Il  lui  fallait  au  moins  le  Montferrat 
uiautouan  et  une  parfio  du  Milauès.  Les  hauteurs 
^nll  essuyait  des  généraux  français,  et  du  minis* 
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liTe  de  Versailles,  lui  lésaient  craindra  avec  raison 
d'être  bientôt  compté  pour  rien  par  ses  deux  gen- 
dres qui  tenaient  resserres  ses  état^s  de  tous  côtés 
(i).  Il  avait  déyà  quitté  brusquement  le  parti  de 
r£mpirc  pour  la  France.  Iléiail  vraisemblable  qu'é- 
tant si  peu  ménagé  par  la  France,  il  s'en  détacherait 
a  la  première  occasion . 

Quant  à  la  cour  de  Louis  XIV  et  à  son,  royaume, 
les  esprits  fins  y  apercevaient  déjà  un  changement 
que  les  grossiers  ne  voient  que  quand  la  décadence 
est  arrivée.  Le  ror,  âgé  de  plus  de  soixante  ans,  de. 
venu  plus  retiré,  ne  pouvait  plus  si  bien  coiiiiaîtrc 
les  hommes;  il  voyait  les  choses  dans  un  trop  grand 
éloignement^avec  des  yeux  moins  appliqués,  et  fas. 
ciuëspar  une  longue  prospérité.  Madame  de  Main- 
tenon,  avec  toutes  les  qualités  estimables  qu^elie 
possédait,  n'avait  ai  la  force,  ai  le  courage ,  ni  la 

grandeurd'esprit  nécessaires  pour  soutenir  la  gloire 

d'un  état.  Elle  contribua  à  faire  donner  le  minis- 
tère des  finances^  en  1(599,  et  celui  de  la  guerre, 
en  1701 â  sa  créature  Ghamillart ,  plus  honnête 
bonmie  que  ministre,  et  qui  avait  plu  au  roi  par  la 
modestie  de  sa  conduite ,  lorsqu^il  était  chargé  de 
Saînt-Cyr.  Malgré  celte  modestie  extérieuie ,  il  eut 
le  malheur  de  se  croire  la  force  de  porter  ces  deux 
fardeaux 7  que  Colbert  et  Louvois  avaient  à  peine 
soutenus.  ^Le  roi,  comptant  sur  sa  propre  expé- 

(î)  On  lui  déclara  ,  lorsqu*il  se  proposait  d'aller  voira. 
Milaa  sonejcndrc,  Philippe  V,  qu*il  ne  serait  reçu  qii« 
comrac  un  (le  SOS  rourli  snns  ,  cl  que  le  roid^Espagne  ne  pour- 
sait ,  sans  maaçicr  k  sa  diguilei  Tadmettre  k  sa  calile.  (  Edià^ 
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l'Jence,  croyait  pouvoir  diriger  heureusement  ses 
minîstres.  Il  avait  dit,  après  la  mort  de  Louvois,  aa 
roi  Jacques  :  n  J  ai  perdu  un  bon  nu'nLstre;  mais  vos 
»  affaires  et  les  miennes  n'en  iront  pas  plus  mal.  » 
Lorsqu'il  choisit  Barbezieux  pour  succéder  à  Lon^ 
vois  dans  le  xuinistore  de  la  guerre:  cf  J''ai  lormë 
»  votre  pire^  lui  dit-il  (i)»  je  vous  formerai  de 

w  uKiiic.  ^  Il  en  (lit  à  \)cu  prrs  autant  à  C.hamillart. 
Un  roi  qui  avait  travaillé  si  long-temps  et  si  heu« 
reuscment  semblait  avoir  droit  de  parler  ainsijmaia 
sa  confiance  un  ses  lumières  le  trompait. 

A  r^arddesgénéraux  qu "il  employait ,  ils  ëtaient 
fouveut  génës  par  les  ordres  précis ,  comme  des 
ambassadeurs  quîne  devaient  pas  s^ëcarterde  leurs 
instructions.  Il  dirigeait  avec  Chamillart ,  dans  le 
cabinet  de  madame  de  Maintenon,  les  opërationir 
delà  campagne.  Si  le  général  voulait  faire  quelque 
grande  entreprise,  il  fallait  souveut  qu'il  eu  deman- 
dât la  permission  par  un  courrier  qui  trouvait ,  a 
Situ  n  lour  ,  ou  1  occasion  nianc|uce  ou  le  général 
battu  (ti). 

(t)  rorez  les  Mtfmoîrdt  mamiscrttt  de  Dangeau  :  on  les  cite 
ici  parce  que  ce  fait  rapporté  par  eux  a  été  son▼eniconfirm<^ 
p(ir  le  marc'cbal  de  La  FciiiîlaHe,  gendre  du  secrétaire  d'et  »t 
Chamillart.  Louis  XIV  n'arait  quelroisans  plu^ique  Luuvois  ; 
ù  la  mort  de  Maxarin  le  roi  avait  vingt-îrnis  ans  ;  Louvois  en 
avait  YÎogl ,  et  était  »  depuis  plusieurs  années ,  adjoint  de  son 
père  dantla  place  de  ministre  delafaerrc. 

(9)  Le  maréchal  de  Berwick  rapporte  dans  ses  Mémoires , 
que  Louis  XIV  Tajant  consulté  sur  nnplan  imaginé  par  Cha* 
millart,  pour  la  campagne  de  i7oat  et  dont  Teiécntiou  de- 
vait être  confiée  au  maréchal ,  il  n*ettt  pas  de  peine  à  en  fa  ira 
voirie  rîdiGiite  au  roi ,  qui  nf  put  sVmpèchcr  de  lut  dire  en 
jTivtuI:  ^  CliajiiilUrI  troit  eu  savoir  Waucoup  plus  qu'aucttB 
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jLes  dignilcs  cl  les  récompenses  militaires  fureut 
prodiguées  sous  le  ministère  de  CliamiUart.  On* 
donna  la  permission  à  trop  de  jeunes  gens  d'aclie* 
ter  des  regimeuis  presque  au  sortir  de  Tenfanoej^ 
tandis  que,  chez  Tes  ennemis,  un  régiment  était  le 
prix  de  viugt  ans  de  service.  Cette  différence  ne^ut 
ensuite  que  trop  sensible  dans  pitis  dWe  occasion , 
où  un  colonel  expérimenté  eût  pu  empêcher  une* 
déroute.  Les  croix  de  chevaliers  deSaint-Louis,  ré« 
compense înveiltccparlèroi, en  1693, cl  qui  étalent 
Tobjet  de  l'émulation  des  officiers ,  se  vendirent 
dès  le  commencement  dii  ministère  de  Ghamillart. 
On  les  achetait  cinquante  écus  dans  les  bureaux  de 
1a  gt^rre.Xa  discipline  militaire  ,.I^âine  du  service, 
si  rigidement  soiitcmie  par  Louvois  ,  tomba  dans 
un  relâchement  funeste:  ni  le  nombre  des  soldat^ 
ne  fut  complet  dans  les  compsgnies,nî  même  celui 
des  officiers  dans  les  régimeals.  La  facilité  de  s^en» 
tendre  avec  les  commissaires ,  et  Tinattention  dtt 
ministre  produisaient  ce  desordre.  Delà  naissait  un 
inconvénient  qui  devait,  toutes*choses  égales  d'ail* 
leurs-,  iaire  pcrdîre  nécessairement  des  batailles^ 
Car,  potti:>avpir  un  front  ausri  étendu  que  celui  de 
Ifennemi,  on  était  oblif^é  d'opposer  des  bataillons- 
faibles  à  des  bataîUons  uoiubreux.  Les  magasins  ne 
lurent  plus  ni  assez  grands  ni  assez  tât  prêts.  Les< 
armes  ne  furent  ^lus  d  une  assez  bonne  trempe. 

n  général «mu8  itv^y  c]Lte«d'rîeac[a-toitt.  »  Gependaot  Clia» 
mUiart  resta  encore  ministre -,  et ,  dans  la  m^nitf  campagne 

Louis  XIV  1  envoya  en  Flandre  pour  prononcer  entre  le  dne 
de  Venelomo  et  le  maréchal  de  Berwick»  sur  moyfcoji 
ti  cinpèchcr  la  prûe  de  Lille.  {ÉdU^de  Kêh.  ) 
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Ceux  doue  qui  vojaîent  ces  défauts  du  gouverne* 
ment ,  et  qui  savaient  à  quels  génëniuic  h  France 
auraîtafaîre,  craigtiireut  pour  elle,  même  au  milieu, 
des  premiers  aTantages  qui  promettaient  à  la  Fran- 
ce de  plus  grandes  prospérités  que  jamais  (i). 

Le  premier  général  qui  balança  la  supériorité  de 
la  France  fut  un  Français;  car  on  doit  appeler  do  ce 
nom  le  prince  Eugène,  quoiqu'il  fût  pelil-Hls  de 
Charles  Emmanuel ,  duc  de  Savoie.  Son  père,  le 
coiiUe  de  Soissons,  établi  eu  France,  lieuteuant^é. 
néral  des  armées  et  gouverneur  de  Champagne^ 
avnil  ej>ousc  Olympe  Mancini,  Timc  des  nièces  du 
cardinal  Mazarin.  (  oct.  i663  )  De  ce  mariage ,  d'ail* 
leurs  malhenreux ,  naquit  k  Paris  ce  prince  si  dan* 
gereux  depuis  à  T/>nis  XIY»  et  si  peu  connu  de  lui 
dans  sa  feunesse.  On  le  nomma  d^atxntl  en  France 
le  clu  \ali(  r  de  C.u  ignan.  Il  prit  ensuite  le  petit  col- 
ler. On  rappelait  Tabbé  deSavoie.  On  prétend  qu'il 
cl*nnanda  un  ré^ment  au  roi,  et  quil  essuya  hmor- 
tîGcatiou  d  un  relus  accompagné  de  reproches^  Ne 
pouvant  réussir  auprès  de  Louis  XIV  ^  il  était  allé 
serv  ir  l'empereur  contre  les  Turcs,  dès  1  an  i683. 
Les  deux  princes  de  Conti  allèrent  le  joindre  en 
i685.  Le  roi  fit  ordonner  mx  princes  de  Conti,  et  à 
tous  ceux  qui  fesaient  avec  eux  le  voyage,  de  reve- 

(t)  Le  compilateur  des  Mémoires  de  madame  de  Mai utc- 
aon  «  dit  que»  vers  la  fin  de  la  guerre  prikëdetite ,  le  marqvis 
de  N«Qgis,  colonel  du  régiment  du  roi  «lut  disait  ^u'od  ne 
pourrait  empêcher  la  désertion  de  ses  soldats  qu'en  fesant 
casser  la  téte  aus  dt^serteurs.  Komercfues  que  le  marquis  « 
depuis  marëcb^il  de  Nantis,  ne  Tut  colonel  de  ce  r^imcnt 
qu*ei^  '  7  "  '  • 
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nii.  Lahbe  (în  Savoie  fut  le  seul  qnî  (i)  n'ol>éi> 
poiat.  li  avait  déjà  déclaré  qu'il  renouçait  à  la  Fraa« 
ce.  Le  roi ,  quand  il  Tapprit ,  dit  k  ses  courtisans  i 
«Ne  trouvez-vous  pas  que  j'ai  fait  là  une  grande 
»  perte  ?  »  Et  les  courtisans  assurèrent  que  Tabbé 
de  Savoie  serait  toujours  au  lispiit  de'rangc  ,  un 
homme  incapable  de  tout.  On  en  jugeait  par  quel* 
ques  emportements  de  jeunesse,  sur  lesquels  il  ne 
faut  jamais  juger  les  hommes.  Ce  prince ,  trop  mé^ 
prisé  à  la  cour  de  France^  était  né  avec  les  qualité» 
qui  font  un  héros  dans  la  guerre  et  uu  grand  homme 
dansla  paJx;  un  esprit  plein  de  justesse  et  dehau« 
tcur,  a^aatlc  courage  nécessaire  et  dans  les  armées 

(i)  Par  Ici  instcuclions  à  moi  envoyées  «  et  puisses  (!ans  le 
cIcY'ôt  des  afi'aircs  étrangères,  il  est  évident  que  le  prince 
Eugène  ^tait  déjà  parti  en  i6ft3  ,  et  que  le  marquit  do  La  Fare 
s'est  mépris  dans  ses  Mémoires  *  quand  il  fait  partir  les  deux 
princes  de  Conti  avec  le  prince  Eugène ,  ce  qui  a  induit  le» 
historiens  en  erreur*  / 

Il  y  eut  alors  plusieurs  jeunes  sfij^neura  de  la  cour  qui 
écriviri'iii  aux.  princes  de  Conti  des  ir^ltrcs  indécentes  ,  dans 
lesquelles  ils  manquaient  de  respect  au  roi ,  et  d^egards  pour 
madame  de  Maintenon  qui  u'ctait  encore  que  favorite,  Lea 
lettres  furent  interceptées  lej-  ce»  jeunes  gens  disgraciés  pour 
quelque  temps. 

Le  compilateur  des  Mémoires  de  Maintenon  est  le  seul  qui 
avence.que  le  due  de  La  Rocbeguion  dit  à  son  frère ,  le  roar« 
quis  de  Liaucour:  u  5t on  frère ,  bi  on  intercepte  YolrcJellrc» 
»  vous  méritez  la  mort.  «  Premièrement ,  on  ne  me'rite  point 
la  mort|  parce  qu'uue  lettre  coupable  est  inlerccpte'e ,  mais 
parcequ^on  Ta  écrite.  iSccondcment,  on  ne  mente  point  la 
mort  pour  avoir  écrit  des  plaisanteries.  Il  parut  bien  que  ces 
seigneurs  f  qui  tous  rentrèrent  en  grâce  «  ne  méritaient  point 
la  mort.  Tons  ces  prétendus  discours  qu'ion  débite  avec  légè* 
retédans  le  monde,  et  qui  sont  ensuite  recueillis  par  d^ 
■  tciivaiJià  ob-îcurs  et  raeictuaii  vs  ,sontindigaes  de  croyances 
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et  iiaus  le  cabinet.  Il  a  l'ait  des  fautes  comme  tons^ 
les  généraux;  mais  elles  ont  été  cachées  sous  leiiom* 
brc  de  ses  grandes  net  ions.  îl  a  ébranlé  la  grandeur 
de  Louis  XIV  et  la  puissance  ottomane^  il  a  gou- 
verné reinpîrc  ;  et  dans  le  cours  de  ses  YÎctoîres  et 
de  son  aiiuistëre,  il  a  méprisé  également  le  faste  et 
les  richesses.  11  a  même  cultivé  les  lettres,  et  les  a 
protégées  aulaul  qu'on  le  pouvait  à  la  cour  de  Vîen" 
ne.  Agé  alors  de  trente-sept  ans^ilavaitrexpérience 
de  ses  victoires  remportées  sur  les  Turcs  et  des  fau- 
tes conunises  par  les  Impériaux  dans  les  dernières 
guerres,  où  il  avait  servi  contre  la  France. 

Jl  descendit  en  Italie  par  le  Trentin  sur  les  ter- 
res de  Venise  avec  trente  mille  lu>mmes,.etlaliber« 
té  enlîk«  de  s'en  servir  comme  il  le  voudrait.  Le 
roi  de  i:  rauce  dëieudit  d  abord  au  maréchal  de  Câ- 
linât de  s'^opposer  au  passage  du  prince  Eugène , 
soit  poiu*  ne  point  conunettre  le  premier  acte  d'hos^ 
tilité,  ce  qui  est  une  mauvaise  politique  quand  on 
aies  armes  à  la  main,  soit  pom'  ménager  les  \  éui- 
tiens  y  qui  étaient  pourtant  moins  dangereux  que 
Tarmée  allemande. 

Cette  faute  de  la  cour  en  iit  commettre  d^autres 
à  Catinat.  Rarement  réussit-on  quand  on  suit  un 
plan  qui  n'est  pas  le  sien.  On  sait  d'ailleurs  com- 
bienil  est  difficile  dans  ce  pays,  tout  coupé  de  riviè. 
res  et  de  ruisseaux,  d'empêcher  un  ennemi  ha- 
bile de  les  passer.  Le  prince  Eugène  joignait  à  une 
grande  profondeur  dedesseins  ime  vivacité  promp* 
te  d'exécution.  La  nature  du  terrain  aux  bords  de 
l'Adige  fesait  encore  que  Tamiée  ennemie  éf  aitplus 
ramassée,  et k  française  plus  étendue.  Câlinai  yo*- 
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lait  allerà  rennemi;  mais  quelques  lieutenants  gé- 
néraux firent  des  diflicultés,  et  formèrent  des  caba. 
les  contre  lui.  il  eut  la  faiblesse  de  ne  se  pas  faire  . 
obéir.  La  modération  de  son  esprit  lui  fit  commettre 
cette  grande  fante.  Eugène  força  d^at^prd  le  poste 
de  Carpi^auprès  du  canal  Blanc  ^défendu  par  Saint^^ 
Fremont ,  qui  ne  suivit  pas  en  tout  les  ordres  du 
général,  et  qui  se  fit  battre.  Après  ce  succès ,  Tar- 
niée  allemande  fut  maîtresse  du  pays  entre  TAdig» 

et  TAdda;  elle  pénétra  dans  le  Bressan,  et  Catinat 
recula  jusque  derrière  1.  Oglio.  Beaucoup  de  bona 
officiers  approuvaient  cette  retraite  qui  lenr  parais- 
sait sage,  et  il  faut  encore  ajouter  que  le  défaut  de& 
munitions  promises  par  te  ministre  la  rendait  né- 
cessaire. Les  courtisans,  et  surtout  ceux'qui  espé-  • 
raient  de  commander  à  la  place  de  Catinat ,  fireni 
regarder  sa  conduite  comme  l'opprobre  du  noiu. 
français.  Le  maréchal  de  ViUeroi  persuada  qu'il  ré- 
parerait Phonneur  de  la  nation.  La  confiance  aveo 
laquelle  il  parla,  et  le  godt  que  le  roi  avait  pour  lui^ 
obtinrent  à  ce  général  le  commandement  en  Italie^ 
Le  maréchal  de  Catinat ,  jualgré  les  victoires  d^ 
Stafarde  et  de  la  Marsaille ,  fut  obligé  de  senw 
sons  lui. 

Le  maréchal  duc  de  Villeroi,  fils  du  gouverneur 
du  roi,  élevé  avec  hii,  avait  eu  toujours  sa  faveurs 
il  avait  été  de  toutes  ses  campagnes  et  de  tous  ses 
plaisirs:  c'était  un  homme  d'une  figure  agréable  et 

imposante,  très  brave,  tros  honnête  homme  ,  bon 
ami ,  vrai  dans  la  société ,  magnifique  en  tout 

(i)  L'auteur  qui  dans  sa  jeunesse ,  eutThoAneur  de  le  yoij;: 
iouTent  «  a  droil  d'assurer  g[n9  «'«tait  là  soa  «aracture.  I#a 
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Hais  ses  ennemis  disRÎent  qtril  était  plus  occupe^ 
étant  gcuérîil  (Varniée ,  de  riioiineiir  et  du  plaisir 
de  commander  que  des  desseins  d^un  grand  capi- 
taine. Ils  lai  reprochaient  TRI  attachement  à  ses  opi* 
Biuns  qui  oc  de  ferait  aux  avis  de  personne. 

Il  vient  en  Italie  donner  des  ordres  au  maréchal 
deCattnat,et  des  dégoûts  au  duc  île  Savoie.  Il fesaît 
aentir  qa^i  pensait  en  eliet  qu'un  iarori  de  Louis 
XIV,  àla  fêle  dHme  poissante  armée,  était  fort  au* 
dessus  d'un  prince  :  il  ne  l'appelait  que  Mans  de 
Smoie:  il  le  traitait  comme  on  générât  àla  solde  de 
France,  et  non  comme  un  souTerain,  maître  des 
barrières  que  la  nature  a  mises  entre  la  France  et 
ritalîe.  T/amî(ié  de  ce  souverain  ne  fut  pas  aussi 
jncnagée  qu'elle  était  nécessaire*  La  cour  pensa 
que  la  crainte  serait  le  senl  nœud  qui  le  retien- 
drait, et  qu'une  armée  française ,  dont  environ  six 
ik  sept  miUe  soldats  piémontais  étaient  sans  cesse 
environnés,  répondrait  de  sa  iidélité.  Le  maréchal 
de  Villeroi  agit  avec  lui  comme  son  égal  dans  le 
eommerce  ordinaire,  et  comme  son  supérieur  dans 
le  coimuaudemenL  Le  duc  de  Savoie  avait  le  vain 

Bi»ftttm«itle,qiiimnilte  let  marA;baux  d«  Villeroi  et âeVillart 
et  tant  d^tutret ,  dam  ses  notes  du  Siècle  de  Louis  XI Y ,  parle- 
ainsi  defipnM.  le  marëchal  de  Vincroi  ♦  pape  io3,toincIlI 
des  Mémoires  rte  madame  de  Mainlcnon:  m  Villeroi ,  le  fas- 
l>  tii(>ux  ,  anuis.iit  les  fcniiin^i  avec  tant  de  Ic'^^èrelc  ,  elqui 
i>  disait  k  ses  geas  ,  avec  lant  d  arrogance:  A-Ih>ii  mis  de  Tor 
9  dans  mrs  poches  7  nCorameal  pcut-il  attribuer ,  je  ne  dis  pas 
i  un  grand  seigneur  «  mais  à  un  komme  blea  élevé,  ces  paro* 
les  qu^on  attribuait  autrefois  k  un  financier  ridicule  7  Com«- 
meut  peut*il  parier  de  tant  d*bommes  du  siècle  passé  «  du  ton 
d^un  homme  qui  les  aurait  vus  7  et  comment  peut* on  dcrire  sî 
insolemment  de  telles  ind^cmcei ,  de  telles  Buis«ete*s ,  dételles. 
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Mire  de  généralissime;  iii^iisle  maréchalde  Villeroî 
rélait.  Il  ordonna  d^abord  que  Ton  attaquât  Im 
prince  Eugène  au  poste  de  Chiari,  près  de  TOgllo 
(il'  sept.  179 1  )•  Les  oIQciers  généraux  jugeaient 
qu'ail  était  ccmtre  toutes  les  règles  de  la  guerre  d^at-> 
taquer  ce  poste^  pour  des  raisons  décisives^,  c'est 
qa*il  n^élait  d^aucune  conséquence ,  et  que  les 
rclrancLeinents  en  étaient  inabordables,  qu'on  ne 
gagnait  rien  en  le  prenant,  et  que,  si  on  le  man- 
quait ,  on  perdrait  la  réputation  de  la  campagne. 
Villeroî  dit  au  due  de  Savoie  qu'il  fallait  marcber^ 
et  envoya  un  aide-de-camp  ordonner  de  sa  part  au 
jndrécbal  de  Catiual  d  aUaquer.  Catiuat  se  lit  répé- 
ter l'ordre  trois  fois,  puis  se  tournant  vers  lesoffi- 
ciorsqu"'il  commandait:  «  Allons  duiic,  dit-il  mes- 
)>  sieurs,  il  faut  obéir.  »  On  marcha  aux  retranche* 
ment  s.  Le  duc  de  Savoie,  à  la  téte  de  ses  troupes^ 
combattit  comme  un  homme  qui  aurait  été  content 
de  la  France.  Catinat  chercha  à  se  faire  tuer.  Il  fut 
blessé;  mais,  tout  blessé  quil  était  ,  voyant  les 
troupes  du  roi  rebutées,  et  le  maréchal  de  Villeroî 
ne  donnant  point  dWdrc,  il  fit  la  retraite:  après 
quoi  il  quitta  Tarmée,  et  vint  à  Versailles  rendre 
compte  de  sa  conduite  au  roi,  sans  se  plaindre  de 
persorme. 

(a  fév.  x7oa)Le  prince  Eugène  conserva  toujours 

sa  supériorité  sur  le  mai^échal  de  Villeroi.  Enfin,  au 
cœur  de  Thiver,  un  jour  que  ce  maréchal  dormait 
avec  sécurité  dans  Créuione,  ville  assez  forte,  et 
munie  d'une  très  grande  garnison,  il  est  réveilléau 
bruit  des  déchaînes  de  mousqueterie*  Il  se  live  en 
hâte,  monte  à  cheval^  la  première  chose  qu'il  rea-^ 
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contre ,  cVst  un  escadron  ennemi.  Le  maréchal 

aussitôt  est  fait  prisonnier,  et  conduit  hors  de  la 
\nie»  sans  savoir  ce  qui  s'y  passair,  et  sans  pou- 
voir îma^liicr  la  cause  d'un  cvciirnienf  si  etranq-e. 
Le  prince  Eugène  était  déjà  dans  Crémone.  Uu 
prêtre,  nommé  Bazsoli .  prévôt  de  Sainte-Marie-la- 
Neuve,  avail  iulroduit  les  troupes  allemandes  par 
un  égout.  Quatre  cents  soldats,  entrés  parcet^out 
dans  la  maison  du  prêtre,  avaient  sur-le-champ 
égorgé  la  garde  des  deux  portes;  les  deux  portes 
ouvertes,  le  prince  Eugène  entre  avec  quatre  mille 
lioaimes.  Tout  cela  s'était  fait  avant  que  le  gouver- 
neur, qui  était  espagnol,  s^en  fût  douté,  et  ayant 
que  lo  niaret  liul  de  Villeroi  fut  cv cillé.  Le  secret^ 
Tordre,  la  diligence,  toutes  les  précautions  possi- 
IJcs  avaient  prépare  !'(  ntreprise.  Le  gouverneur 
espagnol  se  montre  d'abord  dauslesrues  avec  quel- 
ques soldats;  il  est  tuéd^un  coup  de  fusil:  tous  les 
oUiciers  généraux  sont  ou  tués  ou  pris,  à  la  réserve 
du  comte  de  Rével,  lieutenant-général,  et  du  mar- 
quis de  Praslin.  te  hasard  confondit  la  prudence 
du  prince  Eugëné. 

Le  (  hcv aller  d  Kntragues  devait  faire  ce  jour-là, 
dans  la  ville,  une  revue  du  régiment  des  vaisseaux, 
dont  il  était  colonel;  et  déjà  les  soldats  s^assem- 
Maient  :\  quatre  heures  du  matin  à  une  extrémité 
delà  ville,  précisément  dans  le  temps  que  le  prince 
Eugène  eulrait  par  l'autre.  D'Entragues  commence 
à  courir  par  les  rues  avec  ses  soldats.  Il  résiste  aux 
Allemands  qu'il  rencontre.  Il  donne  le  temps  au 
reste  de  la  garnison  d'accourir.  Les  officiers,  les  sol* 
âsits  pêle-mélé,  les  uns  mal  armés,  les  autres  pr^- 
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que  tius,  sans  commandement,  sans  ordre,  remplis- 
sent les  rues,  Jles  places  publiques.  On  combat  en 
confuskm  ;  on  se  refranche  de  rue  en  rue,  de  place 
en  place.  Deux  régiments  irlandais  ,  qui  fesaient 
partie  de  la  garnisou  arrêtent  lei  eflbrts  des  Impé- 
riaux. Jamais  ville  n'avait  été  surprise  avec  plus  de 
sagesse, ni  défendue  avec  tant  de  valeur.  La  garni<« 
von  était  d^envtron  cinq  mille  hcmmes.  Le  prince 
Eugène  n'en  avait  pas  encore  introduit  plus  dequa- 
tre  mille.  Un  gros  détachement  de  son  armée  de- 
vait arriver  parie  pont  du  Pô:  les  mesures  étaient 
bien  prises.  Un  autre  hasard  les  dérangea  toutes. 
Ce  pont  du  Pô,  mal  gardé  par  environ  cent  soldats 
français ,  devait  d'abord  être  saisi  par  les  cuiras* 
fters  allemands  qui,  dans  Tinstant  que  le  prince  * 
Eugàie  entra  dans  la  ville ,  furent  commandés  pour 
aller  s^en  emparer.  Il  fallait  pour  cet  eflTet,  qu^étant 
entrés  par  la  porte  du  midi,  voisine  deTé^out,  ils 
sortissent  sur-le-champ  de  Crémone  du  côté  du 
nord  par  la  porte  du  Pô,  et  qu'ils  courussent  au 
pont.  Ils  y  allaient  ;  le  guide  qui  les  conduisait  est 
tué  d^un  coup  de  fusil  d'une  fenêtre;  les  cuirasrier^ 
prennent  une  rue  pour  une  autre:  ils  allongent  leur 
chemin.  Dans  ce  petit  intervalle  de  temps,  les 
Irlandais  se  jettent  à  la  porte  du  Po  ;  ils  combattent 
et  repoussent  les  cuira  ssîers ,  le  marquis  de  Praslin 
profite  du  moment,  il  fait  couper  le  pont:  alors  le 
accours  que  l'ennemi  attendait  ne  put  arriver,  et 
la  ville  est  sauvéei 

Le  prince  Eugène,  après  avoir  combattu  tout  le 
jour,  toujours  maître  de  la  porte  par  laquelle ilétait 

entré  ^     retire  f  n&i^  eraoen^nt  le  maréchal  d«i 
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Villeroi  et  plusieurs  ofOders  gëaéràax  prisonniers^ 

iiiaiS  ayaut  manqué  Cicaàone,  que  son  activité  et 
sa  V^^^^^»  jointes  à  la  n^ligence  du  gouver. 
lii  ui ,  iiù  ii\ aient  donnd  ,  et  que  le  hasard  et  la 
valeur  des  Français  et  des  Irlandais  lui  olèi  ent. 

Le  maréchal  de  ViUerot,  extrêmement  malheu- 
reux en  celte  occasion,  fui  condamné  à  Versailles, 
par  les  courtisans,  avec  toute  la  rigueur  et  1  amer, 
tume  qu  inspii  aient  sa  faveur  et  son  caractère,  dont 
rëlévation  leur  paraissait  Uop  approcher  de  la  vanî- 
le.  Le  roi  qui  le  plaignait  sans  le  condamner,  irrité 
qu'on  blâmât  si  hautement  son  choix  s  échappa  à 
dire:(i)  «  On  sedëchaine  contrôlai,  parce  qu'il  est 
»  mon  favori;  »  terme  dont  il  ne  se  servit  iamais 

pour  personne  que  cette  seule  fois  en  sa  vie«  Le  duc 
de  ^  endôme  fut  aussitôt  nommë  pour  aller  com« 
mander  en  Italie. 

Le  duc  de  Vendôme,  petit-fils  de  Henri  IV,  était 
intrépide  comme  lui,  doux,  bienfesant,  sans  faste, 
neconnaissantnila  haine,nirenvîe,ni  la  vengeance* 
Il  n'était  fier  qu  a\ec  des  princes;  il  se  rendait  Té- 
gai  de  tout  le  reste.  C'était  le  seul  général  sous  le- 
quel le  devoir  du  service,  et  cet  instinct  de  fureur 
purement  animal  et  mécanique  qui  obéit  à  la  voix 
des  officiers,  ne  menassent  point  les  soldats  au 
combat:  ils  combattaient  pour  le  duc  de  Vendôme; 
ils  auiaient  donné  leur  vie  pour  le  tirer  d'un  maa- 

(i)  Vëyesles  Mémoires  de  Dangeau. 

ifa  cliantait  à  U  cour  ,  à  Paris  et  dans  Tarmee:, 

Français  ,  rendez  grâce  k  Beliouiu^ 

Voure  bonlienr  eaf  sans  ë^ah 

Vous  aFes  conservé  CrémMitt, 

St  perdu  votre  géntfral» 


DUC  DE  SAVOIE.  ^uj 

yais  pa5,oi\  la  précipitation  de  son  génie  Rengageait 
quelquerois.'Il  ne  passait  pas  pour  méditer  ses  des- 
seins  avec  la  même  profondeur  que  le  prince  Eu- 
gène, et  pour  entendre  comme  lui  l'art  de  faire  sub. 
sisterics  armées.  Il  négligeait  trop  les  détails;  il  lais* 
sait  périr  la  discipline  militaire;  la  table  et  le  som. 
meil  lui  dérobaient  trop  de  temps,  aussi-bien  qu'à 
son  frère.  Cette  mollesse  le  mit  plus  d'une  fois  en 
danger  d'hêtre  enlevé;  mais  un  \ouv  d'aclion  ,il  répa- 
rait tout  ^ar  une  présence  d'esprit  et  par  des  lu- 
mières que  le  péril  rendait  plus  vives;  et  ces  jours^ 
d'actions,  il  les  cherchait  toujours  ;  moins  fait,  à  ce 
qu'on  disait,  pour  une  guerre  défensive,  el  ftussî 
propre  à  roffensive  que  le  prince  Euç;ène.. 

Cedésordre  et  cette  négfigence  qu'il  portaitdans- 
les  armées,  il  1  avait  à  un  exccs  surprenant  dans  sa 
maison,  et  même  sur  sa  personne :à  force  de  haïr  le 
faste,  il  en  vint  à  une  malpropreté  cynique,  dont  tt 
n'^yappint  d'exemple^  et  son  désintéressement,  la 
plus  noble  des  vertus,  devint  en  lui  un  défaut  qui 
lui  fit  perdre, par  son  dérangement, beaucoup  plus 
qu^  n'eut  dépensé  en  bienfaits.  On  Ta  vu  manquer 
sonvent  du  nécessaire*  Son  frère  le  grand-prieur, 
qui  commanda  sous  lui  en  Italie,  avait  tous  ces  mê- 
mes défauts^,qu11  poussait  encore  plus  loin, et  qu'il 
ne  rachetait  que  par  la  même  valeur.  Il  était  éton- 
nant de  voir  deux  généraux  ne  sortir  souvent  de 
leur  lit  qu'^à  quatre  heures  après  midi,  et  deux  prin- 
ces, petit-fils  de  Henri  IV,  plongés  dans  une  négli- 
gence de  leurs  personnes ,  àmt  les  plus  vils  des. 
hommes  auraient  eu  honte. 

Cequi  €St  plus  étonnant  encore^e'est  ce  mélange 
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dVictmlë  et  d^mdolaice,  avec  lequel  Vendôme  fît 

contre  Flugtue  une  guerre  d'artifices ,  de  surprises, 
de  marches,  de  passages  de  rivières*,  de  petits  com- 
kftts  souvent  aussi  mutiles  que  meurtriers,  de  ba* 
tailles  sanglantes  où  les  deux  partis  s  attribuaient 
la  vicloîre:(  i5  aug.  170^)  telle  fut  celle  de  Luzara, 
pour  laquelle  les  i  e  Dcuni  furent  chantes  à  Vienne 
et  à  Paris.  Vendôme  était  vainqueur  toutes  les  fois 
qu'il  n'avait  pas  a  faire  an  prince  Eugène  en  per- 
aoune,  mais  dès  qu'il  le  trouvait  en  tête^  la  France 
n^ivait  plus  d^a^antagc. 

(Janv.  1703)  Au  milieu  de  ces  combats,  et  des 
si^es  de  tant  de  châteaux  et  de  petites  villes,  des 
nouvelles  secrètes  arrivent  a  Versailles,  quele  duc 
de  Savoie ,  petit-fils  d'une  sœur  de  Louis  XIII, 
beau«^përe  du  duc  de  Bourgogne,  beau-père  de  Phi- 
lippe V ,  va  quitter  les  Bourbons ,  et  niarchande 
Tappui  de  rempereur.  Tout  le  monde  est  surpris 
qu  il  cil)iJiulonne  à  la  fois  ses  deux  gendres,  et  mê- 
me, à  ce  qu^on  croit,  ses  véritables  intérêts.  Mais 
Tempereur  lui  promettait  tout  ce  que  ses  gendres 
lui  avaient  refusé,le  Montlerrat  mantouan ,  Alexaa- 
drie,  Valence,  les  pays  entre  le  Pô  et  le  Tanaro,  et 
plus  d'argent  que  la  France  ne  lui  en  donneit.  Cet 
argent  devait  être  fourni  par  TAngleterre^car  Tem* 
pereur  en  avait  à  peine  pour  soudoyer  ses  armées. 
L'Angleterre ,  la  plus  riche  des  aiUés ,  contribuait 
plus  qu'eux  tous  pour  la  cause  commune.  Si  le  duc 
de  Savoie  consulta  peu  les  lois  des  aatious  et  celle 
de  la  nature,  c'est  une  question  de  morale,]aquelIe 
«e  mêle  peu  de  la  conduite  des  souverains.  L'évëne* 
inent  seul  a  fait  voir  a  la  (in  qu'il  ne  manqua  pus^ 
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jiu  moins  dms  son  traite,  aux  lois  de  la  poClîque: 
mais  il  y  manqua  dans  on  autrç  point  bien  esseu- 
tiel;  ce  fut  en  laissant  ses  troupes  à  la  merci  des 
Français,  tandis  qu^il  traitait  avec  Tempereor.  (  lo 
aug.  1703  )  Le  duc  de  Vendôme  les  fit  désarmer. 
£Ues  n'ëtaient,  i  la  vérité ,  que  de  cinq  milleiiom-* 
mes;  mais  cen^étaitpas  un  pelit  ubjetpourle  duc 
de  Savoie. 

.  A  peine  la  maison  de  Bourbon  a-t-elle  perdu  cet 

allié,  qu'elle  apprend  que  le  Portugal  est  déclaré 
contre  elle.  Pierre,  roi  de  Portugal,  reconnaît  i'a^" 
chidnc  Charles  pour  roi  d  Espagne.  Le  conseil  im- 
périal, au  nom  de  cet  archiduc ,  démembrait ,  en 
faveur  de  Pierre  II,  une  monarchie  dans  laquelle  il 
n  avait  pas  encore  une  ville  :  il  lui  cédait,  par  un  de 
ces  traités  qui  n^ont  point  eu  d^exécution ,  Vigo , 
Baïonue,  2\lcantora,  Badajoz,  une  partie  de  TEstra- 
madoure ,  tous  les  pays  situés  i  Poccident  de  la 
rivière  de  la  Plata  en  Amérique  ;  en  im  mot ,  il  parta- 
geait ce  qu'il  n'avait  pas ,  pour  acquérir  ce  qu'il 
pourrait  en  Espagne. 

Le  roi  de  Portugal,  le  prince  de  Darmstadt,mi^ 
nistre  de  Parchiduc,  Pamirante  deCastille,  son  par* 
tisan,  implorèrent  nièinc  le  secours  du  roi  de  Ma- 
roc. Non-seulement  ils  firent  des  traités  avec  ce  bar- 
bare, pour  avoir  des  chevaux  et  du  blé  ;  mais  ils 
demandèrent  des  troupes.  L'empereur  de  Maroc^ 
Muley  Ismaël,  le  tyran  le  plus  guerrier  et  le  plus 
politique  qui  fut  alors  chez  les  nations  mahométa- 
nés,  ne  voulut  envoyer  ses  troupes  qu^à  des  condi- 
tions dangereuses  pfmr  la  chrétienté,  et  honteuse* 
pour  le  roi  de  Portug4;  il  demandait  en  otage  ua 
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fils  de  ce  roi,  et  des  villes.  Le  traité  n^eat  poinC 

liiHi  Les  chrétiens  se  déchirèrent  de  leurs  propres 
mams,  sans  y  joindre  cdles  des  barbares.  Ce  se- 
coursd^Afrîque  ne  valait  pas,  pour  la  maison  d^Au- 
Iriche,  celui  d^Angleterre  et  de  Hollaude. 

Chorchil,  comte  et  ensuite  doc  de  Marlborongh, 
déclare  géuéral  des  troupes  anglaiî^es  et  liolLindai- 
ses,  dès  Tan  170a ,  fut  Thonime  le  plus  fatal  à  fai 
grandeur  de  \k  France  qu^on  eût  vu  depuis  p1u« 
âieurs  siècles.  Il  n'était  pas  comme  ces  généraux 
auxquels  un  ministre  donne  par  écrit  le  projet 
d'une  campagne,  et  qui,  après  avoir  suivi  à  la  rête 
d'une  armée  les  ordres  du  cabinet,  reviennent  bri* 
gner  Phonneur  de  servir  encore.  Il  gouvernait  alors 
la  rciue  d'Angleten  e,  et  par  le  besoin  qu'on  avait 
de  lui,  et  par  Tantorité  que  sa  femme  avait  sur  Ves- 
prit  de  cctle  remc.  Il  menait  le  parlement  par  sou 
crédit  et  par  cehii  de  Godolphin,  grand^trésorier, 
dont  le  fils  épousa  sa  fille.  Ainsi,  maître  de  la  cour, 
du  parlement,  de  la  guerre  et  des  finances,  plus  roi 
que  n^avait  été  Guillaume,  aussi  politique  que  lui, 
et  beaucoup  plus  grand  capitaine ,  il  lit  plus  que 
les  alliés  n^osaient  espérer.  Il  avait,  par-dessus  tous 
les  généraux  de  sou  temps  ,  cette  trauquillitë  de 
connue  au  milieu  du  tumulte  ,  et  cette  sérénité 
d'âme  dans  le  péril,  que  les  Anglais  appellent  cotd 
lèead  ,  iéle  Jroide.  C'est  peut-cLre  cette  qualité,  le 
premier  don  de  la  nature  pour  le  commandement, 
qui  a  donné  autrefois  tant  d'avantage  aux  Anglais 
sur  les  Français  dans  les  plaines  de  Poitiers,  de 
Créci  et  d'Azincourt. 

Marlboroifih  ,guerrier  infatigable  pendant  la  cam* 
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pa^fî,  devenait  un  négociateur  aussi  agissant  peir- 
daul  iliivcr.  Il  allait  à  La  Haye  et  dans  toutes  les 
cours  d^Aliemagne.  Il  persuadait  les  Hollandais  de 
s^épuiser  pour  abaisser  la  France.  Il  excitait  les  res- 
sentiments de  râecteur  palatin.  Il  albdt  flatter  la 
fierté  de  l'électeur  de  Braudebourg  ,  lorsque  ce 
prince  voulut  être  roi.  Il  lui  présentait  la  serviette  à 
table^  pour  en  tirer  le  secours  de  sept  à  huit  mille 
soldats.  Le  prince  Eugène  »  de  son  côté ,  ne  finissait 
une  campagne  que  pour  aller  faire  lui-même  â 
Vienne  les  préparatifs  de  Tautre.  On  sait  si  les 
armées  en  sont  mieux  pourvues ,  quand  le  général 
est  le  minisire.  Ces  deux  hommes ,  tantôt  comman- 
dant ensemble,  tantôt  séparément,  furent  toujours 
d%itéHigence  ;ils  conféraient  souventàLaHaye  avec 
le  grand-pensionnaire  Heinsius  et  le  greffier  Faget, 
qui  gouvernait  les  Provinces-Unies  avec  autant  de 
lumières  que  les  Bamevelt  et  les  de  Witt ,  et  avec  plus 
de  bonheur.  Us  fesaient  toujours  de  concert  mou- 
voir les  ressorts  de  la  moitié  de  TEurop^  contre  la 
maison  de  Bourbon^  et  le  ministère  de  France  était 
alorsbien  faible  pour  résister  long-temps  à  ces  for- 
ces réunies.  Le  secret  <le  leur  projet  de  campagne 
fut  toujours  gardé  entre  eux.  Ils  arrangeaient  eux* 
mêmes  leurs  desseins,  et  ne  les  confiaient  à  ceux 
qui  les  devaient  seconder  qu^au  point  de  Texécu* 
tion.  Chamillart,  au  contraire,  n^étant  ni  politique, 
ni  guerrier,  ni  même  homme  de  fiaauce,  et  jouant 
cependant  le  rôle  d^un  premier  ministre, dans  im- 
puissance où  il  était  de  faire  des  arrangements  par 
lui-même,  les  recevait  de  plusieurs  mains  subalter- 
nes. Son  secret  était  quelcjucfois  divulgué  avant 
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meoie  qu'il  sut  précist-inent  ce  qu'on  derait  faire.  j 
C^est  ce  que  le  marquis  de  Feuqtiières  lui  reproche 
«fec  r.uMjii;  et  luadame  de  Maintcnon  avoue  dans  i 
ses  lettres  que  cet  homme,  qu'elle  avait  choisi,  i 
était  un  ministre  incapable.  Ce  fut  la  nue  des  prio* 
Cipales  causes  du  luaiheur  de  la  France. 

Dès  que  Bfarlborougli  eut  le  commandement  des 
armées  confédérées  enFlandre,  il  iit  voir  qu  il  avait 
appris  Tart  de  la  guerre  sous  Xurenne.  II  avait  fait 
kiiirefois  ses  premières  cdiapagnes,  volontaire  sous 
ce  gàiéral.  Ou  ne  l'appelait  dans  Tarmée  que  le  bel 
Anglais^  mais  le  vicomte  de  Turenneavait  fugé  que 
lei>el  Anglais  serait  uujour  un  grand  hcmame.  il 
commenr  a  par  élever  des  officiers  subalternes  et 
jusqu  alors  lucounus,  dont  il  déméiait  le  mérite, 
sans  s'assujettir  à  Tordre  du  grade  militaire,  que 
nous  appelons  en  France  V ordre  au  tabfeau.  Il  sa-  ^ 
vait  que  quand  les  grades  ne  sont  que  la  suite  de 
Tandenneté,  Témulation  périt;  et  qn^  officier, 
pour  être  plus  ancien,  n  est  pas  toujours  meilleur. 
(  1 702)  Il  forma  d^abord  des  hommes.  Il  gagna  du 
terraui  sur  les  Français  sans  combattre.  Le  premier 
mois,  le  comte  d'Atholae,  général  hollandais,  loi 
disputait  le  commandement;  et  des  le  second,  il 
fut  obligé  de  lui  déférer  eu  tout.  Le  roi  de  France 
avait  envoyé  contre  lui  son  petit-fils,  le  duc  de 
Bourgogne,  prince  sage  et  juste,  né  pour  rendre  les 
hommes  heureux.  Le  maréchal  de  Boufflers,  hom- 
me d  nu  courage  infatigable,  commandait  Tarmée 
sous  ce  jeune  prince.  Mais  le  duc  de  Bourgogne, 
après  avoir  vu  prendre  plusieurs  places,  après  avoî^ 
.  été  forcé  de  reculer  par  les  marches  savantes  de 
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TAnglaîs, revînt  à  Versailles,  au  milieu  de  la  campa- 
gne. (  Sept«|et  oct.  170a  )  Boulilers  resta  seul  témoin  • 
des  saccës  de  Marlborough ,  qui  prit  VenloQ  ^  Rure- 
niOQdeyLiëge^avançant  toujours,  et  ne  perdant  pas 
un  moment  là  supériorité.  '  ^ 
Mavlborough,  de  retour  à  Londres  après  cette 
campagne,  reçut  les  honneurs  dont  on  peut  |ouir 
dansime  monarchie  et  dans  une  république;  cre'd 
duc  par  la  reine,  et,  ce  qui  est  plus  flatteur,  remer* 
cié  parlas  deux  chambres  du  parlement,  dont  les 
dcputës  vinrent  le  complimenter  dans  sa  maison. 

il  s^ëlevait  cependant  nn  homme  qui  semblait 
devoir  ra^^surer  la  fortune  de  la  France:  c'était  le 
maréchal  duc  de  VUlarSyalbrs  lieutenant-général,et 
que  nous  avons  vu  depuis  généralissime  desarmées 
de  France,  d^Espagne  et  de  Sardaigne,  à  Tâge  de 
quatre  vingt-deux  ans,  officier  plein  d'audace  et  de 
confiance.  Il  avait  été  Tartisan  de  sa  fortune ,  par  sou 
opiniâtreté  à  iaire  au-delà  de  sou  devoir,  il  déplut 
quelquefois  à  Louis  XIV,  et,  ce  qui  était  plus  dan- 
gereux, à  Louvois,  parce  qu^il  leur  parlait  avec  la 
même  hardiesse  qu^ii  servait.  On  lui  reprochait  de 
u  avoir  pas  une  modestie  digne  de  sa  valeur:  mais 
enfin  on  s^était  aperçu  qu41  avait  un  génie  fait 
pour  la  guerre,  et  fait  pour  conduire  des  Français. 
'  On  Tavait  avancé  en  peu  d'années,  japrès  t^avoir 
laissé  languir  long-temps. 

Iln'y  a  guère  eu  d'hommes  dont  la  fortune  ait  fait 
plus  de  laloux^  et  qui  ait  dû  moins  en  iaire.  Il  a  été 
maréchal  de  France,  duc  et  pair,  gouverneur  de 
province  :  mais  aussi  il  a  sauvé  TÉtat^  et  d^autres 
t^ui  i  ont  perdu, ou  quin'ont  été  quô  courtisans,oftt 
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Itommes^  scn  canon,  sou  champ  de  bataiHe,  aipr^ 

avoir  ('tt'  poui'suivi  deux  lieues  à  travers  ir^  bois  et 
les  défilés  «  tandis  que  pour  preuve  de  sa  défaite,  le 
fui  l  de  1  mlliii^cii  capitulait,  manda  cepc  ndaut  a 
Vienne  qu'il  avait  remporté  la  victoire,  et  fit  chan-^ 
ter  un  Te  Deum^  plus  honteux  pour  lui  que  laba« 
taille  perdue. 

Les  Franrais,  remis  de  leur  terreur  panique,  pm 
claïucrent  \  illars  aiaréchal  de  France  sur  le  champ 
de  bataille;  et  le  roi,  quinze  )Ours  après,  confirma 
ce  que  la  voix  des  soldats  lui  avait  donué. 

(Avril  1 7o3)  Le  maréchal  de  Villars  joint  *énfïa 
Telccteur  de  Bavière  avec  ses  troupes  y\ctoneasesz 
il  le  trouve  vainqueur  de  sou  côté,  gagnant  du  1er-* 
rain ,  et  maître  de  la  ville  impériale  de  Ratisbonne» 
où  TLaipire  asseinUlé  veuait  de  conjure  r  sa  perte. 

Villars  était  plus  fait  pour  bien  servir  l'état,  enn« 
suivant  que  son  fi^énîe,  que  pour  agir  de  concert 
avec  un  prince,  il  mena ,  ou  plutôt  il  entraîna  1  élec* 
teur  au-delà  du  Danube;  et  quand  le  fleuve  fut  pas* 
sé,  1\  lecteur  se  n*penlit,  voyant  que  le  moindre 
échec  laisserait  ses  états  à  la  merci  de  Pempereur* 
Le  comte  de  Stvruni,  à  la  li  Ir  d  uu  corps  d'environ 
vingt  miUe  hommes,  allait  se  joindre  à  la  grande 
armée  du  prince  de  Bade,  auprès  de  Donawert 
<t  II  faut  les  prévenir,  dit  le  maréchal  au  prince,  il 
»  Faut  tomber  sur  Styrnm,  et  marcher  tout  a  Pheu* 
»  re.  «L'hélée  leur  tcuiporisalt:  il  répondait  qu'ail  ou  . 
devait  conférer  avec  ses  généraux  et  ses  ministres. 
«  (Test  moi  qui  suis  votre  ministre  et  votrt'  «^ûncral, 
»  lui  répliquait  Villars.  Vous  faut-il  d'autre  conseil 
>  (j^ue  moi^  ç^uaud  il  s'agit  de  doivieçbatçajyie?  a  hm 
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ptluce  occupé  du  danger  de  ses  états,  reculait  en" 
core;  il  se  fâchait  contre  le  général  :  «  Hé  bien»  loi  dit 
a  \lIIarSj  si  votre  altesse  électorale  ne  veut  pas  sai- 
?»  sir  Toccasion  avec  ses  Bavarois,  je  vais  combattre 
?>  avec  les  Français;  »  et  aussitôt  il  donna  ordre  pour 
Tatlaque.  Le  prince  indigné  (i) ,  et  ne  voyant  dans 
ce  Français  qu^un  téméraire,  fut  obligé  de  combat* 
tre  malgré  lui.  C^était  dans  les  plaines  d^Hochstet^ 
auprès  de  Donawert. 

(  20  sept.  ï  703  )  Après  la  'pfemibre  diar^e  on  vît 
encore  un  eSet  dece  que  peut  la  fortune  dans  lea^ 
combats.  L^armée  ennemie  et  la  française,  saisies 
dHine  terreur  panique,  prirent  la  fuite  toutes  deux 
en  même  temps,  et  le  maréchal  de  Villars  se  vit 
presque  seul  quelques  minutes  sur  le  champ  de  ha* 
taille: il  rallia  les  troupes,  les  ramena  au  combat^  et 
remporta  la  victoire.  On  tua  troia  mille  Impériaux  t 
on  en  prit  quatre  mille  :  ils  perdirent  leur  canon  et 
leur  I^gage*  L^électeur  se  rendit  maître  d^Augs» 
Jjourg.Le  chemin  de  Vienne  était  ouvert  11  fut  agité- 

(  i)  Toattéci  doit  set)rotoT6r  daas  les  tf'énioires  du  marédial 
4de  Vînari ,  manuscrits  ;  j'y  ai  lu  cet  d^taili.  Le  premier  toma» 

îniprimë  de  ces  Me'moires  est  absolument  de  lui  ;  les  deux, 
autres  sont  d'une  main  ^trangf-re  et  un  peu  diirerente. 

On  voit,  par  lês  dépêches  du  marcchal  1  comhien  il  avait  i- 
«OufTrir  dr  l*i  cf>iir  de  Bavière  :«  Peu!-  être  valait  il  njieuxlui 
plaire  que  de  le  bien  servir.  Ses  gens  en  f'Uienl  ain^i.  Lei^^ 
•»  Bavarois ,  Us  étrangers  «  tous  ceux  qui  l'ont  volé ,  iriponnal 
»  au  jeu,  livré  k  Teiopereur ,  ont  fait  avec  lui  leur  forlane 
»  etc.  I»  ^ 

Il  entend  par  ces  mois \Uvré  à  iVmfiefw ,  «me  intrigue  qn». 
le»  ministres  de  râecteur  de  Bavière  formaient  alors  pour 
faire  sa  paix  avec  TAulnçU^,  4w  le  tejn^s  $uç  la  Franc»., 
«omballait  pour  Ji^. 
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^laiis  le  coaseil  de reinpereui*  s'il  sorUrail  de  sa  ca- 
pitale* 

(6sept.)La  terreinr  de  Te  m  perecir  était  excusable: 
il  élait  alors  baltu  partout.  Le  duc  de  iiourgogue 
«yaat  soos  lui  les  mai-échaux  de  Tallart  et  de  Vau- 
Lan,  venait  de  prendre  le  vieux  Biisach.  Tallart  ve- 
nait noQ-seuleuient  de  reprendre  Landau,  mais  il 
Avaît  eacore  défait  auprès  de  Spire  le  prince  de 
liesse,  depuis  roi  de  Suède,  qui  voidait  secourir  la 
^'ille  (  14  nov.  170}  )•  Si  Ibn  eu  croit  le  marquis  de 
1  t  u4ui.:res,  cet  oilicier  et  ce  juge  si  iuslruit  dans 
l'art  nùlitaire,  mais  si  sëvère  dans  ses  jugements,  le 
mai'crhal  de  Tallart  ne  i;.ii;ua  celle  batiulle  que  par 
ime  faute  et  par  une  méprise*  Mais  entin  il  écrivit 
chantp  de  bataille  au  roi  :  <v  Sire,  Totre  armée  a 
^  pns  plus  d'étendards  et  de  drapeaux  qu^elle  a^a 
»  perdu  de  simples  soldats*  » 

Cette  action  fut  celle  de  toute  la  guerre  où  la 
baïonnette  lit  le  plus  de  carnage*  Les  Français,  par 
leur  impétuosité,  avaient  un  grand  avantage  en  se 
servant  de  cette  anue.  Elle  est  devenue  depuis  plus 
menaçante  que  meurtrière*  Le  feu  soutenu  e!  rou- 
lant a  prévalu.  Les  Allemands  cl  les  Anglais  s  accou- 
tumèrent à  tirer  par  divisions  avec  plus  d'ordre  et 
de  prouiptitude  que  les  Français.  Les  Prussiens  fu- . 
rent  les  premiers  qui  chargèi'ent  leurs  fusdsavec 
des  baguettes  de  fer*  Le  second  roi  de  Prusse  les 
disciplina,  de  sorte  qu  ils  pouvaient  tirer  six  coups 
par  minute  très  aisément*  Trois  rangs  tirant  à  la 
fois,  cl  avançant  ensuite  rapidement,  décident  au- 
jourd'hui du  sort  des  batailles.  Les  canons  de  cam- 
|>agae  font  un  effet  nou  moins  redoutable.  Les  ba* 
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« 

taillons  que  ce  feu  ébranle  n^attendent  pas  Tatta*- 

que  des  bnionneltes,  et  la  cavalerie  achève  de  les 
rompre.  Ainsi  ^  baïonnette  eâraie  plus  qu'elle  ne 
tue ,  et  l  ëpée  est  devenue  absolument  inutile  à  lln^ 
fanterie.  La  force  du  corps,  1  adresse,  le  courage 
d^un  combattant  ne  lui  servent  phis  de  rien.  Les  ba- 
taillons sont  devenus  de  grandes  machines,  dont  la 
mieux  montée  dérange  nécessairement  celle  qui  lui 
est  opposée.  C'est  précisément  par  celte  raison  que 
té  prince  Eugène  a  gagné  contre  les  Turcs  les  célè- 
bres bataîlles^  de  Témîswar  et  de  Belgrade,  où  le«  • 
Turcs  auraient  eu  probablement  Tavantage  par  Jeur 
nombre  supérieur,  s'il  y  avait  en  ce  qu'on  appelle 
une  niêlce.  Ainsi  Part  de  se  détruire  est  non-seule- 
ment tout  autre  de  ce  qu  il  était  avant  rinvculion 
de  ta  poudre,  mais  de  ce  qu^il  était  il  y  a  cent  ans*. 

Cependant  la  fortune  de  k  France  se  soutenant 
d^abord  si  heureus^ement  du  coté  de  l'Allemagne^ 
on  présumait  que  le  maréchal  de  Villars  la  pousse* 
sait  encore  plus  loin,  avec  cette  impétuosité  qui  dé- 
concertait la  lenteur  allemande:  mais  ce  même  ca- 
ractère, qui  eu  fesait  un  chef  redoutable,  le  rendait 
incompatible  avec  Téleeteur  de  Bavière.  Le  roi  vou- 
lait  qu  un  général  ne  fut  fier  qu'avec  Tenncmi  :  et 
l'électeur  de  Bavière  fut  assez  malheureux  pour  de^ 
mander  un  autre  maréchal  de  France. 

Villars  lui-même,  fatigué  des  petites  intrigues^ 
d\me  cour  orageuse  et  intéressée,  des  irrésolution», 
de  l'électeur,  et  plus  encore  des  lettres  du  ministre- 
d'état  Chamillart,  plein  de  prévention  contre  lui> 
comme  d'ignorance,  demanda  au  roi  sa  retraite.  Ce* 
fiit  la  seule  récompense  qu'il  «rut  des  c^érations, 
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guerre  les  piiu»  savantes,  cl  il'ime  bataille  gagnée. 
ChamîUart^  pour  le  malheur  de  la  France,  l^eavo  va 
datisleloud  des  Ccvciics  réprimer  les  paysans  fa- 
natiques, et  il  ôta  aux  armées  françaises  le  «eul  gé- 
néral qui  pût  alors,  ainsi  que  le  due  de  Vendôme^ 
leur  inspirer  un  courage  intincible.  On  parlera  de 
ces  fanatiques  dans  le  chapitre  de  la  rdigion.  Louis 
XIV  avait  alors  des  ennemis  plus  terribles,  plus 
heureux  et  plus  irrfeonciliahles  que  ces  habitant» 
de;»  C^vèties. 
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